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Je  crois  devoir  répéter  ici  ce  que  j'ai 
dit  dans  le  court  avertissement  mis  en 
tête  du  premier  volume  de  cette  corres- 
pondance; je  nai  point  la  prétention 
d'avoir  fait  un  livre ,  ni  même  un  itiné- 
raire de  mon  voyage  ;  on  ne  doit  voir 
ici  que  des  lettres  écrites  des  lieux  où  je 
me  suis  trouvé,  que  des  lettres  des- 
tinées à.  lamusement  et  quelquefois  à 
l'instruction  de  mes  amis.  En  les  pu- 
bliant^ j'ai  pensé  qu'il  pouvait  être  in- 


teressant  pour  les  lecteurs  de  suivre  un 
\  voyageur  qui  débarquç  en  Orient  avec 
les  illusions  que  ses  études  lui  ont  lais- 
sées, avec  les  surprises  que  fait  naître 
le  spectacle  d'un  monde  nouveau  ;  j'ai 
pensé  qu'il  ne  serait  pas  non  plus  sans 
intérêt  de  voir  ce  même  voyageur  per^ 
dant,  à  mesure  qu'il  avance,  quelques- 
uns  de  ses  enchantemens,  et  jugeant  avec 
calme  et  sang-froid  ce  qui  avait  d'abord 
excité  son  enthousiasme.  Lorsque  je  relis 
les  graves  relations  de  nos  voyageurs  les 
plus  distingués,  je  m'étonne  d'une  chose, 
c'est  qu'ils  en  savent  tout  autant  lors- 
qu'ils se  mettent  en  route  que  lorsqu'ils 
reviennent;  ils  paraissent  aussi  instruits 
dans  la  première  page  que  dans  la  der- 
nière; on  ne  voit  pas  assez  comment  la 
lumière  et  la  science  leur  sont  arrivées. 
On  a  comparé  quelquefois  notre  vie 
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à  un  voyage;  il  serait  naturel  aussi  de 
comparer  un  voyage  lointain  à  là  vie 
humaine,  qui  commence  toujours  par 
lignorance  crédule  et  par  une  certaine 
disposition  à  être  surpris  de  tout  ce  qu'on 
voit.  Le  premier  âge,  qui  est  celui  des 
admirations  et  desétonnemens,  ne  passe 
que  trop  vite  ;  bientôt  arrive  le  temps  de 
la  maturité,  des  froides  réflexions,  des 
tristes  pensées;  le  monde  où  nous  som- 
mes perd  alors  la moitié  de  ses  attraits  ; 
on  ne  lui  trouve  plus  ce  qui  nous  avait 
d'abord  séduits  ;  c'est  ce  qui  m'est  arrivé 
pour  l'Orient^  et  le  lecteur  ne  sera  pas  fâ- 
ché peut-être  de  voir  dans  mes  lettres 
comment  l'expérience  m'est  venue. 

J'ai  revu  avec  un  très-grand  soin  tou- 
tes les  lettres  que  je  publie;  malgré  mon 
travail,  les  lecteurs  v  retrouveront  en- 
(  ore  assez  de  négligences ,  assez  de  fautes^ 
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pour  se  convaincre  de  la  précipitation 
avec  laquelle  elles  ont  d'abord  été  écri- 
tes; j'y  rendais  compte  de  tout  ce  qui 
m  arrivait,  j'exprimais  mes  pensées  à 
mesure  quelles  venaient  à  mon  esprit; 
le  moindre  incident  avait  de  l'impor- 
tance, et  quelquefois  peut-être  m'y  suis-je 
trop  arrêté.  L'envie  de  montrer  la  phy- 
sionomie morale  d'un  pays  m  aura  jeté 
aussi  dans  des  détails  qui  pourront  pa- 
raître communs  à  des  voyageurs  plus 
instruits  que  moi.  Je  ne  savais  pas  d'ail- 
leurs assez  de  choses,  et  je  n'ai  pas  pu  tou- 
jours choisir  dans  ce  que  j'avais  à  dire. 
Lorsque  je  suis  parti  pour  l'Orient, 
je  me  suis  embarqué  avec  mes  souvenirs, 
avec  mes  opinions ,  avec  m.es  sentimens 
habituels;  mon  esprit  avec  son  allure 
accoutumée,  ma  manière  de  considérer 
les  choses  de  ce  m^onde,  ma  bonne  ou 


mauvaise  humeur,  le  laisser-aller  de  ma 
vie  ordinaire,  m.*ont  suivi  partout,  et  ne 
m'ont  pas  plus  quitté  que  mes  bagages. 
Tout  cela  a  du  se  retrouver  dans  une 
correspondance  familière  ,  et  je  n  ai  pu 
Ten  faire  disparaître.  Le  plus  illustre  de 
nos  écrivains,  qui  m*a  précédé  dans  ce 
pèlerinage,  et  dont  le  souvenir  nia 
souvent  encouragé  au  milieu  des  fatigues 
de  la  route,  regardait  son  itinéraire  en 
Orient  comme  une  bonne  partie  de  ses 
Mémoires;  cette  manière  de  juger  les 
voyages  d'un  homme  de  lettres  m'a  tou- 
jours paru  très-juste ,  et  surtout  depuis 
que  j'ai  aussi  parcouru  le  monde.  Aussi 
ce  que  je  présente  au  public  est-il  moins 
la  relation  d'un  voyage,  que  l'histoire 
particulière  d'un  voyageur  jeté  tout  à 
coup  au  milieu  des  merveilles,  des  ruines 
et  des  révolutions  de  l'Orient. 
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Les  descriptions  que  nous  font  les 
voyageurs  sont  ordinairement  de  très- 
beaux  panoramas  ;  mais  dans  les  pano- 
ramas tout  est  silencieux,  tout  reste  im- 
mobile, tout  parait  inanimé;  en  me  pla- 
çant moi-même  dans  celui  que  j  e  présente 
à  mon  tour,  en  y  plaçant  des  person- 
nages qui  parlent  et  qui  agissent,  je  lui 
aurai  peut-être  donné  quelque  vie. 

Je  n'ai  point  écrit  pour  des  sa  vans,  et 
ce  n'est  pas  pour  eux  que  je  publie  cette 
correspondance,  car  je  n'ai  rien  à  leur 
apprendre;  je  n'ai  pas  fait  un  assez  long 
séjour  dans  les  pays  que  j'ai  visités,  pour 
enseigner  à  mon  retour  tout  ce  qu'ils 
ont  d'instructif  et  de  curieux  :  ce  n'est 
pas  ici  l'Orient  de  la  science ,  mais  l'O- 
rient vu  pour  la  première  fois  par 
quelqu'un  qui  ne  l'avait  connu  que  dans 
les  tableaux  des  poètes,  et  dans  les  sou- 
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venirs  de  l'histoire.  Je  ne  publie  pas  non 
plus  ces  lettres  pour  ceux  qui  ne  se  plai- 
sent qu'à  ce  qui  est  grave  et  méthodique. 
En  un  mot,  j'avais  écrit  pour  mes  amis^ 
à  qui  des  impressions  locales,  des  traits 
de  mœurs,  des  observations  faites  en 
présence  des  objets  et  rédigées  à  la  hâte, 
n'avaient  pas  trop  déplu;  j'avais  écrit 
pour  quelques  amis  éclairés  dont  l'ap- 
probation a  quelquefois  encouragé  de 
légères  esquisses  et  de  simples  causeries 
sur  les  pays  que  j'ai  parcourus,  et  je  m'a- 
dresse aujourd'hui  à  des  lecteurs  qui, 
j'espère,  ne  seront  pas  plus  sévères  que 
l'amitié. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  pour 
mes  lettres,  je  le  dis  pour  celles  de  mon 
jeune  compagnon  de  voyage,  qui  a  revu 
avec  soin  tout  ce  qu'il  a  écrit  en  Orient. 
On    pourra  juger    à    chacune    de   nos 
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publications  ce  que  l'expérience  et  les 
inspirations  des  régions  lointaines  peu- 
vent ajouter  au  talent  d'un  jeune  écri- 
vain. 


MiCHAUD. 
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AOUTE  DE  KOUMKAXjI:  AOX    11ARBANEI.I.ES. 


Dardanelles ,  2  août  i  83&. 


Voila  bien  des  lettres^  mon  cher  Bazin,  qui  sont 
à  votre  adresse  ;  elles  attendent  dans  nos  malles 
l'occasion  de  partir.  La  réforme  ottomane,  je  m'en 
aperçois,  n'a  pas  encore  songea  rorganisation  des 
postes  dans  TAnatolie,  et,  depuis  Baba  jusqu'ici, 
il  n'y  a  pas  une  boite  aux  lettres.  Seulement  des 
Tartares ,  qui  sont  les  courriers  du  divan ,  appor- 
tent de  temps  à  autre  des  messages  aux  pachas  ou 
u.  I 


à  d'autres  autorités  du  pays  ;  nous  voyons  aussi 
passer  beaucoup  de  navires  qui  viennent  de  la  mer 
Noire  et  qui  se  dirigent  vers  quelque  port  de  notre 
Europe  ;  mais  les  ïartares  ne  se  chargeraient  pas  de 
mes  lettres^  et  je  ne  vois  pas  sur  la  mer  un  seul 
pavillon  français. 

Si  mes  ^ettres  ne  peuvent  vous  parvenir,  il  est 
bien  plus  difficile  encore  que  les  vôtres  me  parvien- 
nent; depuis  que  j'ai  quitté  Smyrne,  je  n'ai  reçu 
aucune  nouvelle  de  France  ;  aucun  bruit  venu 
de  l'Occident  n'a  frappé  mes  oreilles.  Je  frémis 
quand  je  songe  à  ce  qui  a  pu  se  passer  depuis  le 
7  juillet;  j'ai  appris  pendant  cet  intervalle  comment 
Ilion  est  tombé,  mais  je  ne  puis  savoir  si  Paris  est 
encore  debout;  je  n'ignore  pas  le  sort  de  la  famille 
de  Priam,  mais  qu'est  devenue  la  famille  de  saint 
Louis  !  Que  sont  devenus  nos  lois ,  nos  libertés , 
nos  amis  dans  la  grande  capitale!  Personne  n'en 
sait  rien  ici,  pas  même  les  consuls.  Je  ne  veux 
point  toutefois  interrompre  notre  correspondance; 
j'espère  qu'un  jour  la  Providence  se  chargera  de 
vous^  faire  parvenir  ces  feuilles  volantes,  où  vous 
pourrez  voir  régulièrement  tout  ce  qui  m'arrive 
et  tout  ce  que  je  sens,  où  les  souvenirs  de  l'anti- 
quité se  trouvent  parfois  mêlés  aux  souvenirs  de 
l'amitié  et  de  la  patrie,  où  je  vous  exprime  chaque 
jour  mes  étonnemens  pour  tout  ce  que  je  vois,  et 
mes  inquiétudes  pour  tout  ce  que  j'ai  quitté.  Je  vais 
vqus  donner  aujourd'hui  la  fidèle  histoire  de  notre 
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voyage  depuis  Koumkalé  ;  mais  je  crains  que  les 
détails  de  ce  petit  itinéraire  ne  vous  paraissent  peu 
importans,  surtout  si  ma  lettre  vous  ardve  au  mi- 
lieu des  violentes  secousses  dont  la  société  euro- 
péenne est  menacée,  et  si  elle  se  rencontre  dans  la 
malle  du  courrier  avec  la  grande  nouvelle  de  quelque 
royaume  renversé  ou  détruit. 

Nous  sommes  partis  de  Koumkalé  hier  matin  j 
après  avoir  salué  à  notre  droite  le  tombeau  d'Achille 
et  traversé  le  Simoïs  sur  un  pont  de  bois  à  moitié 
démoli  j  nous  sommes  entrés  dans  une  plaine  maré- 
cageuse où  rien  ne  pouvait  frapper  nos  regards.  Au 
bout  d'une  demi-heure  de  marche ,  nous  avons  tra- 
versé la  petite  rivière  d'Halileli  sur  un  pont  de  piene 
bâti  avec  les  restes  du  monument  d'Ajax>  nous 
avions  à  notre  gauche,  en  poursuivant  notre  route, 
le  cap  Rheté,  sur  lequel  s'élève  le  tumulus  dii  fils 
de  Telamon,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  mes  précé- 
dentes lettres  ;  au-delà  du  cap,  nous  nous  sommes 
avancés  sur  un  terrain  montueux  où  les  chemins 
étaient  si  mauvais ,  que  nous  n'avons  pu  rester  sur 
nos  chevaux.  Ce  n'est  qu'en  approchant  de  la  mer 
que  la  route  devient  praticable ,  car  les  flots  se  sont 
chargés  de  l'aplanir  et  d'y  voiturer  des  sables  pour 
la  commodité  des  voyageurs.  Ici  des  montagnes 
d'un  aspect  triste  et  aride  bordent  l'Hellespont; 
quelques  troupeaux  de  chèvres  noires  erraient  sur 
les  lieux  escarpés ,  conduits  par  des  bergers  couverts 
de  peaux  d'ours  ou  d'autres  bêtes  fauves  de   ces 
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contrées.  Le  cap  des  Barbiers  ou  les  tâches  blan^ 
ches  étaient  devant  nous  j  plusieurs  navires  qui  re- 
montaient THellespont  avaient  cherché  un  abri 
derrière  ce  cap ,  contre  les  vents  du  nord  qui  souf- 
flent toujours  avec  violence. 

Le  promontoire  des  Barbiers  ou  le  cap  Trapèse 
se  trouve  à  la  moitié  du  chemin  entre  Koumkalé  et 
leis  Dardanelles.  C'est  sur  ce  point  que  plasierurs 
géographes  ont  placé  l'ancienne  ville  de  Dardanus  ; 
j'aurais  bien  voulu  voir  les  ruines  d'une  ville  citée 
par  Homère  ;  plusieurs  de  nos  compagnons  de 
voyage  se  sont  détachés  de  la  caravane  pour  par- 
courir le  pays;  je  les  ai  priés  d'examiner  la  posi- 
tion des  lieux,  et  de  voir  s'il  ne  restait  pas  quel- 
ques murailles,  quelques  fondations  qui  pussent 
marquer  l'emplacement  d'une  cité.  Pour  moi ,  je 
suis  resté  au  bord  de  la  mer,  rêvant  à  la  gloire 
qu'il  y  aurait  à  découvrir  la  patrie  d'Anchise  et 
d^Énée.  Vous  rirez  peut— être,  mon  cher  ami,  de 
cette  préoccupation  des  voyageurs  pour  des  souve- 
nirs fabuleux,  et  vous  serez  de  l'avis  des  Turcs  qui 
se  moquent  de  nous  lorsqu'ils  nous  voyent  chercher 
avec  tant  d'empressement  des  cités  tout-à-fait  effa- 
cées de  la  terre.  Au  reste,  mon  illusion  n'a  pas  duré 
long-temps;  mes  compagnons,  qui  étaient  allés  à 
la  découverte,  n'ont  pas  tardé  à  revenir  ;  ils  avaient 
vu  quelques  vallées  fertiles,  plusieurs  villages  bien 
bâtis  ;  ils  avaient  trouvé  un  peuple  hospitalier,  mais 
aucune  trace  d'une  cité  antique  ;  ils  nous  ont  rap- 


porté  des  fruits,  du  fromage,  des  gâteaux  qu'on 
leur  avait  donnés  dans  les  chaumières ,  mais  pas  un 
seul  fragment  de  marbre  ou  de  pierre  qui  eût  pu 
appartenir  à  la  ville  de  Dardanus.  Ha  bien  fallu 
prendre  son  parti  et  renoncer  à  une  découverte.  Les 
voyageurs  qui  nous  ont  précédés  n'ont  pas  été  plus 
heureux  que  nous  ;  aucun  d'eux  n'a  pu  reconnaître 
ni  les  ruines/ ni  l'emplacement  de  Dardania.  Stra- 
bon,  qui  parle  de  Dardania,  nous  dit  que  cette  ville 
changeait  souvent  d'habitans,  ou  plutôt  que  ses 
habitans  ne  restaient  pas  toujours  dans  le  même 
lieu,  ce  qui  semblerait  prouver  que  la  cité  n'avait 
point  de  monument,  et  qu'elle  voyageait  commje 
une  caravane.  On  ne  doit  pas  s'^attendre  à  la  re-i 
trouver. 

Comme  nous  marchions  fort  lentement,  nous 
avons  eu  tout  le*  temps  d'observer  l'Hellesponi  >et 
ses  rivages.  Nulle  part  la  largeur  du  détroit  n'ex- 
cède cinq  ou  six  milles  j  dans  plusieurs  endroits 
ses  deux  rives  ne  sont  pas  séparées  l'une  de  l'autre 
par  la  distance  d'une  demi^  lieue.  Si  vous  voulez 
vous  faire  une  idée  du  large:  Hellespont,  figurez- 
vous  un  fleuve  immense  comme  om  des  fleuves 
d'Amérique,  roulant  ses  flois  entre  deux  chaînes, 
de  montagnes,  que  son  courant  semble  avoir  sépa- 
rées djans  les  4^^emps  primitifs.  Ce  grand  canal  qui  ne 
ressemble  aux  autres  mers  que  par  la  salure  de  ses, 
eaux,  ne  féconde  point,  il  est  vrai,  les  campagnes 
qu'il  avoisine  ;  mais  toujours  retenu  dans  son  lit 


profond,  il  n'inonde  jamais  ses  rivages;  tour  à  tour 
il  tient  lieu  de  barrière  à  FAsie  et  à  l'Europe ,  et 
sert  de  moyen  de  communication  entre  des  peuples 
voisins  ou  éloignés.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  la 
sœur  de  Phvxus,  qui,  en  se  noyant  dans  cette  mer, 
lui  donna  son  nom  ;  au  temps  de  l'expédition  des 
Argonautes,  l'Hellespont  était  déjà  très-fréquenté  ; 
laUavigation  d'un  détroit  qui  réunit  trois  mers, 
excita  souvent  la  jalousie  des  peuples  les  plus  re- 
nommés par  leur  puissance  et  leur  industrie  ma- 
ritime. La  poésie  a  dit  que  la  Grèce  prit  les  armes 
contre  Ilion ,  pour  venger  l'enlèvement  d'Hélène  et 
la  cause  de  l'hymen  outragé  ;  mais  l'histoire  pourrait 
dire  aussi  que  l'empire  de  Priam  fut  renversé  par 
les  Grecs ,  parce  qu'il  leur  fermait  les  portes  de 
l'Hellespont.  Plus  tard ,  les  flottes  de  Sparte  et 
d'Athènes  se  disputèrent  dans  plusieurs  combats 
l'empire  de  cette  mer;  dans  la  plus  haute  antiquité, 
il  n'est  point  de  nation  maritime  qui  n'étendît  jus- 
que-là ses  relations,  qui  n'eût  sur  les  rivages  d'Hellé 
des  établissemens  ou  des  colonies  ;  c'est  ce  mou- 
vement du  commerce  et  de  la  navigation  qui  fit 
naître  toutes  les  villes  dont  le  voyageur  foule  au- 
jourd'hui les  ruines,  en  parcourant  les  rivages  du 
détroit,  .    l- ;.",;.:;    .-o 

Je  me  suis  quelquefois  étoiiné  que  les  mers  n'aient 
pas  eu  leurs  historiens  ,  comme  les  îles  et  les  royau- 
mes du  continent  ;  les  annales  de  l'Hellespont  au- 
raient pour  nous  un  très-grand  intérêt.  Combien 
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7 
de  fois  cette  mer. a  changé  de  domination!  que  de 
nations  elle  a  vues  s'établir  autour  d'elle  !  que  de 
conquérans ,  que  de  peuples  civilisés  ou  barbares 
l'ont  traversée^  pour  aller  soumettre  ou  défendre 
des  pays  lointains!  Que  d'expéditions  aventureu- 
ses^ gigantesques,  héroïques,  depuis  celles  du  na- 
vire Argo ,  de  Xerxès  et  d'Alexandre,  jusqu'au  pas- 
sage des  croisés  de  Venise  et  de  Champagne ,  qui 
allaient  à  la  conquête  de  Byzance,  et  à  celui  des 
Turcs  qui  se  précipitaient  sur  l'Europe  chrétienne  ! 
Maintenant  les  flots  de  l'Hellespont  s'écoulent  et 
murmurent  sans  garder  un  souvienir  ni  la  moindre 
trace  delà  gloire  et  des  grandeurs  qu'ils  ont  vues 
passer  ;  les  rives  du  détroit  n'ont  que  des  ruiiies 
vaines,  témoignage  incertain  et  muet;  l'histoire 
générale  et  la  poésie  ne  nous  offrent  sur  cette  mer 
que  des  traditions  confuses  et  des  pages  dispersées 
çà  et  là.  Un  jour  viendra  peut-être  où  le  monde  ci- 
vilisé portera  de  nouveau  ses  regards  vers  l'Orient  ; 
alors  s'élèveront  d'autres  cités,  se  formenant  d'au 
très  empires,  et  la  mer  d'Hellé  retreifvera  sa  gloire. 
Les  montagnes  qui  bordenli  l'Hellespont,  pa- 
raissent toutes  formées  de  sablé"  ou  de  terré  végé- 
tale; on  n'y  aperçoit  ni  couches  de  granit  ni  cou- 
chés de  pierres  calcaires.  Nous  n'avons  pu  observer 
que  de  loin  les  côtes  d'Europe  ^  elles  semblent 
moins  favorisées  de  la  nature  ,>  et  présentent  des 
aspects  moins  variés  que  les  côtes  d'Asie.  On'^ 
trouve  à  peine  quelques  ruisseaux  et  quelques  fon- 
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toines.  Le  sol  y  est  aride ,  la  campagne  sauvage  et 
triste  ;  je  dois  ajouter^  d'après  les  récits  des  voya- 
geurs y  qu'il  existe  aussi  une  grande  différence  entre 
les  populations  qui  habitent  l'un  et  l'autre  rivage. 
De  l'autre  côté  du  détroit^  les  habitans  ont  con- 
servé le  caractère  dur  et  grossier  des  anciens 
peuples  de  la  Thrace  ;  sur  la  rive  où  nous  gommes 
on  retrouve  encore  les  mœurs  douces  et  paisibles 
de  l'antique  Asie;  aussi  vojage-t-on  avec  plus  de 
sûreté  sur  la  rive  asiatique  que  sur  la  rive  opposée. 
Dans  notre  route ,  depuis  le  cap  Baba  jusqu'aux 
Dardanelles^  nous  n'avons  pas  entendu  parler  d'un 
seul  accident  arrivé  à  des  voyageurs,  tandis  que 
de  l'autre  côté  de  l'Hellespont ,  les  routes  sont  pres- 
que toujours  infestées  de  brigands ,  et  que  chaque 
jour  il  s'y  passe  des  événemens  tragiques, 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  rivages  de  rHélles^ 
pont  qui  attirent  notre  attention;  la  mer  elle- 
même  nous  présente  un  spectacle  plein  de  mou- 
vement et  de  variété.  On  y  voit  sans  cesse  des  vais- 
seaux avec  toutes  sortes  de  pavillons ,  qui  viennent 
du  Bosphore  ou  de  l'Archipel  j  k  détroit  est  couvert 
d'une  foule  de  petits  bâtiraens  qui  vont  d'Europe 
en  Asie ,  ou  d'un  port  à  un  autre  ;  les  uns  se  lais- 
sent entraîner  aux  vents  et  déploient  toutes  leurs 
voiles,  les  autres  luttent  péniblement  contre  les 
vagues,,  et  présentent  leur  flanc  incliné  à  la  tem- 
pête qui  les  repousse.  Quelques  navires  sont  atta- 
chés au  rivage,  attendant  qu'un  vent  favorable  leur 
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permette  de  continuer  leur  route  ^  et  les  matelots  ^ 
les  passagers,   hommes,  femmes*  et  enfans,  sont 
campés  au  bord  de  la  mer ,  sous  des  tentes  formées 
avec  les  voiles  des  navire^. 

Quoique  le  détroit  de  l'Hellespont  soit  très-fré- 
quenté,  la  navigation  n'y  est  pas  cependant  sans 
difficultés  et  sans  périls  ;  on  rencontre  presque  par- 
tout des  courans  dont  la  force  entraînante  ne  peut 
être  surmontée  qu'à  l'aide  d'un  bon  vent.  Nulle 
part  le  canal  n'a  assez  d'étendue  pour  que  les  grands 
bàtimens  puissent  y  manœuvrer  et  maîtriser  l'in- 
fluence des  vents  contraires.  Les  navires ,  voguant 
presque  .toujours  près  de  la  cote  ou  de  quelques 
écueils,  sont  obligés  de  jeter  l'ancre  toutes  les 
nuits;  on  aperc^oit  quelquefois  sur  Je  rivage  les 
carcasses  des  vaisseaux  qui  ont  fait  naufrage ,  et  ces 
tristes  débris  sont  un  avertissement  pour  les  naviga- 
teurs. Ce  qu'il  y  a  déplus  incommode  et  de  plus 
fàcheuy  pour  la  navigation  en  général,  c'est  quelles 
mêmes  vents  régnent  sur  pette  mer  pendant  plu- 
sieurs mois  sans  aucune  interruption;  en  été,  ce 
sont  les  vents  du  nord  ;  en  hiver,  les  vents  du  midi. 
Les  vaisseaux  ne  peuvent  descendre  le  détroit^dans 
la  saison  où  les  vents  viennent  d'Afrique,  ni  le  re- 
monter dans  le  temps  où  règne  la  tramontane  qui 
vient  de  la  mer  Noire.  Ainsi,  il  est  difficile  d'aller 
par  mer  à  Constantinople  depuis  le  mois  de  juin 
jusqu'au  mois  de  septembre,  presque  impossible 
d'en  revenir  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  jnois 
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d'avril.  Il  a  été  question  d'établir  dans  FHellespont 
des  bateaux  à  vapeur  destinés  à  remorquer  les  na- 
vires, pour  les  faire  avancer  contre  les  courans  et 
les  vents  ;  l'exéoution  de  ce  projet  serait  d'un  très- 
grand  avantage  pour  la  navigation  ;  mais  dans  ce 
pays-ci ,  tout  va  si  lentement  !  Il  est  possible  aussi 
que  les  capitaux  hésitent  à  se  risquer  dans  une 
grande  entreprise  peu  compatible  avec  Fétat  pré- 
sent des  choses  en  Turquie,  où  l'avenir  est  plus 
incertain  que  partout  ailleurs,  où  il  est  presque 
toujours  dangereux  de  spéculer  sur  des  nouveautés 
venues  de  l'Occident. 

A  peine  avions-nous  dépassé  la  pointe  des  Bar- 
biers, que  les  montagnes  de  la  rive  asiatique  nous 
ont  montré  un  magnifique  spectacle.  Tout  l'hori- 
zon était  couvert  de  nuages  de  fumée-,  qui  s'éle- 
vaient par-dessus  les  sommets  des  monts  et  que  le 
vent  du  nord  poussait  avec  rapidité  vers^lë  midi.  A 
mesure  que  nous  avancions,  ces  nuages  s^iamonce- 
laient  sur  nos  têtes ,  et  quelques  éclairs,  (Quelques 
brillantes  étincelles  se  mêlaient  à  la  fumée  blanche 
et  livide  'qui  semblait  sortir  d'une  fournaise  im- 
mense; c'était  un  vaste  incendie  allumé  dans  les 
forêts  voisines ,  et  bientôt  le  pays  nous  a  paru  tout 
en  feu.  Dfes  tourbillons  d'une  flamme  rouge  cou- 
raient sur  les  hauteurs ,  descendaient  dans  les  val- 
lées, dévoraient  tout  ce  qu'ils  rencontraient  sur 
leui*  passage^  et  s'étendaient  sur  un  espace  de 
plusieyii*s  milles.  J'ai  fait  à  ce  sujet  quelques  qucs- 
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tions  à  nos  guides.  Ils  m'ont  répondu  que  chaque 
village  avait  une  portion  de  montagn^  à  laquelle  on 
met  le  feu  pour  avoir  du  bois  à  brûlei';  la  flamme 
consume  les  feuilles^  les  branchages  verts  des  ar- 
bres et*  des  arbustes ,  et  ne  laisse  que  des  tiges  des- 
séchées que  chacun  vient  couper  quand  il  en  a 
besoin;  il  arrive  quelquefois  que  deux  ou  trois 
villages  se  réunissent  pour  incendier  plusieurs 
montagnes  rapprochées  les  unes  des  autres.  Nous 
avons  traversé  plusieurs  vallées  qui  avaient  ainsi 
perdu  leur  verdure^  et  qui  présentaient  à  Tœil  la 
noirceur  du  charbon.  Tout  est  sombre  et  nu  dans 
ces  vallées  où  la  flamtne  a  passé  :  plus  d'ombre  y 
plus  de  gazon ,  plus  d'oiseaux  ;  ces  lieux  ont  l'aspect 
que  les  poètes  donnent  aux  noirs  rivages. 

IVous  avons  pu  remarquer  en  passant  près  de 
l'incendie  les  manœuvres  employées  par  les  villa- 
geois pour  diriger  la  marche  du  feu  -,  quand  la 
flamme  s'éteint  dans  un  endroit ,  on  la  rallume 
avec  des  troncs  embrasés.  L'incendie  vieil t-il  à 
franchir  les  bornes  qu'on  lui  a  prescrites ,  on 
coupe  alors  les  communications^  et  le  feu  s'arrête 
devant  la  coignée.  Vous  voyez  par  là,  mon  cher 
ami,  qu'on  joue  ici  avec  les  incendies,  comme  chez 
nous  les  partis  jouent  avec  le  feu  grégeois  des  ré- 
volutions ;  mais  les  villageois  de  l'Hellespont  sont 
plus  habiles  ou  réussissent  mieux  à  maîtriser  l'in- 
cendie qu'ils  ont  allumé. 

Sur  le  chemin  que  nous  suivons,  c'est  un  événe- 
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ment  que  de  rencontrer  un  homme.  Nous  n'avons 
aperçu  jusqu'ici. aucune  habitation^  ni  cabane,  ni 
café;  nous  ne  voyons  que  des  puits  et  des  fontaines 
construits  en  pierre.  Ces  monumens  agrestes  don- 
nent de  la  vie  aux  solitudes  que  nous  traversons, 
et  nous  rappellent  de  distance  en  distance  que 
Fhumanité  a  passé  par  là.  L^Evangile,  qui  place  un 
verre  d'eau  parmi  les  trésors  de  la  charité,  nous  dit 
qu'on  peut  à  ce  prix  acheter  le  royaume  du  ciel  ; 
cette  maxime  de  TÉvangile  qui  n'est  pas  prise  à  la 
lettre  daas  nos  climats  humides  de  l'Occident ,  est 
une  vérité  pratique  chez  tous  les  peuples  que  le 
soleil  d'Orient  brûle  de  Ses  feux.  L'hospitalité 
des  Orientaux,  comme  nous  l'avons  vu  jusqu'ici, 
ne  fait  pas  de  grands  frais  pourla  réception  des 
étrangers,  mais  on  est  sûr  du  moins  de  rencon- 
trer partout,  même  dans  les  lieux  les  plus  déserts _, 
une  eau  claire  et  limpide,  pour  se  rafraîchir  et 
pour  étancher  sa  5oif .  Les  Turcs,  qui  laissent  tout 
tomber  autour  d'eux,  ne  négligent  pas  d'entretenir, 
les  fontaines  et  les  puits,  placés  sur  les  chemins; 
c'est  un  devoir  religieux  qu'ils  manquent  rare^ 
ment  de  remplir;  je  ne  m'arrête  jamais  devant  ces 
monumens  de  leur  piété,  sans  bénir»  la  vertu  hos- 
pitalière qui  les  a  fondés. 

Le  soleil  était  au  milieu  de  son  cours,  lorsque 
nous  sommes  arrivés  dans  une  clairière,  au  milieu 
de  laquelle  est  un  puits  à  l'usage  des  voyageurs.; 
le  lieu  était  fort  commode  pour  faire  une  halte, -et 
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c'est  là  que- nous  avons  dîné.  Toute  Fa  oarayahe  s'est 
étendue  par  terre  ;  des  branches  d'arbre  et  des 
feuilles  de  chênes  nains  nous  servaient  de  sopha  et 
dé  table;  nous  causions  avec  nos  muletiers  sur  les 
pays  que  nous  venions  de  traverser,  lorsqu'il  «st 
arrivé  auprès  du  puits  deux  musulmans  qui  d'abord 
ont  fait  leurs  ablutions  et  leur  namaz^  et  sont  en^ 
suite  venus  s'asseoir  ou  plutôt  s'accroupir  auprès  de 
nous  ;  nous  avons  facilement  reconnu  à  leur  cos- 
tume que  c'étaient  deux  dervisches  ;  l'un  d'eux  pa- 
raissait être  un  Scheik  j  il  portait  un  habit  de  drap 
vert  ;  le  second  portait  une  espèce  de  manteau  ou 
robe  de  feutre  noir;  tous  deux  avaient  un  long 
bonnet  d'étoffe  grise,  terminé  en  pointe;  à^leur 
ceinture  pendait  un  long  rosaire  de  99  grains, 
nombre  sacré  qui  est  celui  des  attributs  donnés  à 
la  divinité.  J'ai  prié  notre  interprète  de  saluer,  de 
notre  part,  les  deux  dervisches,  et  de  leur  expri- 
mer ie  plaisir  que  nous  donnait  leur  rencontre  dans 
ce  lieu  désert.  Le  Scheik  a  répondu  par  un  sourire 
gracieux;  j'ai  demandé  aux  dervisches  d'où  ils 
venaient  ;  ils  se  sont  tournés  vers  l'Orient,  et  nous 
ont  montré  les  montagnes  boisées  qui  s'élèvent  de  ce 
côté;  ce  pays  est  désigné  sur  nos  cartes  par  ces  mots 
un  peu  vagues  :  pays  couvert  de  bois.  Ce  pays  couvert 
de  bois  est  arrosé  par  une  foule  de  ruisseaux  et  de 
rivières,  sortis  des  chaînes  septentrionales  de  l'Ida; 
il  est  traversé  par  deux  routes  qui  conduisent  de 
Pergame  et  de  Magnésie  aux  Dardanelles;   cette 
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tîontrée  est  fertile,  et  les  habitans  y  ont  conservé 
les  mœurs  simples  des  anciens  temps.  Des  voya- 
geurs qui  l'ont  traversée  m'ont*  parlé  d'une  val- 
lée qui  a  huit  ou  dix  lieues  de  longueur^  et  qu'on 
appelle  la  Vallée  des  Noisetiers  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  noisetiers  qu'on  y  trouve.  Cette  vallée 
renferme  plusieurs  caravanserais ^  plusieurs  teckés 
ou  monastères^  dans  lesquels  les  voyageurs  reçoi- 
vent tous  les  soins  de  l'hospitalité  antique.  Nos 
dervisches  appartenaient  à  l'un  de  ces  teckés  ;  •  ils 
ont  quitté  depuis  quelques  jours  la  vallée  des  Noi- 
setiers y  pour  aller  visiter  un  autre  tecké ,  situé  au- 
delà  de  l'Hellespont.  Notre  conversation  avec  les 
dervisches  n'a  pas  été  sans  intérêt,  et  vous  ne  serez 
pas  fâché  d'en  connaître' quelque  chose.  Comme  ils 
nous  demandaient  d'où  nous  venions,  et  qui  nous 
étions,  il  m'a  paru  piquant  de  leur  répondre  par 
les  paroles  que  Glaucus  dans  l'Iliade  adresse  à 
Diomède.  (c  Pourquoi  me  demandez-vgus  qui  nous 
»  sommes,  et  d'où  nous  venons?  Telles  sont  les 
»  feuilles  dans  les  forêts ,  tels  sont  les  hommes  sur 
»  la  terre  ;  les  feuilles  qui  sont  l'ornement  des  arbres 
»  tombent  sous  le  souffle  des  vents,  et  la  forêt  qui 
»  reverdit  en- pousse  de  nouvelles.  »  Ces  paroles, 
empruntées  à  Homère,  n'auraient  pas  paru  suffi- 
santes dans  notre  Europe  à  un  officier  de  police 
qui  m'aurait  demandé  mon  passeport  5  elles  ont 
charmé  nos  dervisches  ,  carpelles  ont  un  caractère 
tout-à-fait  oriental  ;  toutefois  nos  cénobites  de  la 
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vallée  des  Noisetiers  ne  pouvaient  concevoir  que 
des  hommes  aussi  sages,  aussi  raisonnables  que 
nous  le  paraissions^  eussent  pu  se  résoudre  à  quitter 
leur  pays,  pour  venir  si  loin;  ils  ne  s!expliquaient 
une  aussi  grande  singularité,  qu'en  nous  compa- 
rant aux  oiseaux  voyageurs,  a  II  faut  que  vous 
ayez,  vous  autres  Européens,  quelque  chose  de  la 
nature  et  de  l'instinct  des  ci  cognes,  des  grues  et 
des  oies  sauvages  que  nous  voyons  arriver  chaque 
année  dans  nos  climats.  »  Je  ne  savais  trop  que  ré- 
pondre à  nos  anachorètes,  et  je  m'en,  suis  tiré  par 
quelques  nouvelles  phrases  à  la  manière  de  Glau- 
cus;  j'ai  promis  au  Scheik  d'aller  le  voir  dans  la 
valjée  des  Noisetiers  ;  vous  serez  bien  reçu,  m'a-t-îl 
dit,  et  nous  nous  sommes  quittés. 

L'Anatolie  est  le  pays  de  la  Turquie  où  les  céno- 
bites musulmans  se  trouvent  en  plus  grand  nom- 
bre; on  compte  plus  de  cent  soixante  teckés  ou 
monastères  dans  l'Asie  mineure.  La  plupart  sont 
entretenus  par  des  legs  pieux  ;  ils  ne  possèdent 
point  de  riches  domaines,  comme  certains  couvens 
de  notre  Europe  chrétienne  ;  nos  moines  d'Occi- 
dent s'étaient  enrichis  en  défrichant  des  lieux  dé- 
serts ,  tandis  que  les  dervisches  ne  se  sont  jamais 
occupés  des  soins  de  l'agriculture.  Chaque  tecké  ne 
renferme  qu'un  petit  nombre  de  cénobites,  mais 
partout,  des  musulmans  se  font  affdier  à  un  mo- 
nastère de  leur  voisinage  et  s'associent  à  la  dévotion 
et  aux  cérémonies  des  dervisches  ;  la  vie  que  mè- 
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naturel^  les  disposent  à  ces  associations;  il  n'est 
pas  de  maison  musulmane  qui,  sous  quelques^  rap- 
ports ,  ne  présente  l'aspect  d'un  cloître  ;  point  de 
famille  d'Osmanlis  qui  n'ait  quelque  chose  des  ha- 
bitudes monastiques. Les  dervisches  ne  font  ni  vœux 
ni  sermens,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  rester 
fidèles  à  Ta  règle  qu'ils  ont  adoptée  ;  on  s'accorde 
à  louer  la  régularité  de  leur  conduite  et  de  leurs 
mœurs.  On  parle  néanmoins  d'iin  très-petit  nombre 
dé  couvens  livrés  à  la  dissolution  ;  la  licence  y  est  ^ 
dit-on,  portée  au  dernier  excès,  car  la  corruption^, 
lorsqu'elle  pénètre  dans  la  solitude,  y  fait  plus  de 
ravages  que  partout  ailleurs.  Vous  pouvez  lire  dans 
Mouradgea  d'Ohsson  des  détails  curieux  sur  la'règle 
et  la  discipline  des  dervisches  turcs.  Psalmodier  des 
versets  du  Coran,  répéter  souvent  la  prière  du 
namaz,  prononcer  cent  fois,  millefois  par  jour,  les 
quatre-vingt-dix-neuf  attributs  d'Allah ,  telles  sont 
les  pratiques  lés  plus  habituelles  de  leur  dévotion. 
Qui  n'a  pas  entendu  parler  des  exercices  auxquels, 
ils  se  livrent ,  de  la  danse  qu'ils  poussent  souvent 
jusqv'à  l'entier  épuisement  des  forces  humaines  ? 
qui  ne  connaît  cette  incroyable  frénésie  avec  la- 
quelle quelques-uns  d'entr'eux  se  meurtrissent 
les  membres  avec  un  glaive,  ou  se  précipitent  sur 
un  fer  rouge  qu'ils  prennent  dans  leurs  mains  et 
serrent  entre  leurs  dents?  C'est  là  qu'on  reconnaît 
jusqu'où  peuvent  aller  des  imaginations  ardentes^ 
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©chauffées  à  la  fois  par  les  feux  du  climat  et  par  une 
religion  toute  passionnée.  Rien  n'est  plus  étrange 
sans  doute  que  de  pareilles  cérémonies;  mais  des 
hommes  sages  ont  pensé  que  ces  fatigues  et  ces 
tourmens  du  corps  pouvaient  être  une  distraction 
à  l'exaltation  de  l'esprit.  Si  des  exercices  violens  et 
périlleux  n'occupaient  leurs  sens  et  leurs  pensées  ^ 
il  es%  probable  que  des  dervisches  ignorans  ^  des  re- 
clus oisifs,  nourris  au  milieu  des  fantômes  de  la 
solitude  et  livrés  aux  songes  et  aux  visions  de  la 
nuit,  perdraient  tout-à-fait  la  raison.  Il  arrive 
quelquefois,  et  c'est  là  qu'éclate  la  sagesse  de  la 
nature,  que  le  délire  de  l'homme  met  une  borne 
à  ses  propres  excès,  et  que  traçant  un  cercle  au- 
tour de  lui,  il  se  dit  à  lui-même  :  Je  n'irai  pas  plus 
loin;  c'est  ainsi  que  le  torrent  impétueux  qui  me- 
naçait de  tont  submerger,  finit  par  se  creuser  un 
lit,  et  se  fait  un  rivage  ou  une  limite  que  ses  flots 
grondans  ne  peuvent  plus  franchir. 

Tandis  que  nos  cénobites  voyageurs  s'achemi- 
naient vers  le  tecké  qu'ils  allaient  visiter,  nous 
avons  poursuivi  notre  route.  Après  avoir  quitté  les 
pays  boisés  et  montueux,  nous  sommes  arrivés 
dans  une  vaste  plaine ,  au  bout  de  laquelle  on  aper- 
çoit la  ville  des  Dardanelles;  cette  ville  qui  pa- 
raît avoir  deux  fois  l'étendue  de  la  petite  cité  de 
Koumkalé,  est  bâtie,  comme  vous  savez,  au  bord 
de  l'Hellespont;  le  Rhodius  baigne  ses  murailles  au 
sud-est  ;  ce  fleuve  ne  roule  guère  plus  d'eau  que 
II.  2 
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le  Simoïs  -,  son  cours  irrégulier  à  travers  les  campa- 
gnes qu'il  inonde  dans  la  saison  des  pluies  ressem- 
ble à  celui  de  la  Durance  que  nous  avons  traversée 
dans  notre  route  de  Lyon  à  Marseille.  Notre  cara- 
vane est  descendue  chez  M.  Outré ,  consul  de 
France^  dont  la  réception  nous  a  fait  oublier  les 
misères  et  les  fatigues  de  notre  route. 
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LETTRE   XXVI. 


VILLE  DES  DAROAUrCLLES  ET  SES  ENVIRONS.  VISITE 
AU  FACHA. 


Dardanelles,  5  août  -1830. 


La  ville  des  Dardanelles  est  assez  bien  bâtie  ; 
les  maisons ,  construites  en  bois  ^  y  sont  couvertes 
de  tuiles.  Elle  a  plusieurs  mosquées  et  plusieurs 
bazars  ;  c'est  là  que  s'approvisionnent  les  voyageurs 
et  les  marins  qui  remontent  ou  descendent  le  dé- 
troit. La  population  se  compose  d'Israélites,  d'Ar- 
méniens, de  Grecs  et  de  Turcs;  les  osmanlis  en 
forment  la  plus  grande  partie.  La  ville  n'a  pas  plus 
de  cinq  ou  six  mille  habitans,  en  comptant  la  gar- 
nison du  château. 

La  ville  des  Dardanelles  a  des  manufactïtres  de 
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maroquin  qui  ont  quelque  célébrité ,  et  une  très- 
grande  fabrique  de  poterie.  Cette  dernière  fabrique 
que  nous  avons  visitée ,  fournit  des  vases  de  terre 
à^tous  les  pp.ys  voisins  ;  elle  en  envoie  jusqu^à  Cons- 
tantinople.  Ce  genre  d'industrie  est  un  de  ceux  qui 
répondent  le  mieux  aux  besoins  du  pays.  Le  pre- 
mier meuble  d'une  maison  ou  d'une  chaumière  est 
un  vase  de  terre;  un  habitant  de  ces  contrées  se 
passerait  plutôt  d'un  abri  ou  d'un  vêtement  que 
d'un  vase  d'argile  ^  renfermant  de  l'eau  pour  les 
ablutions,  ou  pour  les  besoins  de  chaque  instant 
de  la  vie.  Aussi  trouve-t-on  partout,  même  dans  les 
lieux  déserts  ,  des  débris  de  poterie. 

Je  me  rappelle  qu'en  parcourant  l'emplacement 
de  Troie,  j'avais  ramassé  un  grand  nombre  de 
f ragmens  de  poteries ,  car  j'avais  vu  dans  quelques 
voyageurs  que  les  débris  des  vases  de  terre  sont 
souvent  les  ruines  les  plus  anciennes,  et  celles  qui 
résistent  le  plus  au  temps.  Je  choisissais  ceux  qui 
me  paraissaient  avoir  le  caractère  de  la  plus  grande 
vétusté;  je  croyais  avoir  trouvé  tantôt  les  restes 
d'un  vase  qui  avait  appartenu  à  la  belle  Hé- 
lène, tantôt  les  débris  d'une  coupe  dans  laquelle 
le  roi  Priam  aurait  fait  ^es  libations  au  grand  Ju- 
piter; mes  compagnons  et  moi  nous  étions  chargés 
de  ces  fragmens ,  ramassés  sur  l'Acropolis  ou  aux 
portes  Scées.  Mais  à  mesure  que  nous  avancions 
dans  le  pays ,  de  quelque  côté  que  nous  portassions 
nos  pas ,  des  débris  pareils  s'offraient  partout  à  nos 
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regards  5  enfin  il  y  en  avait  partout  une  si  grande 
quantité ,  que  nos  reliques  troyennes  finirent  par 
perdre  de  leur  prix ,  et  nous  crûmes  devoir  nous 
débarrasser  d'un  fardeau  qui  nous  paraissait  plus 
incommode  à  mesure  que  nos  illusions  s'évanouis- 
saient. La  manufacture  des  Dardanellef»  prépare 
dans  un  jour  plus  de  ruines  que  n'en  pourront  jamais 
porter  les  savans  et  les  antiquaires  qui  y  comme 
nous,  se  laisseraient  aller  à  de  vaines  conjectures 
et  prendraient  des  tuiles  ou  des  pots  de  terre  brisés 
pour  des  restes  vénérables  d'Ilion. 

Nous  avons  fait  quelques  promenades  autour  des 
Dardanelles  j  les  campagnes  sont  fertiles  et  géné- 
ralement bien  cultivées;  quelques  coteaux  sont 
couverts  de  vigne ,  et  le  vin  qu'on  y  recueille  est  fort 
estimé  parmi  les  Européens  établis  dans  le  Levant. 
Nous  avons  visité  les  jardins  qui  sont  à  l'est  de  la 
ville;  là  croissent  ensemble  le  chou  et  l'oignon,  la 
verte  laitue,  la  citrouille  aux  flancs  larges,  le  me- 
lon aux  côtes  dorées  ;  ce  n'est  pas  sans  une  certaine 
joie  que  jai  reconnu  nos  abricots,  tios  poires  d'Eu- 
rope, nos  prunes  diaprées,  nos  pêches  au  frais  du- 
vet; en  revoyant  des  jardins  semblables  à  celui  de 
la  chaumière  qui  m'avait  reçu  dans  des  jours  mal- 
heureux, en  revoyant  l'humble  marguerite^  le  pâle 
souci,  la  jacinte  odorante  qui  m'inspirèrent  mes 
premiers  vers,  en  les  retrouvant  sous  le  ciel  de 
TAnalolic  et  si  loin  des  lieux  où  je  les  avais  chan- 
tés, je  suis  tombé  un  moment  dans  une  sorte  de 
rcvçriç  qui  pi'q  fait  oublier  les  merveilles  de  l'O- 
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rient; j'en  demande  pardon  a  Tantiquité,  mais  si 
quelques  colonnes  en  marbre  de  Paros,  si  les  ruines 
d'un  vieux  temple,  si  quelques  restes  d'une  statue 
d'Apollon  ou  de  Minerve  s'étaient  présentés  alors 
devant  moi,  j'aurais  peut-être  passé  sans  les  regarder 
et  sans  les  voir.  J'ai  causé,  à  l'aide  d'un  interprête, 
avec  les  jardiniers  qui  travaillaient  dans  leurs  en- 
clos bordés  de  haies  vives.  Ils  appartiennent  tous  à 
la  nation  grecque  ;  ils  nous  ont  dit  que  leurs  péna- 
tes sont  respectés  par  les  Turcs  ^  et  que  personne 
ne  leur  dispute  le  fruit  de  leurs  travaux  ;  ils  parais- 
sent contens  de  leur  sort  ;  il  est  si  rare  dans  ce 
pays  de  rencontrer  des  gens  heureux,  et  de  voir 
briller  sur  des  figures  humaines  quelque  sérénité  ! 
Plusieurs    voyageurs    s'accordent    à    regarder    la 
classe  des  jafdiniers  en  Turquie  comme  la  moins 
maltraitée  et  la  moins  malheureuse  ;  ils  n'en  don- 
nent pas  la  raison;  on  sait  que  cihez  les  Musulmans 
on  ne  paie  pas  ordinairement  la  dîme  des  fruits , 
excepté  des  olives  ;  le  fisc  n'atteint  point  non  plus 
les  herbes  et  les  légumes^  et  l'avidité  d'un  pacha 
ne  s'arrête  gbère  aux  fleurs  des  jardins  ;  voilà  sans 
doute  pourquoi  les  jardiniers  sont  à  l'abri  du  des- 
potisme turc. 

En  sortant  des  jardins,  nous  avons  poussé  notre 
course  jusqu'au  Rhodius;  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  on  a  élevé  un  mur  en  grosses  pierres  de 
taille ,  en  forme  de  parapet ,  pour  arrêter  le  dé- 
bordement des  eaux  qui  menace  quelquefois  de 
submerger  la  ville.  Le  terrain  sur  lequel  on  a  cons- 
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iruit  celte  muraille  est  planté  de  très-beaux  pla- 
tanes qui  feraient  l'ornement  d'une  de  nos  grandes 
cités  ;  les  Arméniens  y  ont  établi  leur  cimetière.  Tan- 
dis que  nous  étions  assis  sur  les  pierres  du  parapet , 
nous  avons  été  témoins  d'une  scène  assez  curieuse 
que  je  veux  mettre  sous  vos  yeux.  Un  groupe  de 
femmes  arméniennes^  avec  des  provisions ^  une 
cruche  d'eau,  et  un  vase  rempli  de  charbons  allu- 
més, est  venu  se  ranger  en  cercle  à  quelque  dis- 
tance de  nous  ;  tout  à  coup  l'une  d'elles  s'est  mise 
à  pleurer  et  à  gémir;  le  groupe  tout  entier  a  suivi 
cet  exemple,  et  l'air  a  retenti  de  cris  déchirans; 
la  femme  qui  avait  donné  le  signal  d'un  aussi  grand 
désespoir  est  allée  se  prosterner  sur  une  tombe 
voisine  dont  la  terre  paraissait  fraîchement  remuée  ; 
tantôt  elle  se  jetait  à  genoux,  les  mains  jointes, 
tantôt  elle  couvrait  la  terre  de  toute  la  longueur  de 
son  corps  ,  ou  bien  eHe  restait  debout  et  immobile; 
bientôt  un  prêtre  arménien ,  qui  jusque-là  s'était 
tenu  à  l'écart,  s'est  approché  de  cette  pauvre  fem- 
me ;  il  a  ouvert  un  livre  et  prononcé  quelques  pa- 
roles. La  femme  est  revenue  au  milieu  du  cercle , 
et  Jes  gémissemens  ont  recommencé  :   «  O  eion 

»  cher  époux,  nous  t'avons  perdu ô  l'exemple 

M  des  maris,  pourquoi  nous  as-tu  quittés?. . .  qui  t'a 
»  forcé  d'abandonner  ce  monde  où  tes  amis  te  pieu* 
»  rent?...  reviens  parmi  nous,  et  nous  te  ferohé 
Tf  oublier  par  nos  soins  les  peines  de  cette  vie. ...» 
Après  ces  apostrophes  et  mille  autres  semblables 
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dont  on  nous  a  donné  à  peu  près  le  sens^  le  prêtre 
s'est  placé  auprès  du  groupe  des  pleureuses ,  il  a 
récité  de  nouveau  quelques  prières;  une  femme 
est  sortie  du  cercle ,  a  fait  plusieurs  signes  de  croix  ; 
elle  a  baisé  la  main  et  le  livre  du  prêtre  arménien  3 
cette  cérémonie  a  duré  fort  long-temps  5  on  a  prié 
devant  plusieurs  tombes  ;  à  chaque  prière  ^  on  don- 
nait au  prêtre  une  pièce  de  monnaie;  les  scènes 
de  deuil  se  sont  enfin  terminées  par  un  festin  qui 
n'avait  rien  de  triste ,  car  toutes  les  femmes  étaient 
persuadées  que  les  mânes  de  leurs  parens  se  trou- 
vaient au  milieu  d'elles,  et  qu'ils  prenaient  leur 
part  du  banquet  funèbre. 

La  scène  que  je  viens  de  vous  raconter  n'est 
autre  chose  qu'un  anniversaire;  les  femmes  armé- 
niennes viennent,  selon  l'usage  de  leur  culte,  ho- 
norer la  mémoire  de  leurs  parens  qui  ne  sont  plus. 
Elles  emmènent  avec  elles  des  pleureuses  qui  s'as- 
socient à  leur  douleur  et  qu'on  paie  en  raison  de 
leur  désespoir;  je  m'étonne  qu'un  sentiment  aussi 
naturel  que  celui  qui  nous  fait  honorer  les  morts, 
se  manifeste  d'une  manière  si  diverse,  et  que  les 
regrets  de  l'amitié  ou  de  la  famille  ne  parlent  pas 
chez  tous  les  peuples  la  même  langue.  Nous  avons 
vu  que,  chez  les  Turcs,  la  religion  défend  de  pleurer 
et  de  gémir  aux  funérailles  ;  ici  au  contraire,  c'est 
une  œuvre  méritoire,  une  chose  qui  plaît  à  Dieu, 
que  de  se  désoler  sur  un  tombeau.  Nous  avons  des 
moyens  plus  solennels ,  mais  peut-être  moins  ex- 
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pressifs  pour  déplorer  le  trépas  de  ceux  que  nous 
avons  perdus  ;  qui  ne  connaît  nos  éloges  académi- 
ques, nos  oraisons  funèbres,  nos  discours  en  prose 
et  en  vers,  débités  avec  appareil  devant  un  cercueil 
prêt  à  se  fermer  pour  jamais  !  Si  j'avais  à  choisir 
entre  notre  rhétorique  qui  se  met  en  deuil,  notre 
éloquence  qui  pleure  et  qui  s'admire,  et  de  pau- 
vres femmes  qu'on  paie  pour  faire  retentir  l'air 
.de  leurs  cris,  j'avoue  que  je  serais  quelquefois  em- 
barrassé. 

Je  ne  puis  déchiffrer  dans  mes  notes  le  nom  que 
les  Turcs  donnent  au  Rhodius  ;  ils  ont  une  grande 
vénération  pour   ce  fleuve,   et  leur  superstition 
entoure  son  origine  de  mille  traditions   merveil- 
leuses. Nous  demandions  à  un  Turc  d'où  vient  le 
Rhodius.  —  II  vient  de  si  loin  que  personne  n'a 
jamais  pu  savoir  sa  source.  —  On  raconte  dans  le 
pays,  et  le  peuple  y  ajoute  une  foi  entière,  qu'un 
homme  partit  autrefois  à  cheval  des  Dardanelles, 
pour   aller  chercher   la  source   du  Rhodius  ;    cet 
liomme  marcha   quatre  vingts  ans  sans  découvrir 
l'origine  du  fleuve;  à  la  fin,  son  cheval  fut  changé 
en  sel  ;  on  ne  dit  pas  si  le  voyageur  revint  à  pied^ 
et  combien  il  mit  de  temps  pour  revenir.  Ne  croi- 
rait-on pas,  d'après  ces  contes  populaires,  que  le 
fleuve  que  nous  voyons  traverse  des  contrées  in- 
connues, et  qu'il  en  est  de  sa  source  comme  de 
celle  du  Nil  ?  II  n'est  pas  néanmoins  un  habitant  de 
ce  pays  qui  ne  put  s'assurer  par  lui-même  de  la 
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vérité;  il  ne  faut  pas  plus  de  deux  journées  pour 
se  rendre  à  la  chaîne  septentrionale  de  l'Ida  ^  d'où 
s'écoule  le  Rhodius^  et  pour  revenir  de  l'Ida  jusqu'à 
la  mer^  en  suivant  le  cours  du  fleuve  qui  n'a  que 
douze  ou  quinze  lieues. 

Les  anciens  Grecs  avaient  une  mythologie  pour 
les  fleuves  et  les  fontaines  ;  les  Turcs  en  ont  une 
aussi  ^  car  ils  sont  pleins  de  respect  pour  l'humide 
élément;  ce  ne  sont  plus  des  nymphes,  mais  des 
génies  qui  ont  la  garde  des  eaux;  nous  pressions  un 
habitant  des  Dardanelles  de  nous  conduire  à  quelques 
lieues  d'ici,  dans  une  vallée  où  coule  le  Silléïs  ;  cette 
proposition  lui  paraissait  suspecte  ;  que  voulez-vous 
faire  du  Silléïs?  nous  disait-il;  comme  nous  insis- 
tions y  il  nous  a  parlé  d'un  voyageur  qui  avait  voulu 
pénétrer  à  la  source  de  cette  rivière,  et  que  le  génie 
du  fleuve  avait  frappé  de  mort.  Vous  voyez  que  la  my- 
thologie des  Turcs  porte  l'empreinte  de  leur  carac- 
tère et  de  leurs  lois  ;  les  Grecs  se  représentaient  les 
divinités  des  eaux  et  des  campagnes  sous  des  for- 
mes douces  et  riantes;  l'imagination  des  Osmanlis 
peuple  les  champs  et  les  bois  de  fantômes  mena- 
çans  :  les  génies  qu'ils  placent  à  la  garde  des  sour- 
ces et  des  rivières  sont  pour  eux  comme  les  chiaoux 
ou  les  muets  du  sérail. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  aux  Dardanelles;  je  ne  vous  ai  pas  dit 
un  mot  du  pacha  ;  avant  de  lui  être  présenté  ^  je 
voulais  savoir  quelque  chose  sur  son  caractère ,  sa 
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politique  et  ses  habitudes  ;  quoique  TAnatolie  n'ait 
point  de  journaux,  et  que  chaque  homme  ici, 
comme  le  Dieu  du  silence,  tienne  sans  cesse  le 
doigt  sur  sa  bouche,  on  sait  néanmoins  ce  que  font 
et  ce  que  disent  les  pachas.  La  biographie  d'un 
pacha  de  FHellespont  ne  peut  manquer  de  vous 
intéresser.  Voici  ce  que  j'ai  pu  recueillir  jusqu'à 
présent  : 

Le  pacha  des  Dardanelles  était,  il  y  a  peu  de 
temps,  gouverneur  de  Tile  de  Cos  ou  Stanchio,  où 
son  départ  a  laissé  peu  de  regrets.  Il  n'a  qu'une 
femme  qui  est  fort  riche,  et  qui  a  exigé  en  se 
mariant  qu'il  n'en  épouserait  pas  une  seconde,  tant 
qu'elle  resterait  avec  lui;  comme  tous  les  pachas, 
il  a  un  médecin  qui  est  en  possession  de  sa  con- 
fiance, et  qui  est,  après  le  maître,  l'homme  le  plus 
important  du  sérail;  ce  médecin,  en  faisant  les 
affaires  du  pacha ,  ne  néglige  point  les  siennes ,  et 
son  nom  n'est  pas. épargné  dans  les  malédictions  du 
peuple.  On  vante  la  modération  du  visir  des  Dar- 
danelles^ parce  que,  dans  sa  justice  distributive,  il 
s'en  tient  ordinairement  à  la  bastonnade;  il  n'est  pas 
de  jour  oii  de  pauvres  rayas  et  même  des  Turcs 
ne  reçoivent  cinquante  ou  cent  coups  de  bâton  sur 
le  dos  ou  sur  la  plante  des  pieds;  le  consul  anglais 
avait  dénoncé  au  pacha  un  Grec  dont  il  croyait 
avoir  à  se  plaindre;  celui-ci,  sans  avoir  été  entendu, 
a  reçu  le  châtiment  accoutumé;  le  consul  anglais 
ayant  exprimé   ses   regrets  sur  ce   que   l'homme 
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accusé  avait  été  puni,  sans  avoir  été  jugé,  le  pacha 
lui  a  répondu  qu'il  avait  regardé  sa  plainte  comme 
un  jugement.  Le  pacha  a,  comme  le  sultan  Mahmoud, 
la  manie  de  bâtir,  et  par  là  il  est  devenu  la  terreur 
des  ouvriers,  car  il  les  force  de  travailler,  et  il  ne 
les  paie  pas,  ou  les  paie  si  mal  qu'ils  meurent  de 
faim  à  son  service.  Toutes  les  fois  qu'il  veut  réparer 
ou  bâtir  un  kioske,  ou  seulement  remuer  une  pierre 
dans  la  ville  et  à  la  campagne ,  tout  ce  qu'il  y  a  ici 
de  maçons  et  de  charpentiers  prend  la  fuite.  Vous 
me  demanderez  quel  est  l'opinion  du  pacha  par 
rapport  à  la  réforme  qu'on  veut  opérer  ;  je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  d'autre  politique  que  celle  de  rester  en 
place.  Il  est  comme  beaucoup  de  gens  qu'on  ren- 
contre partout,  qui  n'ont  point  d'opinioni»,  et  qui 
font  leur  chemin  avec  les  opinions  des  autres.  Il 
croit  que  le  vent  de  la  faveur  vient  aujourd'hui  de 
l'Occident,  et  que  les  Francs  ont  quelque  crédit  sur 
l'esprit  du  sultan  Mahmoud;  il.  fait  sa  cour  aux 
Francs,  il  la  fera  demain  aux  janissaires,  si  la  for- 
tune vient  à  changer,  toujours  prêt  à  servir  tout  ce 
qui  réussira,  mais  bien  décidé  à  ne  pas  se  faire 
étrangler  pour  un  parti. 

A  présent  que  vous  connaissez  un  peu  le  pacha 
des  Dardanelles  ,  vous  prendrez  peut-être  quelque 
intérêt  à  nous  suivre  dans  notre  présentation  à  son 
excellence.  Nous  avons  été  présentés  ce  matin,  on 
nous  a  fait  un  accueil  magnifique.  D'abord  le  pacha 
s'est  levé  pour  nous  recevoir,  ce  qu'un  Turc  ne  fait 
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jamais  pour  des  chrétiens  ;  puis  après  le  café  et  le 
chibouc^  nous  avons  eu  les  confitures  et  le  sorbet. 
Le  pacha  nous  a  fait  plusieurs  questions  sur  la 
France;   il  nous   a  demandé  entre  autres  choses 
quelle  était  dans  nos  provinces  la  dignité  qui  cor- 
respond au  gouverneur  d'un  pachalik  en  Turquie  ; 
je  lui  ai  répondu  que  l'administration  de  nos  dé- 
partemens  ou  pachaliks^  se  composait  de  plusieurs 
fonctions  et  autorités  différentes ,  qu'il  y  avait  un 
homme  pour  recevoir  l'impôt^  un  autre  pour  faire 
exécuter  les   ordres  de  l'administration  générale, 
un  troisième^   pour    commander  les  troupes,    un 
quatrième,   pour  faire   la  police,    etc.    Tous  ces 
hommes  réunis,  luiai-je  dit,  forment  l'équivalent 
ou  plutôt  la  monnaie  d'un  pacha.  Son  excellence 
avait  quelque  peine  à  concevoir  un  pacha  en  plu- 
sieurs  personnes.   Elle   m'a  fait   plusieurs  autres 
questions  sur  le  gouvernement  de  la  France  ;  j'ai 
répondu  de  mon  mieux,  mais  j'ai  bien  vu  que  je  n'é- 
tais pas  compris.  En  parlant  de  quelque  chose  d'em- 
brouillé, de  difficile  à  comprendre,  nous  disons  quel- 
quefois que  c'est  de  l'algèbre  ;  notre  gouvernement 
représentatif  est  plus  que  de  l'algèbre  pour  les  Turcs. 
J'aurais  bien  voulu  interroger  à  mon  tour  le  pacha 
sur  l'état  présent  de  la  Turquie  ;  mais  je  n'en  ai  pas 
trouvé  l'occasion;  les  Osmanlis,  en  général,  n'ai- 
ment pas  qu'on  les  interroge  sur  la  politique   de 
leur  souverain  et  sur  la  situation  actuelle  de  l'em- 
pire. Notre  conversation  a  fini  par  des  lieux  com-* 
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muns  sur  la  morale  et  par  des  maximes  tirées  de  la 
sagesse  des  nations ^  c'est-à-dire  par  des  proverbes. 
Cette  manière  de  s'exprimer  par  sentence  est  sou- 
vent un  moyen  d'échapper  aux   questions  ^  et  les 
Turcs  sont  très-habiles  dans  cet  art  de  parler  sans 
rien  dire.  Après  nous  avoir  débité  quelques  maxi- 
mes orientales ,  le  pacha  a  fait  un  signe  ;  un  esclave 
a  promené  devant  nous  une  cassolette  d'où  s'exha- 
laient des  parfums  ;  un  autre  esclave  a  répandu  sur 
nos  mains  et  sur  nos  vêtemens  des   eaux  odorifé- 
rantes ;    cette  dernière   cérémonie   est  ordinaire- 
ment le  signal  par  lequel  celui  qui  vous  reçoit  vous 
invite  à  prendre  congé  de  lui.  Quand  nous  sommes 
sortis,  son  excellence  s'est  levée   de  son  sopha , 
comme  elle  l'avait  fait  à  notre  arrivée. 

Un  événement  qui  a  beaucoup  occupé  les  Dar- 
danelles ces  jours  derniers ,  achèvera  de  vous 
faire  connaître  la  politique  du  pacha.  Voici  le  fait  : 
Une  femme  turque  ;,  lasse  d'être  battue  par  son 
mari,  prend  le  parti  de  s'enfuir  du  harem  et  de 
retourner  à  l'île  de  Samothrace  sa  patrie.  Elle  se 
réfugie  dans  un  navire  portant  pavillon  russe; 
le  mari  va  se  plaindre  au  pacha ,  qui  envoie  aussi- 
tôt des  soldats  turcs  pour  ressaisir  la  fugitive.  Cette 
affaire,  qui  dans  tout  autre  temps  eût  été  sans  con- 
séquence, prenait  une  certaine  importance  dans 
la  situation  où  se  trouve  la  Porte  vis-à-vis  de  la 
Russie.  Le  consul  de  cette  nation  a  protesté  contre 
l'outrage  fait   à  sa  bannière;  les  autres    consuls 
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francs  n'ont  point  gardé  tout-à-fait  la  neutralité,  et 
ont  paru  prendre  parti  contre  le  pacha.  Celui-ci, 
à  qui  la  Porte  dans  ses  instructions  recommandait-^ 
d'avoir  les  plus  grands  égards  pour  les  consuls  eu- 
ropéens, s'est  trouvé  fort  embarrassé  et  a -supplié  le 
consul  russe  de  ne  point  porter  ses  plaintes  à 
Constanlinople  ;  il  promettait  d'arranger  l'affaire  à 
la  satisfaction  commune,  et  déjà  il  avait  confié  à  la 
femme  de  son  médecin  la  musulmane  fugitive.  A 
notre  arrivée  aux  Dardanelles,  tout  le  monde  était 
dans  l'attente  d'une  déciision;  les  vrais  croyans, 
qui  ont  conservé  leur  fanatisme,  criaient  au  scan- 
dale, et  demandaient  que  la  femme  infidèle  fût 
rendue  à  son  mari  qui  seul  avait  le  droit  d'en  faire 
justice.  Dans  tous  les  consulats,  on  exprimait  le 
vœu  que  la  femme  fût  reconduite  dans  le  bâtiment 
grec  ;  le  pacha ,  qui  avait  encore  plus  peur  des 
consuls  que  des  vrais  croyans ,  a  pris  le  parti  que 
lui  indiquaient  les  Européens,  et  tout  s'est  ter- 
miné par  une  circonstance  que  personne  ne  pou- 
vait prévoir.  La  femme  battue  ayant  été  recon- 
duite sur  le  navire  d'où  elle  avait  été  enlevée,  les 
Grecs  du  bâtiment,  qui  s'étaient  montrés  d'abord 
si  hospitaliers,  si  compatissans  pour  elle,  l'ont 
tellement  maltraitée,  tellement  outragée,  qu'elle 
a  pris  le  parti  de  retourner  auprès  de  son  mari  ; 
elle  est  rentrée  hier  dans  sa  prison  conjugale  j 
le  consul  russe  est  satisfait,  et  le  pacha  est  tran- 
quille. 
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Telle  a  été  le  dénouement  d'une  aventure  qui 
semblait  devoir  mettre  tout  en  feu  et  qui  est  de- 
venue un  véritable  sujet  de  comédie.  Il  faut  croire 
néanmoins,  d'après  la  tentative  que  vous  venez  de 
voir,  qu'un  certain  amour  d'indépendance  fermente 
dans  les  harems  de  la  Turquie.  Je  vous  ai  déjà 
parlé  d'une  aventure  à  peu  près  semblable  dans  Ja 
baie  d'Erisso  ;  toutefois  les  Osmanlis  n'en  sont  point 
encore  venus  au  point  où  ces  atteintes  portées  aux 
lois  de  l'hymen  puissent  recevoir  des  encourage- 
mens  publics.  On  soupçonne  les  Grecs  du  navire 
où  s'était  réfugiée  l'épouse  fugitive ,  de  s'être  en- 
tendus avec  le  pacha  pour  dégoûter  cette  pauvre 
femme  de  la  liberté j  quoi  qu'il  en  soit,  leur  con- 
duite aurait  été  une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité, 
qu'il  y  a  souvent  quelque  chose  de  pire  que  les  ty- 
rans, ce  sont  les  libérateurs. 

Tous  les  navires  qui  passent  dans  l'Hellespont 
étaient  autrefois  visités  aux  Dardanelles  -,  les  bâti- 
mens  devaient  rester  trois  jours  dans  le  mouillage 
de  Niagara;  la  Porte  s'est  beaucoup  relâchée  de 
ses  rigueurs,  depuis  que  les  puissances  chrétiennes 
ont  des  consuls  dans  cette  ville  ;  on  se  contente  de 
voir  les  passeports,  sans  faire  aucune  visite.  Les 
deux  châteaux  ne  sont  plus  un  épouvantail,  et 
l'artillerie  qu'on  y  entretient  n'est  plus  employée 
qu'à  saluer  les  vaisseaux  de  guerre  qui  passent.  On 
répare  de  temps  en  temps  les  deux  forteresses ,  mais 
on  n'y  met  jamais  la  main  sérieusement;  il  faut 
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faire  ici  une  remarque  générale  qui  pourra  vous 
expliquer  comment  cet  empire  turc^,  autrefois  si 
redoutable ,  a  perdu  peu  à.  peu  une  grande  partie 
de  ses  moyens  de  défende;  jamais  la  Porte  ne  fournit 
aux  dépenses  des  constructions  ou  des  réparations 
jugées  nécessaires  dans  les.places  de  guerreet  les  for- 
teresses ;  lorsqu'une  fortification  menace  de  tom- 
ber en  ruines^  le  pacha  de  la  province ^  obligé  de 
tout  faire  à  ses  frais,  prend  de  l'argent  et  des  ou- 
vriers partout  où  il  en  trouve,  et  commande  les 
travaux  qui  se  réduisent  le  plus  souvent  à  l'appli- 
cation d'une  couche  de  chaux  sur  les  murailles  ex- 
térieqres  des  tours  et  des  châteaux  qu'il  s'agit  de 
réparer.  Les  forteresses  turques ,  ainsi,  reblanchies  à 
neuf,  presque  tous  les  deux  ou  trois  ans  produisent 
un  effet  très-pittoresque  au  bord  de  seaux,  et  sur  le 
penchant  des  collines  verdoyantes  ;  elles  fixent  très- 
agréablement  l'attention  des  voyageurs  et  des  pein- 
tres de  paysage ,  mais  elles  ne  sauraient  arrêter  les 
flottes  ou  les  armées  ennemies.  Vous  pouvez  juger 
par  là  de  l'état  de  défense  où  doivent  se  trouver 
maintenant  les  frontières  de  la  Turquie  et  les  ave- 
nues de  la  capitale.  C'est  un  spect2bcle  qui  m'af- 
flige, et  qui  me  paraît  encore  plus  triste-,  lors- 
qu'en  jetant  les  yeux  autoyr  de  moi,  je  vois  que 
tout  ce  qui  se  fait  dans  le  pays,  se  fait  de  la  même 
manière,  et  qu'on  ne  s'occupe  pas  plus  sérieuse- 
ment   d'améliorer    les    lois    d'une   administration 
vermoulue,  que  de  relever  des  murailles  qui  s'é^ 
11.  3 
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croulent.  On  veut  reprendre  la  force  qu'on  a  per- 
due, on  veut  retrouver  les  jours  d'une  gloire  éclip- 
sée y  mais  les  abus  qui  jont  amené  le  mal  subsistent 
encore;  au  lieu  d'aller  au  fond  des  choses,  et  de 
pénétrer  dans  la  plaie  pour  la  guérir,  on  s'arrête  à 
la  superficie,  on  s^en  tient  aux  apparences,  et  je 
crains  bien  que  les  réformes  tentées  pour  renou- 
veler le  vieil  empire  d'Otman,  ne  ressemblent  à 
l'application  d'une  couche  de  chaux  sur  un  édi- 
fice tombant  en  ruines. 

Quand  nous  sommes  arrivés  aux  Dardanelles  , 
on  n'y  connaissait  point  encore  la  prise  d'Alger; 
les  vents  du  nord  n'avaient  permis  à  aucun  navire 
de  remonter  l.'Hellespont  et  d'apporter  la  nouvelle 
qu'on  avait  déjà  reçue  par  terre  à  Constantinople. 
Un  cutter  anglais  se  morfondait  depuis  quinze  jours 
devant  Ténédos^  sans  pouvoir  devancer  la  renommée 
qui  cette  fois  avait  pris  la  route  de  terre;  c'est  une 
frégate  française,  venant  de  Stamboul,  qui  nous  a 
appris  que  le  général  Bourmont  était  entré  dans 
Alger  le  5  juillet.  Dans  un  dîner  chez  le  consul 
de  France ,  nous  avons  porté  plusieurs  toasts  à  la 
gloire  de  notre  armée  et  de  ses  illustres  chefs.  Cette 
nouvelle  a  produit  parmi  les  Turcs  une  très-grande 
sensation;  les  plus  fanatiques  ne  veulent  pas  y 
croire;  ceux  qui  ne  refusent  pas  d'y  ajouter  foi 
disent  entr'eux  que  si  les  Français  sont  entrés  dans 
Alger,  ce  ne  peut  être  que  d'après  la  permission 
expresse  du  sultan  Mahmoud.  Ma  joie  serait  com- 
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plète,  si  nous  avions  des  nouvelles  de  France. 
Nous  nous  demandons  avec  inquiétude  ce  qu^est 
devenue  cette  monarchie  d'où  sont  parties  les  fou- 
dres de  la  victoire  -,  triomphante  sur  les  côtes 
d'Afrique,  impuissante  peut-être  à  se  maintenir 
dans  sa  propre  capitale  j  redoutée  des  tribus  de 
l'Atlas,  et  chez  elle  le  vain  jouet  des  factions.  J'in- 
terroge la  renommée,  et  la  renommée  ne  me  répond 
point  ;  je  vois  des  vaisseaux  d'Europe  que  les  flots 
et  les  vents  entraînent  avec  rapidité,  et  qui  passent 
sans  nous  jeter  une  lettre,  un  mot  qui  nous  ins- 
truise ;  pas  une  voix  d'Occident  ne  vient  dissiper 
nos  alarmes ,  et  je  n'entends  que  la  tramontane 
qui  souffle  avec  violence  dans  l'Hellespont. 

Il  est  probable  que  je  ne  recevrai  de  vos  nouvel- 
les qu'à  Constantinople,  et  je  suis  bien  impatient 
d'y  arriver.  Nous  avons  loué  un  caïque,  et  nous  nous 
mettrons  en  mer  dès  que  les  vents  seront  un  peu 
calmés. 
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LETTRE   XXVII. 


ABVDOS    CT  SESTOS. 


7  AoiH  <830. 


Le  consul  de  France  a  demandé  pour  nous  au 
pacha  un  teskéré  ou  passeport^  et  nous  avons  quitté 
les  Dardanelles  pour  rejoindre  notre  caïque  qui 
nous  attendait  au  mouillage  de  Niagara.  La  tra- 
montane soufflait  toujours  ;  les  mariniers  grecs  qui 
devaient  nous  conduire,  nous  conseillaient  d'at- 
tendre un  temps  plus  calme.  Mais  notre  impatience 
ne  connaissait  ni  dangers ,  ni  obstacles;  nous  som- 
mes entrés  dans  notre  caïque,  et  nous  avons  donné 
nous-mêmes  le  signal  du  départ.  A  peine  notre 
barque  fragile  est  arrivée  au  milieu  du  canal ,  fort 
étroit  dans  cet  endroit/  que  la  tempête  a  redoublé, 
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et  les  flots  j  amoncelés  par  1-oragç  ^  menaçaient  à 
chaque  instant  de  nous  engloutir.  Notre  frêle  em- 
barcation a  été  plusieurs  fois  sur  le  point  de  chavi- 
rer^ et  nos  bagages  et  nos  vêtemens  étaient  tout 
trempés  de  l'onde  amère.  Il  a  bien  fallu  reconnaître 
que  nous  avions  eu  tort  ;  nous  avons  prié  nos  ma- 
rins de  retourner  au  mouillage  d'où  nous  étions 
partis.  Une  chose  digne  de  remarque  pour  des 
amis  de  l'antiquité  comme  nous,  c'est  que  cette 
contrariété  nous  arrivait  à  l'endroit  même  où 
Xerxès  fit  distribuer  trois  cents  coups  de  fouets  à 
la  mer,  pour  punir  ses  flot^  rebelles.  Nous  n'étions- 
guère  en  mesure  d'exercer  une  pareille  justice 
envers  les  élémens,  et  d'infliger  aux  ondes  courrou- 
cées la  moindre  correction.  Aussi  avons-nous  pris 
le  parti  de  descendre  modestement  à  terre,  et 
d'attendre  avec  patience  et  résignation  que  l'orage 
fût  apaisé. 

Comme  nous  avions  le  pins  beau  temps  du 
monde  malgré  la  tempête  ^  nous  nous  sommes 
retirés  dans  une  vigne  située  sur  la  rive,  et  notre 
caravane  s'est  assise  en  cercle  à  l'ombre  d-un  grand 
noyer.  Nous  avons  choisi  dans  notre  bibliothèque 
de  voyage  tous  les  livres  qui  pouvaient  compléter 
nos  études  sur  le  pays  d'Abydos  et  de  Sestos  que 
nous  avions  devant  nous.  Nous  avons  relu  le  pas- 
sage d'Hérodote  où  le  vieil  historien  raconte  com- 
ment Xerxès  fit  construire  un  pont  sur  le  détroit  et 
comment  l'armée  du   grand   roi  traversa  la  mer* 
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Quels  contrastes  nous  offrent  ici  les  choses  hu- 
maines !  quel  spectacle  que  celui  que  nous  montre 
un  potentat  d'Asie  ouvrant  à  son  armée  innom- 
brable un  chemin  sur  les  flots  de  THellespont ,  et 
peu  de  temps  après  le  grand  roi  repassant  le  détroit 
dans  un  frêle  navire  et  débarquant  presque  seul  sur 
la  rive  où  nous  sommes  !  Cette  partie  du  canal  fut 
presque  toujours  le  chemin  des  conquérans  et  des 
armées  qui  venaient  d'Europe  en  Asie  et  d'Asie  en 
Europe  j  la  Perse  passait  par  ce  chemin  pour  aller 
conquérir  la  Grèce  ou  la  Thrace^  et  la  Grèce  à  son 
tour  suivait  la  même  route  pour  envahir  l'Asie. 
L'armée  d'Alexandre  traversa  la  mer  sur  une  flotte , 
dans  l'endroit  même  où  Xerxès  avait  fait  cons- 
truire un  pont.  Les  barbares  qui  ont  passé  par  là, 
après  les  Perses  et  les  Macédoniens ,  n'ont  pas  eu 
des  historiens  comme  Hérodote  et  Quinte -Curce  ; 
aussi  le  souvenir  de  leurs  expéditions  est-il  resté 
confus  et  presque  ignoré.  Nous  ne  suivrons  point 
ici  les  traces  des  Turcs ,  ni  même  celles  des  croisés* 
qui ,  au  rapport  du  maréchal  de  Champagne ,  s'ar- 
rêtèrent à  Aby  dos  qu'ils  appelaient  ^évie^  et  prirent 
dans  cette  cité,  encore  florissante  à  cette  époque, 
les  vivres  dont  ils  avaient  besoin. 

Si  cette  rive  a  ses  souvenirs  historiques,  la 
poésie  y  retrouve  aussi  ses  traditions  qui  sont 
plus  populaires.  Quel  est  le  voyageur  ou  le  marin 
qui ,  en  passant  devant  la  pointe  de  Niagara  ,  ne 
prononce  les  noms  de  deux  amans  célébrés  par 
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l'antiquité?  A  la  vue  de  la  côte  de  Sestos  ,  nous 
cherchons  la  tour  où  Héro  se  tenait  autrefois,  Un 
flambeau  a  la  main  y  pour  guider  Léandre  a  travers 
les  flots  ;  nous  mesurons  des  yeux  le  détroit  reten- 
tissant de  r antique  Abydos  qui  déplore  encore  au- 
jourd'hui Vamour  et  le  trépas  de  V infortuné  Léandre. 
Ces  dernières  paroles  vous  rappellent  sans  doute 
le  charmant  poème  de  Musée ,  car  c'est  par  là  que 
le  poète  grec  commence  son  récit.  Le  poème  de 
Musée,  si  plein  de  gracieuses  peintures,  ne  doit- 
il  pas  avoir  un  charme  et  un  intérêt  de  plus  quand 
on  le  lit  en  présence  de  Sestos  et  d'Abydos  ? 
Nous  nous  sommes  donné  le  plaisir  de  cette  lec- 
ture, assis  sous  notre  grand  noyer.  Vous  savez 
combien  VIliade  animait  pour  nous  les  campagnes 
de  Troie  ;  les  souvenirs  littéraires  appliqués  aux  lo- 
calités ont  un  intérêt  que  je  ne  puis  exprimer.  Ce 
qu'on  lit,  ce  qu'on  entend  n'est  pas  seulement  de 
la  belle  poésie,  c'est  un  tableau  animé  qui  passe 
sous  les  yeux  :  les  personnages  revivent  autour  de 
nous,  et  le  récit  du  poète  devient  une  scène  à  la- 
quelle on  est  présent. 

Ainsi ,  en  lisant  le  poème  de  Musée,  nous  croyons 
voir  les  villes  de  Sestos  et  d'Abydos  telles  qu'elles 
furent  autrefois  ;  nous  assistons  à  la  fête  de  Vénus 
et  d'Adonis,  où  la  jeunesse  d'Orient  avait  coutume 
d'accourir.  Ce  fut  à  cette  fête  que  Léandre  vit 
pour  la  première  fois  la  jeune  Héro ,  prêtresse  de 
Vénus;    elle   brillait  dans  le  temple  semblable  à 
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V  Aurore    naissante  y  et  sa  peau   blanche  et  ver- 
meille était  comme  une  prairie  couverte  de  roses 
nouvelles.  Le  temple  qui  entendit  les  tendres  aveux 
des   deux  amans,   s'élevait  là-bas  sur  cette   côte 
jaunâtre  où  croissent  maintenant  les  bruyères  et 
l'olivier  sauvage.  Voilà  près  de  nous  la  rive  d'où 
l'aimable  Léandre  partait  chaque  soir,  et  où  il  re- 
venait chaque  matin.  Mais  le  bonheur  des  deux 
amans  devait  finir,  car  il  était  soumis  à  l'inconstance 
des  flots  et  des  vents.  Une  nuit  d'hiver,  tandis  que 
la  tempête  grondait   sur  l'Hellespont ,    le    jeune 
homme  d'Abydos  voulut  braver  les  vagues  en  cour- 
roux j  mais  la  mer  était  affreuse,  les  vents  violens 
avaient  éteint  le  flambeau  de  la  tour,   et  l'amant 
infortuné,   malgré  ses  prières  à   Vénus,    à  Nep- 
tune, à  l'époux  d'Orithie,  fut  englouti  sous  l'onde. 
Au  lever  de  l'aurore,  la  prêtresse  éplorée  chercha 
son  époux  sur  les  rives  du  détroit.  O  douleur!  elle 
vit  au  pied  de  la  tour  le  corps  de  Léandre  déchiré 
par  les  pointes  des  rochers ,  et  poussée  par  son  dé- 
sespoir, elle  se  précipita  dans  les  flots. 

Le  poème  de  Musée^  dont  je  vous  donne  à  peine 
une  faible  idée ,  est  une  production  pleine  de  grâce 
et  de  naturel ,  sans  aucun  mélange  de  mauvais 
goût  et  d'affectation.  Les  savans  ont  agité  la  ques- 
tion de  savoir  si  ce  poème  devait  être  attribué  à 
Musée,  disciple  d'Orphée,  ou  bien  à  un  poète  de 
ce  nom,  de  l'école  d'Alexandrie,  qui  vivait  dans 
les  premiers  siècles,  de  notre  ère.  11  suffit  de  con- 
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naître  un  peu  les  mœurs  des  temps  primitifs  pour 
se  persuader  que  cette  production  élégante  et  polie 
ne  leur  appartient  pas ,   et  ne  peut  leur  apparte- 
nir. Le  poème  de  Héro  et  de  Léandix  porte  évi- 
demment le  caractère  d'un  siècle  où  l'amour  avait 
perdu  les  formes  simples  et  grossières  des  premiers 
âges  ;  on  y  reconnaît  facilement  une  époque  où  les 
poètes  raffinaient  déjà  sur  Famour  et  la  galanterie^, 
où  les  sentimens  s'unissaient  à   la  politesse  des 
mœurs.  L'auteur  du  poème  de  Héro  et  de  Léandre 
parle  de  l'amour  comme  Ovide  ^    ce  qui  ne  res- 
semble guère  à  l'amour  des  temps  héroïques.  Les 
deux  épîtres  d'Ovide ,   Tune  de  Héro  à  Léandre , 
l'autre  de  Léandre   à  Héro,   nous  rappellent  les 
mœurs  galantes  de  Rome  sous  Auguste,  et  de  la 
Grèce  à  cette  époque.  Là  première  de  ces  épîtres 
exprime  avec  une  rare  perfection  les  inquiétudes  , 
les  alarmes,    les  sentimens  divers   d'une   femme 
passionnée  qui  attend  son  amant  ;  la  seconde  est 
fort  inférieure  à  la  première  :  elle  ne  renferme  que 
des  idées  vagues  et  communes,  et  ne  dit  rien  ni 
au  cœur  ni  à  l'esprit.  On  doit  croire  que  Musée  le 
grammairien  a  connu  les  deux  épîtres  d'Ovide  :  elles 
ont  même  pu  lui  fournir  l'idée  de  son  poème;  mais 
l'auteur  grec  a  de  beaucoup  surpassé  son  modèle. 
Comme  la  tramontane  grondait  toujours,  et  que 
nous  n'avions  guère  que  nos  livres  pour  passe- 
temps,  nous  n'avons  eu  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  lire  la  Fiancée  d'Jhydos^  de  lord  Byron;  il  était 
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naturel  de  chercher  à  comparer  le  poème  anglais 
avec  le  poème  de  Héro  et  de  Léandre.  Je  me  gar- 
derai bien  de  vous  donner  ici  une  analyse  de  l'ou- 
vrage de  lord  Byron,  beaucoup  plus  connu  au- 
jourd'hui  que  le  poème   grec  de  Musée.  Je  me 
contenterai  de  faire  passer  devant  vous  les  trois 
figures  que  le  poète  anglais  nous  montre  sur  la 
scène.  On  ne  trouverait  pas  dans  les  harems  de  la 
Turquie  beaucoup  de  jeunes  filles  comme  Zuleika; 
toutefois^  le  caractère  de  la  fiancée  est  une  char- 
mante création.   Bjron  nous  la  représente  belle 
comme  la  première  femme  souriant  au  serpent, 
douce  comme  la  mémoire  d'une  amante  au  tom- 
beau^ pure  comme  la  prière  que  l'enfance  exhale  ; 
le  caractère  de  Zuleika,  par  l'innocence  et  la  can- 
deur, appartient  à   tous  les  temps   et  à  tous  les 
pays.  Les  couleurs  du  poète  sont  moins  naturelles 
et   moins    vraies,    lorsqu'il   nous  peint   le  jeune 
Sélim.  On  voit  d'abord  dans  l'amant  de  Zuleika 
un  enfant  timide  et  soumis,  un  jeune  homme,  plein 
d'innocence  et  d'ingénuité,  qu'on  laisse  pénétrer 
dans  le  harem,  puis  un  personnage  mystérieux  qui 
médite  des  complots  et  qui  s'est  mis  à  la  tête  d'une 
bande  de   pirates  ;   un  pareil  caractère  n'est  vrai 
dans  aucun  pays,  encore  moins  en  Turquie  qu'ail- 
leurs. Quant  à  Giafir,  c'est  un  véritable  tyran  de 
mélodrame;  c'est  un  pacha  au  front  sévère,   aux 
paroles  menaçantes,  pour  qui   rien   n'est   sacré, 
dont  rien  ne  peut  retenir  l'ambition,  qui  a  empoi- 
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•onné  son  frère  pour  avoir  un  pachalik  et  qui  finit 
par  tuer  son  neveu  Sélim,  Pâmant  de  sa  fille  Zu- 
leika.  Le  pacha  de  la  fiancée  cTAbydos  n'est  point 
dans  les  mœurs  des  Turcs  de  FAnatoIie  ;  il  ne  res- 
semble en  rien  au  pacha  des  Dardanelles  que  nous 
venons  de  voir  à  notre  passage  ;  Byron  ne  connais- 
sait guère  que  les  Turcs  de  Janina;  le  féroce  Ali 
était  pour  lui  le  type  des  pachas^  et  cet  odieux 
caractère^  qui  est  une  exception  parmi  les  Osman- 
lis,  a  poursuivi  le  poète  dans  toutes  ses  composi- 
tions où  il  fait  figurer  des  Turcs.  ' 

Les  trois  personnages  dont  je  viens  de  parler , 
peuvent  faire  juger  de  la  marche  du  poème  anglais. 
Tandis  que  tout  est  simple  et  facile  à  suivre  dans 
le  poème  de  Musée,  l'ouvrage  de  lord  Byron  n'est 
qu'une  grande  image  où  tout  est  compliqué,  tout 
est  confus  -,  dans  Tidylle  ou  l'élégie  grecque,  l'amour 
se  montre  seul;  on  ne  voit  là  que  le  ciel  et  la 
mer,  on  n'entend  que  les  vents  et  les  flots;  dans 
IsL  fiancée  (VAbydos y  toutes ^ les  passions,  tous  les 
crimes  du  sérail  servent  de  cortège  à  l'amour,  et 
font  perdre  de  vue  jusqu'au  sujet  du  poème.  C'est 
un  frais  paysage ,  une  scène  champêtre  au  milieu 
d'un  orage  épouvantable  et  dans  un  tremblement 
de  terre;  après  que  toutes  les  passions  se  sont  dé- 
chaînées, quand  le  monde  s'est  ébranlé,  que  voit- 
on?  comment  finit  un  drame  aussi  noir?  une  balle 
meurtrière  qui  siffle  dans  les  ténèbres,  se  charge  du 
dénoûment;  il  ne  reste  plus  qu'une  rose  blanche,. 
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lin  cyprès  mélancolique,  un  marbre  sépulcral  ap- 
pelé Y  oreiller  du  fantôme  du  pirate. 

J'ose  à  peine  le  dire^  mais  après  avoir  lu  tout 
cela,  on  n'aura  nulle  envie  de  chercher  les  traces 
de  Zuleika  et  de  Sélim  sur  les  rives  de  Sestos  et 
d'Abydos.  Le  poème  de  la  Fiancée  d'Ahydos  ren- 
ferme pourtant  des  beautés  du  premier  ordre  ;  Mu- 
sée avait  à  peindre  la  simplicité  des  mœurs  anti- 
ques j  il  y  a  parfaitement  réussi  ;  les  mœurs  d'un 
autre  siècle  et  d'un  autre  peuple  se  présentaient  à  la 
muse  du  poète  anglais.  S'il  n'a  pas  retracé  fidèlement 
les  mœurs  des  Turcs,  s'il  a  méconnu  leur  histoire, 
il  nous  a  montré  du  moins ,  avec  une  énergique 
vérité ,  les  passions  et  les  crimes  de  l'ambition  ;  dans 
ses  peintures  sombres,  on  reconnaît  quelquefois  en 
frémissant  la  physionomie  du  remords,  de  la  rage  et 
du  désespoir.  C'est  l'expression  de  ces  sentimens 
violens  qui  a  fait  la  gloire  de  lordByron.  Heureux 
le  poète  qui  a  connu  quelque  chose  du  cœur  de 
l'homme ,  et  qui  nous  l'a  montré  dans  une  poésie 
brillante  et  harmonieuse  !  Celui  qui  a  connu  les 
passions  humaines,  n'a  pas  toujours  besoin  d'ou- 
vrir de  poudreuses  annales,  et  d'étudier  au  loinie 
globe  et  ses  habitans. 

La  lecture  que  nons  venons  de  faire  sous  noire 
grand  noyer,  me  rappelle  une  époque  où  toute 
notre  littérature  française  semblait  avoir  les  regards 
tournés  vers  Abydos;  c'était  à  qui  célébrerait  les 
amours  de  Héro  et  de  Léandre.  Vous  ne  vous  sou- 
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venez  plus  du  poème  de  Phwsùie  et  Mélidor,  dif- 
fuse et  froide  imitation  du  poème  de  Musée ,  ni  du 
poème  des  Quatre  Parties  du  jour,  où  la  muse  d'un 
cardinal  ne  dédaignait  pas  de  chanter  les  mystères 
de  la  tour  de  Sestos.  Ce  fut  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  l'illustre  traducteur  de  Virgile  fît  Iç 
voyage  de  Constantinople  ^  et  passa  par  l'Helles- 
pont  ;    les   lieux    que  nous  voyons   maintenant , 
avaient  enflammé  son  imagination  de  poète;  il  m'a 
dit  plusieurs  fois  qu'il  avait  aussi  cherché  la  tour 
où  la  jeune  Héro  attendait  son  amant.  L'aimable 
chantre  des  Jardins  se  plaisait  à  raconter  à  ses  amis 
ce*qui  lui  était  arrivé  non  loin  d'Abydos.  L'am- 
bassadeur de  France  y  qu'il  accompagnait  ^  lui  avait 
permis,  ainsi  qu'à  quelques  officiers  de  marine,  de 
descendre  à  terre  ;  mais  comme  la  peste  ravageait 
la  contrée,  on  leur  avait  défendu  de  communiquer 
avec  les  habitans  ;  à  peine  eurent-ils  mis  le  pied 
sur  la  rive  qu'ils  oublièrent  la  consigne  ,  et  se  ren- 
dirent chez  un  aga  qui  les  invita  à  déjeuner;  à  leur 
retour ,  on  refusa  de  les  recevoir  dans  le  vaisseau 
de  l'ambassadeur  ;  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de 
supplications  qu'on  leur  permit  de  rentrer  à  bord, 
à  condition  néanmoins  qu'ils  se  laveraient  de  la 
tête  aux  pieds,  et  qu'ils  jetteraient  à  la  mer  leur 
vêtement  et  tout  ce  qu'ils  portaient  sur  eux  ;  il 
fallut  obéir.  Le  vent  du  nord  soufflait ,  l'eau  était 
froide.  M.  Delille,   en  rentrant  dans  le  vaisseau, 
paraissait   transi  ;   on    le   salua   comme    le    beau 
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Léandre  sortant  de  la  mer  ;  il  avait  juré  sur  le* 
lieux  même  de  traduire  un  jour  le  poème  de  Musée  ; 
mais  bientôt  arriva  la  révolution  française  qui  fît 
oublier  les  fables  riantes  des  anciens  ,  et  toutes  les 
illusions  des  jours  heureux. 

^  LqrdByron  se  glorifiait  beaucoup  d'avoir  traversé 
à  la  nage  cette  partie  de  THellespont.  «  Les  flots  de 
cette  mer  au  bleu  foncé  y  dit-il  quelque  part ,  ont 
porté  mes  membres  .fatigués.  »  Il  est  probable  que 
l'auteur  de  la  Fiancée  d'Abydos  n'avait  point  tra- 
versé le  détroit  pendant  la  nuit  comme  Léandre , 
et  qu'il  avait  choisi  un  temps  calme  ,  ce  qui  dimi- 
nuerait beaucoup  le  merveilleux  de  son  entreprise. 
L'IIellespont,  en  cet  endroit ,  n'a  guère  plus  d'un 
mille  de  largeur.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  jeune 
Grec  des  Dardanelles  a  traversé  le  détroit  parce  que 
sa  fiancée  avait  mis  pour  condition  à  son  hymen 
qu'il  ferait  le  trajet  de  Léandre  ;  on  nous  a  cité 
d'autres  exemples  qui  prouveraient  que  le  souvenir 
des  deux  amans  d'Abydos  s'est  conservé  parmi  les 
jeunes  filles  du  pays. 

Après  être  restés  assez  long-temps  sous  l'ombrage 
du  grand  noyer  /  nous  nous  sommes  dirigés  vers 
la  langue  de  terre  où  s'élevait  la  cité  d'Abydos. 
Cette  langue  de  terre  s'avance  dans  la  mer  en  forme 
de  triangle  ;  une  forteresse  turque  est  bâtie  à  l'ex- 
trémité. L'emplacement  d'Abydos  a  gardé  pour 
toute  ruine  un  pan  de  mur  en  brique  ,  encore  de- 
bout sur  la  rive  du  côté  du  Niagara.   Je  ne  vous 


parle  pas  de  plusieurs  amas  de  pierres  ,  ni  des  frag- 
rnens  de  marbre  et  de  poterie  dont  la  terre  est  cou- 
verte. En  portant  les  yeux  sur  la  côte  d'Europe, 
on  distingue  l'emplacement  ^e  Sestos  ,  et  les  restes 
d'une  citadelle  bâtie  par  Justinien;  plusieurs  voya- 
geurs ont  remarqué  sur  cette  côte  un  tumulus  assez 
élevé  qu'on  appelle  le  Tombeau  d'Hécube;  à  deux 
milles  au-dessous  de  Sestos  ;,  au  fond  d'une  petite 
baie,  se  montre  le  village  de  Maïta,  habité  par  des 
Grecs,  tous  laboureurs  ou  marins;  plus  loin  est  un 
château  turc  qui  fait  le  pendant  de  celui  des  Darda- 
nelles. .aal.MoU)ri:.U 

Comme  le  vent  était  toujours  contraire  ,  et  que 
nous  ne  pouvions  nous  embarquer,  M.  Poujoulat 
a  fait  une  excursion  dans  le  voisinage  ;  il  a  poussé 
sa  course  jusqu'à  la  rive  du  Silléis  qui  coule  à  deux 
lieues  d'Abydos,  vers  le  sud-est.  Une  vallée  que 
les  Turcs  appellent  Ophdagné ,  traversée  par  uii 
ruisseau ,  des  troupeaux  de  chèvres  noires  errant 
sur  les  collines  ,  une  fontaine  construite  en  pierres, 
dont  l'eau  limpide  attire  les  voyageurs ,  un  pauvre 
village  nommé  Karajoa ,  voilà  tout  ce  qu'il  a  ren- 
contré sur  sa  route.  A  une  lieue  de  Karajoa ,  au 
sud-est,  la  petite  rivière  de  Silléis  roule  son  léger 
filet  d'eau  qui  ne  s'enfle  guère  que  dans  la  saison 
des  pluies.  C'est  là  que  campa  l'armée  d'Alexandre, 
tandis  que  le  héros  macédonien  était  allé  visiter  le 
pays  d'ilion  et  le  tombeau  d'Achille  ;  le  Silléis  nous 
sert  aujourd'hui  à  marquer  la  position  d'Arisba, 
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ilont  on  ne  trouve  plus  aucune  trace.  Nous  ne  pou- 
vons oublier  qu'Arisba  fut  la  patrie  de  ce  bon  Taxile 
dont  Homère  a  célébré  les  vertus  hospitalières.  La 
maison  de  Taxile  étai^  toujours  ouverte  aux  voya- 
geurs et  aux  malheureux  ;  tous  ceux  qui  souffraient 
avaient  leur  place  autour  de  ses  foyers.  «  Mais  au 
jour  du  péril;,  dit  le  poète  ;,  lorsque  dans  les  champs 
troyens  le  glaive  ennemi  trancha  sa  vie ,  aucun  de 
ceux  qu'il  avait  comblés  de  biens  ne  se  présenta 
pour  le  défendre.  » 

Ilj  avait  dix  heures  que  nous  étions  redescendus 
à  terre,  et  que  nous  attendions  le  moment  favorable 
pour  nous  embarquer ,  lorsqu'enfîn  la  mer  s'est  un 
peu  calmée,  nous  sommes  remontés  dans  notre 
caïque  qui  est  venu  nous  prendre  sur  la  rive  sep- 
tentrionale d'Abydos;  notre  bateau  avait  sept  ra- 
meurs, tous  habitans  de  Maïta^  nous  avons  pris  à 
notre  bord  un  pauvre  prêtre  arménien  qui  revient 
d'Egypte,  et  que  le  consul  de  France  aux  Darda- 
nelles avait  recommandé  à  notre  charité.  Notre 
caravane  s'était  accrue  en  même  temps  d'un  sous- 
officier  de  l'armée  grecque  ,  qui  voyage  avec 
l'uniforme  de  son  grade,  et  un  passeport  de  Capo 
d'Istria.  Le  prêtre  arménien  n'est  point  allé  sur  les 
bords  du  Nil  pour  voir  les  Pyramides,  ni  pour  étu- 
dier les  ruines  de  Thèbes  et  de  Memphis;  il  ne 
rapporte  du  pays  de  Sésostris  que  des  haillons 
et  beaucoup  de  misère  ;  il  ne  sait  que  sa  langue  ma- 
lernelle  et  un  peu  de  turc ,  ce  qui  rend  assez  diffi- 
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ciles  nos  rapports  avec  lui.  Quoiqu'il  ait  voyagé  par 
mer,  et  qu'il  n'ait  rien  à  regretter  dans  ce  monde , 
lorsqu'il  est  dans  le  caïque ,  il  craint  toujours  qu'une 
vague  n'engloutisse  sa  triste  vie;  rien  n'est  plus 
divertissant  pour  nous  que  ses  terreurs.  L'officier 
des  Hellènes  qui  parle  le  turc^  le  grec  moderne,  un 
peu  d'italien ,    peut  nous   servir  d'interprète  avec 
nos  marins  ;  c'est  un  beau  parleur  comnfé  la  plu- 
part des  héros  d'Homère  ;  lorsqu'il  rencontre  des 
Grecs,  il  ne  manque  pas  de  leur  vanter  la  liberté 
dont  on  jouit  en  Morée  ;  il  s'exprime  assez  librement 
sur  le  malheur  qu'il  y  a  de  vivre  sous  le  joug  des 
Turcs;  les  Turcs  prennent  à  peine  garde  à  lui,   et 
son  uniforme  grec  n'attire  pas  plus  leur  attention 
que  son  prosélitisme  qu'il  ne  cherche  point  à  dis- 
simuler. Je  ne  vous  parle  pas  de  notre  cuisinier 
Michel,  ni  du  sergent  franc-comtois,  qui  ne  doi- 
vent nous  quitter  que  sur  les  rives  du  Bosphore, 
où  l'un  et  l'autre  ont  donné  rendez-vous  à  la  for- 
tune. 

A  peine  avions-nous  fait  deux  lieues  de  chemin , 
que  le  soleil  s'est  caché  derrière  les  montagnes  de 
la  côte  d'Europe;  bientôt  la  nuit  nous  a  dérobé  le 
spectacle  des  deux  rives.  Autour  de  nous,  nous  ne 
voyions  plus  que  la  mer  brune  et  sombre,  dont  les 
vagues  agitées  montaient  quelquefois  dans  notre 
caïque.  A  onze  heures  du  soir,  notre  barque  s'est 
abritée  dans  une  anse,  semblable  à  un  petit  port. 
Descendus  à  terre,  nous  nous  sommes  fait  des  lits 
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avec  des  bruyères  et  des  rameaux  d'arbres ,  et  nous 
avons  couché  ainsi  à  la  belle  étoile.  Le  lendemain, 
au  lever  du  jour,  nous  avons  reconnu  que  nous 
étions  dans  un  pays  couvert  de  bois  5  des  huttes 
enfumées,  à  la  porte  desquelles  nous  apparaissaient 
des  figures  noires ,  nous  ont  appris  que  nous  étions 
au  milieu  d'une  petite  colonie  de  charbonniers. 
Nous  avons  été  d'abord  un  grand  sujet  de  surprise 
les  uns  pour  les  autres  -,  enfin ,  après  l'échange  de 
quelques  paroles,  on  s'est  rapproché;  nous  avons 
trouvé  dans  ces  bois  déserts  un  café  dans  lequel 
nous  sommes  entrés  ;  le  nectar  arabique  y  est  aussi 
bien  préparé ,  aussi  savoureux  que  dans  les  grandes 
cités  ;  ce  qui  nous  prouverait  qu'il  n'y  a  point  de 
mauvais  café  en  Turquie.  La  préparation  du  café 
est  chez  les  Musulmans  un  soin  presque  religieux  ; 
aussi  en  est-il  de  la  liqueur  de  moka  comme  de  la 
prière  qui  a  quelque  chose  de  plus  suave  et  de  plus 
pur  dans  le  désert. 
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LETTRE    XXVIII. 


ClffE   JOURNEE   DANS    UN    TCHIFLIK. 


Lampsaqiie,  9  août  <880. 


Apres  avoir  pris  notre  café  avec  les  charbonniers 
turcs ^  nous  rûvons  remis  à  la  voile;  mais  la  mer 
était  très-agitée ,  notre  pilote  s'est  vu  bientôt  dans 
la  nécessité  de  chercher  un  abri  près  de  la  côte; 
nous  avions  besoin  d'ailleurs  de  faire  quelques  pro- 
visions; sur  la  rive  où  nous  sommes  descendus^  on 
nous  a  dit  que  nous  n'étions  pas  loin  d'un  gros 
village;  nous  avons  voulu  nous  y  rendre;  mais  au 
lieu  de  trouver  des  habitations,  nous  n'avons  vu 
qu'une  région  inculte  et  déserte.  Comme  notre 
caravane  s'était  dispersée  sur  plusieurs  points _,  cher- 
chant toujours  des  maisons ,  nous  avons  été  tout  à 


52 

coup  séparés  les  uns  desautres^  à  travers  des  collines 
couvertes  de  bois;  imaginez- vous ^  non  pas  des 
Francs  ou  des  Européens^  mais  des  Français^  des 
Parisiens  perdus  dans  les  bois  de  TAnatolie ,  et  ré- 
pétant aux  échos  de  la  contrée  des  cris  que  les 
échos  n'avaient  jamais  entendus  ;  le  fidèle  Antoine 
et  le  prêtre  arménien  étaient  restés  avec  moi;  nous 
marchions  au  hasard  appelant  nos  compagnons  de 
voyage  qui  ne  répondaient  point.  Après  une  heure 
de  marche,  nous  sommes  enfin  arrivés  dans  une 
plaine  découverte,  traversée  par  plusieurs  ruis- 
seaux; à  notre  droite,  sur  le  penchant  d'un  coteau, 
nous  apercevions  au  loin  un  village  assez  considé- 
rable ;  à  gauche ,  vers  la  mer,  se  montrait  un  tchif- 
lik  ou  ferme  turque;  il  était  près  de  midi,  et  nous 
étions  à  jeun.  Cependant  je  voulais  attendre  nos 
autres  compagnons  de  voyage,  avant  d'aller  plus 
loin.  Le  prêtre  arménien  pensait  au  contraire  que 
nous  devions  d'abord  faire  quelque  chose  pour 
notre  appétit ,  et  ses  pas  se  dirigeaient  comme  par 
une  force  irrésistible  vers  la  ferme  turque  dont 
l'aspect  nous  promettait  quelques  ressources  pour 
notre  déjeûner.  Je  le  suivais  lentement,  regardant 
toujours  derrière  moi,  lorsque  nous  nous  sommes 
trouvés  à  la  porte  du  tchiflik.  Le  prêtre  arménien 
s'est  empressé  de  dire  aux  gens  de  la  ferme  que 
nous  étions  des  voyageurs  égarés,  et  que  nous  mou- 
rions de  faim;  on  est  allé  avertir  le  maître  ou  le 
régisseur,  qui  n'a  pas  tardé  à  venir;  il  nous  a  fort 
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bien  accueillis^  et,  par  son  ordre,  on  nous  a  con- 
duits dans  une  aire  où  Ton  battait  le  blé.  Nous, 
nous  sommes  assis  sous  une  tente  de  feuillage  ^ 
bientôt  on  nous  a  apporté  sur  un  large  plateau  de 
cuivre  du  pain  cuit  en  forme  de  galette  avec  du 
fromage  durci  et  un  vase  de  terre  rempli  d'eau. 
Tous  ceux  qui  habitent  la  ferme,  excepté  les  femmes, 
se  sont  rassemblés  autour  de  nous;  il  ny  avait  là 
que  deux  Turcs,  le  régisseur  qui  s'appelle  Méhémet 
et  un  autre  qui  paraît  diriger  les  travaux  du  tchif- 
lik;  tous  les  autres  étaient  Grecs;  il  était  facile  de 
les  reconnaître  à  une  croix  noire  qu'ils  s'étaient 
imprimée  sur  le  bras  et  sur  la  poitrine.  Je  désirais 
retrouver  nos  compagnons  égarés  dans  les  bois  ;  mais 
comment  me  faire  comprendre  ?  Le  prêtre  arménien 
s'occupait  exclusivement  du  déjeûner  que  la  Provi^ 
dence  venait  de  lui  envoyer;  cependant  quelques 
valets  de  la  ferme ,  comprenant  par  nos  gestes  que 
nous  attendions  d'autres  voyageurs ,  sont  allés  dans 
les  environs,  et  ont  fait  des  signaux  auxquels  per-^ 
.sonne  n'a  répondu;  au  bout  de  deux  heures,  nous 
avons  vu  arriver  le  brave  Michel  monté  sur  un  âne 
qu'il  avait  trouvé  dans  les  bois;  bientôt  sont  arrivés 
successivement  notre  officier  philhélène,  notre  ser- 
gent grec  et  M.  Poujoulat  qui  n'en  pouvaient  plus 
de  fatigue  et  de  faim. 

Il  ne  nous  restait  plus  qu'à  retrouver  notre  caïque  ; 
il  suffisait  pour  cela  de  suivre  les  côtes  de  la  mer, 
et  de  découvrir  la  baye  où  nous  avions  débarqué» 
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Nous  n'avions  plus  désormais  d'inquiétude ,  et  nous 
pouvions  reconnaître  avec  sécurité  les  lieux  où  nous 
étions  ;  le  hasard  nous  avait  conduits  dans  l'ancien 
pays  de  Percotte,  cité  souvent  par  Homère;  plu- 
sieurs guerriers  de  Percotte ,  comme  vous  pouvez  le 
voir  dans  l'Iliade^  périrent  en  combattant  sous  les 
murs  d'Ilion  ;  le  roi  Priam  entretenait  ses  troupeaux 
et  ses  haras  dans  les  riches  campagnes  de  Percotte  ; 
le  fils  d^Hicéteon  avait  soin  des  bœufs,  et  Démoocoon 
des  chevaux.  Aujourd'hui  ces  campagnes  si  riches 
en  gras  pâturages ,  sont  la  propriété  d'un  officier 
du  sérail  qu'on  appelle  deli  effendi. 

Assis  devant  le  tchiflik,  nous  pouvions  promener 
nos  regards  sur  le  plus  beau  pays  da  monde.  Au 
nord  et  au  midi ,  se  montrent  au  loin  des  monta- 
gnes ou  des  collines  boisées;  à  l'occident^  du  côté 
de  l'Hellespont^  s'étendent  des  prairies  verdoyantes  ; 
un  ruisseau  les  arrose^  et  s'avance  vers  la  mer, 
couronné  de  joncs  et  de  roseaux;  au  nord,  coule 
une  rivière,  ombragée  de  saules  et  de  peupliers; 
c'est  l'ancien  Praxius,  cité  par  Strabon;  devant 
nous,  au  midi,  nous  voyions  le  bourg  de  Bergassi^ 
qui  domine  un  riche  paysage,  et  qui  s'élève  sur  le 
penchant  d'un  coteau,  à  la  place  où  fut  sans  doute 
l'antique  Percotte. 

Après  vous  avoir  fait  la  description  du  pays  où  nous 
étions,  ne  dois-je  pas  vous  donner  quelques  dé- 
tails sur  la  ferme  turque  où  nous  avons  trouvé 
l'hospitalité?  Je  n'ajouterai  pas  beaucoup  à  vos  con- 
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j'ai  vu^  ce  que  j'ai  remarqué ,  et  vous  saurez  peut- 
être  quelque  chose  d'intéressant  sur  les  usages  et 
les   mœurs   des   contrées   que   nous   parcourons. 
Tandis  que  nous  étions  assis  sous  notre  tente  de 
feuillage^   on  battait  le  blé  auprès  de  nous;   un 
large  plateau,  hérissé  de  pierres  à  feu  taillées  en 
pointes,  est  traîné  par  deux  bœufs  ou  deux  buffles; 
un  homme,  armé  d'un  aiguillon,  se  tient  debout 
sur  le  plateau,  et  dirige  la  marche  circulaire  des 
bœufs  attelés  devant  lui.  Le  plateau,  en  passant  sur 
les  gerbes  de  bled  répandues  à  terre,  brise  la  paille  et 
sépare  le  grain  des  épis.  Nous  avons  remarqué  autour 
de  nous  plusieurs  instrumens  d'agriculture;  j'étais 
curieux  surtout  de  voir  la  charrue  et  les  voitures 
de  transport  dont  on  se  sert  sur  les  rives  du  Praxius  ; 
de   même   qu'on   peut   reconnaître    ici   les    chars 
tels  qu'ils  sont  décrits  par  Homère,  on  peut  re- 
trouver aussi  la  charrue ,  telle  qu'elle  est  sortie  des 
mains  de  Triptoléme  ;  il  n'entre  aucune  partie  de 
fer  dans  la  construction  des  charrues,  et  celles  que 
nous  avons  vues  ne  ressemblent  guère  à  ce  que  dit 
l'un  de  nos  poètes  du  soc  cultivateur  luisant  sur  nos 
sillons.  La  plupart  des  chariots  de  transport  sont  à 
deux  roues  ;  les  roues  n'ont  point  de  j  entes,  et  ne  pré- 
sentent  à  l'œil  qu'une  planche  arrondie,  semblable 
au  fond  d'un  tonneau  ou  bien  au  cible  du  tyr .  La  roue 
est  fixée  à  l'essieu  et  tourne  avec  lui  ;  j'ai  vu  cepen- 
dant des  chars  comme  les  nôtres,  des  chars  à  quatre 
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roues,  mais  delà  construction  la  plus  grossière.  On 
ne  se  sert  que  des  buffles  et  des  bœufs  pour  la 
charrue  et  les  voitures. 

En  jetant  un  coup-d'œil  sur  les  champs  qu'on  ve- 
nait de  moissonner,  nous  avons  pu  nous  apercevoir 
que  les  grains  avaient  été  clairement  semés,  car  les 
épis  se  trouvaient  dispersés  assez  loin  les  uns  des 
autres.  La  terre  produit  de  l'orge,  du  blé,  du  sé- 
same, du  maïs;  on  trouve  en  quelques  endroits  du 
coton;  mais  les  sauterelles  ont  dévoré  les  jeunes 
plants;  les  pâturages  de  Percotte  sont  encore  ce 
qu'ils  étaient  dans  l'antiquité  ;  aussi  nourrissent- 
ils  un  grand  nombre  de  bestiaux;  nous  avons  vu 
paître  sur  les  bords  duPraxius  beaucoup  de  jeunes 
chevaux,  d'où  je  conclus  qu'on  y  fait  des  élèves,  et 
que  deli  effendi  a  dans  ce  lieu  ses  haras  comme  le 
roi  Priam.  Les  troupeaux  vont  chercher  leur  pâture 
à  l'ombre  des  bois  ou  sur  le  bord  des  eaux  ;  les 
vastes  prairies  qui  avoisinent  la  mer,  n'ont  jamais 
connu  le  tranchant  de  la  faulx  ;  on  ne  récolte  pas 
de  foin  en  Orient;  le  bétail  et  les  chevaux,  lors- 
qu'on les  renferme  dans  Fétable,  n'ont  que  de  la 
paille  hachée;  les  étables  de  ce  pays  ne  sont  autre 
chose  que  des  enceintes  fermées  par  des  cloisons 
de  bois  ou  par  des  murailles  de  pierre  ou  de  terre; 
dans  les  parcs,  tous  les  animaux  de  la  ferme,  ex- 
cepté les  chèvres  et  les  brebis,  se  trouvent  confon- 
dus ;  la  manière  de  traire  les  brebis  nous  a  paru  fort 
curieuse;  dans  le  parc  où  elles  passent  la  nuit,  on 
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forme  une  petite  enceinte  que  les  Grecs  appellent 
mandra;  à  l'entrée  de  cette  enceinte  ou  de  ce  ré- 
duit arrangé  en  forme  circulaire,  se  trouvent  deux 
bancs  sur  lesquels  sont  assis  deux  bergers  ;  les  bre- 
bis, comme  si  on  eût  fait  un  appel  à  chacune 
d'elles,  se  présentent  deux  à  deux  devant  les  pâtres 
chargés  d'extraire  leur  lait;  puis  elles  se  retirent 
pour  faire  place  à  d'autres  ;  cette  opération  se  re- 
nouvelle chaque  soir,  et  tout  se  passe  dans  le  plus 
grand  ordre.  Les  brebits  y  son  tellement  accoutu- 
mées que  les  pasteurs  n'ont  qu'à  paraître,  et  n'ont 
jamais  besoin  de  donner  de  signal  ni  d'appeler  à  leur 
aide  la  vigilante  intelligence  de  leurs  chiens  fidèles. 
IVous  avons  pu  visiter  à  notre  aise  la  cour  et  le 
jardin  du  tchiflik  ;  la  cour  d'une  ferme  turque  n'a 
point  l'aspect  animé  de  nos  fermes  delà  Brie  et  de  la 
Beauce;  un  colombier,  quelques  poules,  un  troupeau 
d'oies,  voilà  tout  ce  que  nous  avons  vu  dans  la  basse 
cour;  je  dois  vousdire  toutefois  qu'onne  trouve  point 
autour  d'un  tchiflik  ces  tas  de  fumier  et  ces  eaux 
croupissantes  qu'on  a  coutume  de  voir  autour  de 
nos  fermes  et  de  nos  chaumières.  Un  jardin  dans  ce 
pays,  n'est  autre  chose  qu'un  petit  enclos  où  crois- 
sent quelques  citrouilles,  quelques  pastèques,  des 
choux,  des  figuiers,  àas  amandiers;  les  légumes, 
les  fleurs,  les  arbres,  tout  y  est  confondu  et  jeté 
pêle-mêle  avec  des  herbes  sauvages  et  des  chardons 
étoiles  que  personne  ne  s'occupe  jamais  d'extii-per. 
Vne  tête  de  cheval  montre  ses  ossemens  blanchis 
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sur  les  haies  du  jardin  ;  rien  n'est  plus  commun 
dans  ces  contrées  que  de  voir  la  tête  d'un  cheval 
mort,  plantée  sur  un  pieu  ou  suspendue  à  un 
arbuste  j  cette  espèce  de  dieu  therme  marque  les 
limites  de  la  propriété,  en  même  temps  qu'il  devient 
un  épouvantail  pour  les  oiseaux  et  les  animaux 
malfaisans. 

Le  tchiflik  ou  la  ferme  turque  offre ,  en  général , 
un  aspect  triste,  et  quoiqu'il  soit  habité,  il  laisse 
dans  l'esprit  les  impressions  que  nous  donne   la 
solitude.  On  n'y  voit  qu'un  maître  qui  commande, 
et  des  esclaves  qui  obéissent  en  silence.   Ce  qui 
manque  surtout  à  ces  fermes  d'Orient,    c'est  une 
fermière  qui   veille  au  soin  de  la  basse-cour,   au 
soin  de  l'étable,  une  fermière  qui  soit  comme  la 
Providence  des  foyers  domestiques,  et  qui  fasse 
régner  autour  d'elle  l'ordre,  la  propreté  et  l'écono- 
rnie;  l'agriculture  et  la  vie  des  champs  exigent  des 
soins  et  des  travaux  qui  sont  le  partage  naturel  des 
femmes  ;  or,  ces  soins  et  ces  travaux  des  champs  ne 
sont  pas  toujours  compatibles  avec  la  vie  solitaire 
et  inactive  des  harems.  Les  femmes  musulmanes, 
retirées  dans  un  coin  du  tchiflik,  ne  s'occupent  de 
rien,  et  sont  là  comme  des  récluses  ou  des  étran- 
gères dont  la  présence  n'anime  jamais  les  travaux 
de  la  moisson  ni  les  autres  occupations  champêtres. 
On  est  obligé  d'employer  des  femmes  grecques,  des 
femmes  mercenaires  qui  ne  prennent  qu'un  faible 
intérêt  à  la  surveillance  de  la  maison ,  et  ne  portent 
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qu  une  attention  indifférente  sur  tout  ce  qui  les 
environne.  Ce  que  j'ai  vu  dans  le  tchiflik  de  Ber- 
gassi  a  confirmé  une  remarque  que  j'avais  déjà 
faite,  c'est  que  la  religion  musulmane  n'encourage 
point  l'agriculture;  le  prophète  de  la  Mecke  n'avait 
fait  des  lois  que  pour  des  hordes  nomades ,  et  non 
pour  les  paisibles  habitans  des  campagnes  ;  il  avait 
réservé  ses  encouragemens  pour  ceux  qui  ravagent 
la  terre,  et  n'avait  guère  songé  à  ceux  qui  la  culti- 
vent. Le  coran,  qui  est  la  règle  de  tout  chez  les 
Musulmans,  s'est  contenté  de  dire  aux  laboureurs 
que  le  ciel  récompenserait  leurs  travaux,  ce  que  la 
nature  leur  avait  dit  avant  lui  et  mieux  que  lui. 

Depuis  que  nous  sommes  en  Asie,  nous  admirons 
à  chaque  pas  tout  ce  que  la  nature  a  fait  pour  la 
prospérité  du  pays,  et  nous  déplorons  tout  ce  que 
font  de  leur  côté  l'ignorance  et  la  barbarie  pour 
détruire  ou  neutraliser  les  bienfaits  du  ciel.  Le 
tchiflik  qui  nous  a  reçus  a  des  terres  d'une  immense 
étendue  ;  les  champs  et  les  domaines  qui  en  dépen- 
dent suffiraient ,  avec  uiie  médiocre  culture  ,  à 
l'approvisionnement  et  aux  besoins  d'une  cité; 
mais  la  plus  grande  partie  du  territoire  est  inculte, 
le  reste  est  négligé  et  mal  cultivé.  Une  population 
active  et  ir^dustrieuse  manque  partout  à  cette  terre 
féconde;  les  Turcs  ont  une  répugnance  presque 
invincible  pour  toute  espèce  de  travail ,  et  particu- 
lièrement pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'agriculture^ 
Parmi  \cs  autres  peuples  qui  habitent  ces  contrées. 
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il  en  est  deux  auxquels  les  travaux  et  les  mœurs 
agricoles  sont  encore  plus  étrangers  qu'aux  Musul- 
mans; je  ne  crois  pas  qu'un  Israélite  ait  manié  une 
pioche  ou  conduit  une  charrue  ^  depuis  que  le 
peuple  d'Israël  a  perdu  les  riches  vallées  d'Éphrahim 
et  les  fertiles  plaines  de  Saron  et  d'Esdrelon.  D'un 
autre  côté^  les  Arméniens^  qui  se  livrent  à  toutes 
sortes  de  métiers  dans  les  villes ,  ne  s'occupent  point 
des  soins  de  la  culture  et  des  travaux  de  la  campa- 
gne ;  ainsi ,  les  Grecs  sont  les  seuls  par  qui  la  terre 
soit  remuée  et  fertilisée;  tous  les  pays  que  nous 
venons  de  voir  sur  les  cotes  de  l'Hellespont  ne  sont 
cultivés  que  par  des  Grecs  sous  l'indolente  surveil- 
lance des  Turcs. 

Tous  ceux  qui  travaillent  au  tchiflik  de  Bergassi 
y  ont  un  logement  ou  un  abri;  je  vous  ai  dit  plus 
haut  qu'il  n'y  avait  dans  la  ferme  que  deux  Turcs, 
et  que  tout  le  reste  était  Grec  ;  les  deux  Turcs  ont 
chacun  leurs  harems  ;  plusieurs  des  Grecs  sont  ma- 
riés y  et  leurs  femmes  sont  employées  au  service  de 
la  maison.  Chaque  serviteur  peut  avoir  son  petit 
jardin ,  élever  quelques  poules ,  même  quelques 
brebis;  tous  les  Grecs  que  nous  avons  vus  se  plai- 
gnent d'être  mal  nourris  et  condamnés  à  un  travail 
souvent  au-dessus  de  leurs  forces.  Ils  confiaient 
leurs  peines  à  ceux  d'entre  nous  qui  entendent  le 
grec  moderne;  ils  en  parlaient  même  assez  haut  en 
présence  des  Turcs  qui  ne  les  entendaient  pas ,  car 
cçux-ci  dédaignent  d'apprendre  la  langue  d'un  peu-»» 
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pie  esclave  ;  le  régisseur  M  ehemet  étaitsurtout  l'objet 
de  leurs  plaintes,  a  Cest  un  chien,  disaient-ils^  il 
»  s'enrichit  par  notre  travail;  il  ne  nous  paie  pas  et 
»  nous  laisse  manquer  de  tout.  Aussi,  la  première 
»  fois  qu'il  passera  un  navire  grec  sur  l'Hellespont, 
»  nous  trouverons  bien  les  moyens  de  nous  embar- 
»  quer  pour  aller  en  Morée.  » 

Ainsi  ^  la  Morée  est  la  grande  préoccupation  de 
tous  les  Grecs,  dans  quelque  condition  qu'ils  se 
trouvent,  et  quel  que  soit  le  lieu  qu'ils  habitent.  S'ils 
souffrent  quelque  injustice,  ou  si  le  joug  leur  parait 
trop  dur,  c'est  vers  la  Morée  que  se  portent  toutes 
leurs  espérances  ;  lors  même  qu'ils  ne  manquent  de 
rien  ,  et  que  leur  sort  n'est  pas  à  plaindre,  le  sou- 
venir de  la  Grèce  vient  encore  s'offrir  à  leur  pensée; 
je  ne  crois  pas  que  Mehemet ,  le  régisseur  du  tchi- 
flik,  soit  un  maître  dur  et  méchant,  mais  tout  est 
tjrannie  pour  des  gens  qui  rêvent  une  liberté  chi- 
mérique. Depuis  que  les  pauvres  Grecs  de  ce  pays 
ont  jeté  leurs  regards  sur  la  Morée  affranchie,  l'eau 
du  Praxius  leur  parait  amère,  le  beau  ciel  de  l'Ana- 
tolie  leur  paraît  triste  et  sombre  ;  cette  contrée  où 
ils  ont  passé  leur  vie  est  pour  eux  comme  un  lieu 
d'exil  ;  une  espérance  aussi  incertaine  est  un  vé- 
ritable malheur  pour  eux,  car  elle  tend  à  détruire 
l'esprit  de  résignation  qui  leur  est  si  nécessaire  : 
plus  d'une  fois  même  cette  perspective  trompeuse, 
qu'ils  ont  toujours  devant  les  yeux,  les  a  précipités 
dans  des   tentatives    imprudentes  qui   n'ont   fait 
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qu'accroître  leurs  misères.  Que  de  Grecs  d'ailleurs 
ont  trouvé  dans  cette  terre  promise  de  la  Morée  un 
sort  pire  que  celui  qu'ils  avaient  chez  les  Turcs  ! 

Pendant   que  toute  notre  attention  se    portait 
ainsi  sur  le  tchiflik  et  ses  habitans ,   Antoine  et 
Michel  avaient  été  prendre  dans  notre  caïque  quel- 
ques pièces  grossières   de   jouaillerie    que    nous 
avions  apportées  de  Paris.  Je  pensais  que  ces  bi- 
joux pourraient  nous  aider  à  payer  l'hospitalité  que 
nous  avions  reçue  dans  la  ferme.  C'étaient  des  ba- 
gues^ des  bracelets,  des    croix,    des  colliers  en 
verres  de  couleurs.  Quandla boîte  qui  les  renfermait 
nous  est   arrivée  _,  tout  le  monde  s'est  rassemblé 
autour  de  nous  ;  il  fallait  voir  la  physionomie  des 
Turcs  et  des  Grecs  à  la  vue  de  ces  merveilles  ache- 
tées   au   boulevard  des  Italiens  à  trente  sous  la 
douzaine.  Nous  avons  d'abord  distribué  quelques- 
unes  de  nos  véroteries  aux  deux  régisseurs  turcs^ 
puis  aux  Grecs  qui  travaillaient  dans  l'aire.  IVous 
leur  aurions  donné  les  plus  beaux  diamans  du  Mo- 
gol  ou  du  Brésil,  qu'ils  ne  les  auraient  pas  reçus  avec 
plus  de  joie.  Les  distinctions  qu'on  jette  quelque- 
fois aux  amours-propres  de  hos  sociétés  civilisées , 
ne  font  pas  tant  de  sensation.  Tous  ceux  qui  avaient 
eu  part  à  notre  distribution  se  hâtaient  de  porter 
ces  trésors  à  leurs  femmes  j  plusieurs  femmes  grec- 
ques n'ont  pu  s'empêcher  d'accourir  pour  obtenir 
quelques-uns  de  nos  magnifiques  présens.  L'une 
d'elles  est  venue  nous  offrir  quatre  œufs  frais  j  elle 
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nous  aurait  donné  la  poule  qui  les  avait  pondus 
pour  avoir  un  collier  de  verre  bleu.  Une  petite 
fille  ^  qui  souffrait  d'un  violent  mal  d'oreilles^  s'est 
trouvée  tout-à  coup  guérie  en  recevant  un  petit  mi- 
roir, et  sa  mère  s'est  écriée,  à  la  vue  du  miracle, 
que  la  Panagia  n'aurait  pas  mieux  fait.  Les  femmes 
turques  n'osaient  sortir  du  harem  ;  mais  elles  en- 
voyaient leurs  petits  enfans  qui  passaient  et  re- 
passaient devant  nous ,  ne  perdant  pas  des  jeux  le 
brillant  étalage  de  notre  bijouterie.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  à  craindre  dans  cette  occasion  >  c'est  que  la 
discorde  ne  s'introduisît  au  tchiflik  ;  et  ce  que  je 
craignais  est  arrivé  :  on  est  venu  nous  dire  qu'une 
vive  querelle  s'était  allumée  entre  une  femme 
grecque  et  une  femme  turque  :  le  mari  de  la 
femme  musulmane  était  accouru  au  secours  de  sa 
moitié,  armé  d'une  grosse  pierre  semblable  à  celles 
que  se  lançaient  les  héros  et  les  dieux  dans  la  guerre 
de  Troie.  J'ai  trouvé  un  moyen  assez  simple  de  ré- 
tablir la  paix  :  nous  nous,  sommes  mis  à  distribuer 

■I  nos  largesses  avec  tant  de  profusion,  qile  toutes 
les  ambitions  ont  été  satisfaites,  et  que  les  passions 
jalouses  ont  été  réduites  au  silence.  Ce  moyen,  si 
naturel  et  si  peu  dispendieux,  ne  pourrait-il  pas 

E     réussir  ailleurs  que  dans  un  tchiflik? 

Vous  n'avez  pas  oublié  sans  doute  ce  qui  nous 
est  arrivé  à  Roumkalé,  lorsqu'on  nous  a  pris  pour 
des  médecins  :  on  ne  nous  a  pas  fait  le  même  hon- 
neur dans  la  ferme  de  Bergassi  5  toutefois ,  nous 
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avons  pu  y  prendre  une  leçon  de  médecine.  Voici 
le  fait  :  nous  étions  étendus  sur  des  gerbes  de  blé 
avec  le  régisseur  Méhémet;  celui-ci  a  tout-à-coup 
interrompu  la  conversation  qui  roulait  sur  la  cul- 
ture du  pays ,  pour  se  plaindre  d'une  crampe  d'es- 
tomac; nous  lui  avons  indiqué  quelques  remèdes, 
mais,  sans  même  daigner  nous  écouter,  il  a  fait 
venir  un  des  valets  les  pins  vigoureux  de  la  ferme, 
il  s'est  couché  à  terre  sur  le  dos,  et  le  valet  docile 
aux  ordres  de  son  maître,  s'est  mis  à  lui  danser 
sur  le  ventre  et  sur  l'estomac,  comme  il  aurait  fait 
sur  un  sac  de  blé.  Le  spectacle  d'un  meurtre  ou 
d'un  suicide  ne  nous  aurait  pas  causé  plus  de 
frayeur-  mais  bientôt  le  malade  s'est  relevé  en  nous 
disant  qu'il  était  soulagé,  et  qu'il  ne  sentait  plus 
son  mal.  Je  pense  bien  que  notre  académie  de 
médecine  ne  connaît  pas  encore  ce  remède-là. 

Ainsi  s'est  passé  notre  journée  dans  1^  tchiflik.  A 
l'approche  du  soir ,  je  me  suis  occupé  d'avoir  un 
gîte  pour  la  nuit  :  la  plupart  de  nos  compagnons 
avaient  déjà  pris  le  parti  de  coucher  sur  l'aire  et 
de  se  faire  un  lit  avec  des  gerbes  de  blé.  Les  chiens 
de  la  ferme  devaient  veiller  pour  écarter  les  cha- 
cals et  les  loups  qui  ne  manquent  pas  dans  un  pays 
couvert  de  bois.  Comme  le  vent  du  nord  soufflait 
violemment  et  que  la  nuit  était  froide,  Méhémet 
m'a  fait  les  honneurs  d'une  chambre  du  tchiflik. 
On  m'a  conduit  dans  une  grande  salle  dont  la  porte 
donnait  sur  la  cour  j  cette  salle  avait  une  cheminée, 
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ce  qui  est  assez  rare  clans  ce  .pays  ^  et  j'y  ai  trouvé 
un  grand  feu  allumé;  la  lueur  du  foyer  ne  m'a  montré 
dans  ma  chambre  à  coucher  que  les  quatre  mu- 
railles. Point  de  tapis,  point  de  divan  ;  on  avait 
étendu  par  terre  une  natte  grossière  -,  j'ai  compris 
que  ce  devait  être  là  mon  lit  :  comme  je  n'avais 
rien  pour  reposer  ma  tête,  j'ai  recommandé  à  An- 
toine de  m'apporter  la  plus  grosse  pierre  qu'il 
pourrait  trouver  dans  la  cour.Méhémet,  envoyant 
qu'on  m'apportait  ce  dur  oreiller,  a  pri^  pitié  de 
moi ,  et  m'a  envoyé  un  vieux  coussin  tiré  du  ha- 
rem. A  peine  avais-je  pris  ainsi  mes  arrangemens, 
que  le  prêtre  arménien  est  venu  partager  ma  natte 
et  s'étendre  à  mes  côtés.  Il  n'a  pas  tardé  à  ronfler 
d'une  telle  force,  que  j'entendais  à  peine  la  tramon- 
tane qui  ébranlait  les  toits  du  tchiflik.  Pour  com- 
ble de  disgrâce,  la  multitude  de  petits  animaux  que 
mon  camarade  de  lit  av^it  apportés  d'Egypte,  et 
qui,  pendant  le  jour,  avaient  coutume  de  se  re- 
trancher dans  ses  haillons,  ont  profité  des  ténèbres 
de  la  nuit  pour  faire  de  nombreuses  excursions  dans 
le  voisinage.  Il  est  sorti  aussi  un  bon  nonjbre  de 
ces  petits  animaux  des  flancs  poudreux  du  coussin 
que  Méhémet  m'avait  fait  donner  :  je  n'ai  pu  fer- 
mer l'œil  ni  trouver  un  moment  de  repos.  C'est 
ainsi  que  j'ai  passé  la  nuit  du  8  août  i83o.  Vous 
voyez,  mon  cher  ami,  que  j'en  reviens  toujours  à 
des  choses  personnelles  ;  mais  au  moins  ces  choses- 
là  n'irriteront  pas  l'envie.  Pardonnez  à  la  misère 
II.  5 
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Èon  égoïsme,  et  souffrez  que  je  vous  parle  de  moi 
de  temps  à  autre  ;  j'aime  tant  à  vous  voir  parler  de 
vous  dans  vos  lettres  ^  que  j'ai  le  droit  de  compter 
sur  un  peu  de  réciprocité. 

A  quatre  heiires  du  matin  ^  nos  mariniers  sont 
venus  nous  avertir  que  le  caïque  nous  attendait. 
Comme  le  vent  était  toujours  contraire  et  qu'on  ne 
pouvait  faire  que  très-peu  de  chemin  sur  mer,  nous 
avons  formé  le  projet-  d'aller  par  terre  jusqu'à 
Lampsaki  ou  Lampsaque.  Lampsaque  n'est  qu'à 
deux  lieues  au  nord  de  Bergassi.  Nous  avons  fait 
cette  rpute  àpied,  accompagnés  de  Méhémet  qui 
allait  vendre  à  Lampsaque  une  partie  du  blé  de  sa 
récolte.  Il  était  cinq  heures  du  matin  quand  nous 
avons  quitté  le  tchfflik  ;  Méhémet,  monté  sur  un  che- 
val, précédait  la  caravane.  En  traversant  le  fleuve, 
nous  avons  effrayé  plusieurs  femmes  qui  lavaient 
leurlinge:  elles  se  sont  enfuies  à  travers  les  roseaux, 
mettant  surtoutle  plus  grand  soin  à  cacher  leur  visage 
comme  si  elles  eussent  eu  peur  d'être  reconnues.  Les 
voyageurs  sont  obligés  de  passer  à  gué  le  Praxius  : 
près  dt  là  est  un  pont  qui  tombe  en  ruines,  et 
qu'on  relèvera  quand  il  plaira  à  Dieu  et  à  son  pro- 
phète. Avant  de  quitter  le  Praxius ,  nous  avons  voulu 
voir  l'embouchure  du  fleuve  qui  n'est  guère  qu'à  un 
mille  au-dessous  du  pont  ;  à  mesure  qu'il  s'appro- 
che de  la  mer,  son  lit  s'élargit  et  devient  plus  pro- 
fond :  il  s'avance  à  travers  une  forêt  de  platanes,  de 
peupliers  et  de  saules  -,  ses  deux  rives  sont  cou- 
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vertes  de  frais  gazons  et  d'arbustes  verdoyans  ;  avant 
de  se  jeter  dans  l'HelIespont,  il  se  partage  en  deux 
branches  dont  Tune  paraît  avoir  cinquante  ou  soi- 
xante pieds  de  largeur.  Je  dois  vous  dire  pour  com- 
pléter ce  chapitre  géograptiique^  que  le  fleuve  Pra- 
xius  n'est  appelé  ainsi  que  par  ceux  qui  ont  lu 
Strabon^  et  que  les  Turcs  du  pays  ne  leconnaissent 
que  sous  le  nom  de  Bergas  Mendere  ^  rivière  de 
Bergassi. 

Nous  avons  repris  la  route  de  Lampsaque  qui 
n'offre  rien  de  remarquable.  Le  pays  est  couvert 
de  bois  taillis;  les  chemins  y  sont  mieux  entrete- 
nus que  dans  les  autres  parties  de  l'Anatolie.  Nous 
avons  rencontré  plusieurs  chariots  à  quatre  roues^ 
chargés  de  grains  et  d^utres   denrées.    Méhémet 
nous  a  proposé  de  faire  une  halte  auprès  d'une  belle 
fontaine  et  nous  a  offert  départager  avec. nous  son 
déjeûner  j  ce  que  nous  avons  accepté.  Notre  pauvre 
compagnon  de  voyage,  en  se  remettant  en  route, 
s'est  retrouvé  aux  prises  avec  ses  coliques  de  la 
veille;  il  a  appelé  son  charretier  dont  il  s'est  fait  ac- 
compagner, et  celui-ci  lui  a  dansé  de  nouveau  sur 
le  ventre  et  sur  l'estomac.  Le  malade  a  reçu  cette 
fois  peu  de  soulagement  de  son  remède  accoutumé. 
Il  a  voulu  remonter  à  cheval  et  n'a  pu  se  tenir  sur 
sa  selle  :  il  s'arrêtait  à  toutes  les  fontaines,  à  tous 
les  puits  qui  se  trouvaient  sur  notre  chemin.  Sa 
figure  blême,  son  air  abattu,  nous  faisait  pitié  :  il 
s'est  couché  à  l'ombre  d'un  chêne  touffu,  et  c'est 
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là  que  nous  Tavons  laissé  avec  son  médecin.  Si  ja- 
mais nous  repassons  par  le  Ichiflik  de  Bergassi  , 
nous  nous  arrêterons  pour  demander  des  nouvelles 
du  pauvre  Méhémet.  On  nous  dira  sans  doute  qu'il 
a  bu  le  sorbet  du  trépas.  Que  Dieu  le  récompense 
de  l'hospitalité  qu'il  nous  a  donnée  ! 

Bientôt  les  minarets  de  Lampsaque  ont  paru  de- 
vant nous.  Avant  d'arriver  à  la  ville,  située  sur  une 
hauteur,  nous  avons  traversé  une  petite  rivière  qui 
fait  tourner  plusieurs  moulins.  La  cité  est  mal  bâ- 
tie; dés  rues  mal-propres  et  non  pavées,  la  plupart 
des  maisons  en  bois ,  peu  de  mouvement,  un  si- 
lence égal  à  celui  des  lieux  solitaires  ,  aucune  ap- 
parence d'industrie,  un  peuple  qui  a  l'air  misé- 
rable au  milieu  d'un  pajs  fertile  :  voilà  ce  que 
présente  au  voyageur  le  premier  aspect  d'une  ville 
consacrée  autrefois  aux  fêtes  de  l'amour  et  aux  joies 
des  festins. 

Nous  sommes  établis  depuis  quelques  heures 
dans  un  café  de  Lampsaque  :  notre  caravane  est 
étendue  sur  une  estrade  spacieuse,  en  attendant 
le  dîner  qui  se  prépare  chez  notre  voisin  le  bou- 
langer. C'est  de  là  que  je  vous  écris  au  milieu  de 
la  fumée  des  chiboucs,  et  en  savourant  goutte  à 
goutte  le  divin  nectar  de  l'hospitalité. 
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LETTRE  XXIX. 


UiMFSAQUB  ET  SES  ENVIRONS. 


Lampsaque  ,  i  i  août  i  830. 


Je  vous  ai  dit  dans  ma  précédente  lettre^  que  nous 
étions  établis  dans  un  café  de  Lampsaque^  et  que 
nous  attendions  avec  quelqu' impatience  l'heure 
de  notre  dîner;  mais  il  est  survenu  un  incident  fâ- 
cheux :  les  habitans  ont  refusé  de  nous  vendre  des 
provisions  ;  il  a  fallu  que  M.  Poujoulat  allât  chez 
Faga  pour  lever  toute  difficulté.  L'aga  de  Lamp- 
saque  habite  une  immense  baraque  de  bois*  dont 
les  salles  sont  couvertes  de  peintures  bleues ,  re- 
présentant la  mer  et  ses  rivages.  M.  Poujoulat^  ar- 
rivé auprès  de  l'aga ,  a  vu  un  homme  d'une  gros- 
seur extraordinaire ,  ou  plutôt  une  énorme  boulç 
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de  graisse  et  de  chair ^  surmontée  d'un  turban  et 
roulant  sur  un  sopha.  Toutefois,  à  la  vue  de  notre 
passeport,  il  est  sorti  de  cette  énorme  boule  de 
chair  une  voix  humaine  qui  nous  a  permis  de  rester 
à  Lampsaque  tant  qu'il  nous  plairait,  d'y  dîner 
et  d'y  souper  chaque  jour  à  nos  frais  et  tant 
que  nous  aurions  de  l'argent,  tette  réponse  satis- 
faisante nous  a  rendu  la  vie^  et  les  préparatifs  du 
festin  n'ont  pas  été  longs.  On  nous  a  servi  des  fruits, 
des  pastèques ,  des  melons ,  qui  nous  ont  rappelé 
les  anciens  jardins  de  Lampsaque.  Quant  au  vin 
du  pays,  vous  savez  qu'il  avait  quelque  célébrité 
autrefois,  et  que  le  grand  roi  donna  le  territoire 
de  Lampsaque  à  Thémistocle  pour  son  vin,  comme 
il  lui  donna  Percotte  pour  ses  draps.  Ce  souvenir 
m'a  donné  la  curiosité  de  goûter  la  liqueur  tant 
vantée  chez  les  anciens,  mais  je  vous  assure  qu'elle 
a  bien  dégénéré. 

Les  visites  ne  nous  ont  pas  plus  manqué  à 
Lampsaque  que  dans  les  autres  villes  où  nous 
avons  passé.  Les  Grecs  sont  venus  les  premiers  : 
ils  ne  sont  pas  en  grand  nombre,  et  se  distinguent 
à  peine  dans  la  population  de  Lampsaque  ,  qui  est 
presque  toute  musulmane.  Nous  avons  parlé  à  un 
de  leurs  papas  du  grand  Alexandre  et  du  Granique; 
c'était  pour  lui  des  noms  nouveaux.  Nous  avons 
parlé  du  dieu  Priape ,  fils  de  Bacchus  et  de  la  déesse 
Rhée  ou  Cybèle,  Jadis  adorée  sur  cette  côte  de 
l'Hellespont  j  le  papa  nous  a  répondu  qu'il  arrivait 
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tout  récemment  de  Mételin ,  et  qu'il  ne  connaissait 
encore  personne  à  Lampsaki.  Les  Turcs  de  ce  pays 
nous  ont  paru  moins  familiersavec  les  étrangers  que 
ceux  de  Baba  et  de  Koumkalé.  Nous  avons  pu  re- 
connaître l'esprit  qui  règne  à  Lampsaque  aux  cris 
deGiaour  qui  se  sont  parfois  fait  entendre  sur  no- 
tre passage  :  la  réforme  paraît  avoir  fait .  ici  peu 
de  progrès.  Nous  avons  vu  dans  la  rue  plusieurs 
jeunes  effendis  exciter  par  leur  nouveau  costume 
les  murmures  des  vrais  croyans.  Les  musulmans 
de  Lampsaque^  dans  leur  fanatisme  opiniâtre,  se 
plaisent  à  conser^^er  sur  leur  tète  l'étoffe  aux  con- 
tours nombreux  qu'on  appelle  le  turban.  On  ne  les 
décidera  pas  facilement  à  quitter  leur  longue  barbe, 
leur  robe  flottante  ,  leur  large  pantalon,  et  le  pa- 
quet d'armes  qu'ils  portent  toujours  pendu  à  leur 
ceinture.  C'est  pour  rester  dans  cet  accoutrement 
qu'ils  sont  de  l'opposition.  Chez  eux  l'opposition 
ne  s'élève  guère  au-delà  du  costume  :  les  Turcs 
n^en  sont  point  encore  à  former  des  partis  pour  des 
idées  ;  il  leur  faut  des  .vérités  qu'ils  puissent  tou- 
cher du  doigt  et  qui  tombent  sous  leurs  sens. 

Nous  avons  voulu  voir  les  environs  de  Lamp- 
saque. En  sortant  de  la  ville,  vers  le  sud-est,  nous 
avons  trouvé  une  vallée  que  traverse  un  ruisseau 
limpide  j  en  remontant  le  cours  de  la  rivière,  on 
marche  d'abord  à  travers  des  haies  si  hautes  et  si 
touffues  qu'on  ne  voit  plu^  que  la  voûte  du  ciel  -,  la 
vallée  couverte  de  vignes  cl  de  grands  noyers,  s'é- 
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largit  à  mesure  qu'elle  s'étend  vers  le  nord.  Depuis 
mon  arrivée  en  Orient,  je  n'avais  pas  encore  vu  le 
cerisier  que  l'Europe  a  reçu  de  l'Asie;  je  l'ai  trouvé 
dans  la  vallée  de  Lampsaque;  j'y  ai  retrouvé  aussi 
le  sorbier  que  des  préjugés  populaires  ont  banni  de 
plusieurs  provinces  de  France;  je  voyais  partout  sur 
mon  chemin  le  chèvre-feuille,  l'églantier  sauvage, 
et  la  ronce  avec  sa  mûre  noire.  Près  du  ruisseau 
dont  nous  remontions  la  rive ,  on  trouvait  autre- 
fois des  ruines  qu'on  croyait  être  celles  d'un  temple 
dePriape;  M.  Castelan,  le  seul  voyageur  qui  en  ait 
parlé,  avait  vu  en  1797  une  colonne  encore  de- 
bout, et  beaucoup  d'autres  débris  gisant  sans  ordre 
parmi  les  herbes,  à  moitié  ensevelis  sous  les  sables, 
ou  recouverts  en  partie  par  les  eaux  de  la  rivière  ; 
la  plupart  de  ces  débris  ont  disparu;  deux  ou  trois 
tronçons  de  colonnes,  quelques  fragmens  de 
marbre,  voilà  tout  ce  qui  reste;  il  faut  donc  re- 
noncer à  l'espoir  de  reconnaître  là  l'emplacement 
d'un  temple,  et  de  savoir  à  quel  dieu  ce  temple  fut 
consacré.  Toutefois  le  seul  aspect  du  lieu  me  fait 
pencher  pour  l'opinion  de  M.  Castelan. 

Vous  savez,  mon  cher  ami,  que  lorsque  nous 
étions  naguère  sur  l'emplacement  d'Ilion ,  nous 
n'avons  interrogé  ni  le  marbre  ni  la  pierre  ;  les 
collines,  les  sources,  les  plaines  nous  servaient 
d'indication,  pour  découvrir  le  lieu  où  fut  la  cité 
des  Troyens.  Ne  pourrions-nous  pas  faire  de  même 
aujourd'hui,  pour  retrouver  la  place  d'un  temple 
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bâti  en  Thonneur  de  Priape?  Ces  nombreux  ver- 
gers, ces  enclos  entourés  de  haies  vives,  ces  co- 
teaux tapissés  de  vignes ,  cette  rivière  qui  murmure 
à  travers  la  mousse  et  les  cailloux,  en  un  mot  tout 
ce  que  nous  voyons  dans  cette  riche  vallée  de 
Lampsaque  ne  semble- t-il  pas  nous  dire  que,  dans 
le  lieu  où  nous  sommes,  furent  élevés  les  autels 
d'une  divinité  champêtre,  et  qu'on  y  adora  le  dieii 
des  jardins? 

•  Nous  avons  traversé  la  vallée,  et  nous  sommes 
arrivés  au  penchant  d'une  colline,  où  le  bassin 
d'une  fontaine  montre  un  marbre  blanc,  reste  de 
l'antiquité;  sur  une  hauteur  couverte  d'arbustes, 
on  trouve  un  amas  de  pierres  de  taille,  qui  indi- 
que la  place  d'un  ancien  édifice.  Plus  haut  en 
marchant  vers  le  midi,  on  arrive  sur  un  plateau 
fort  étendu,  couvert  de  vieux  ceps  de  vigne,  parmi 
lesquels  sont  dispersées  quelques  ruines  ;  plusieurs 
morceaux  de  marbre  nous  ont  offert  des  inscrip- 
tions à  moitié  effacées,  dont  nous  n'avons  pu  trou- 
ver le  sens.  Du  haut  de  ce  plateau,  nous  aperce- 
vions à  l'ouest,  la  ville  de  Lampsaque  et  les  deux 
rives  de  l'Hellespont,  au  nord  notre  horizon  était 
borné  par  des  collines  couvertes  de  craie  blanche , 
au-delà  desquelles  se  trouve  le  village  de  Schar- 
dark.  J'atirais  volontiers  placé  au  liea  ou  nous 
étions  le  temple  de  Cybèle;  mais  Strabon  nous 
dit  que  ce  temple  était  bâti  à-  quarante  stades  de 
Lampsaque,  d'où  il  résulte  qu'il  faut  chercher  la 


^14 

place  de  ce  monument  dans  un  endroit  plus  éloi- 
gné de  la  ville. 

Notre  promenade  qui  n'avait  point  d'objet  dé- 
terminé, nous  a  ramenés  vers  la  rive  de  l'HelIes- 
pont;  nous  avons  remarqué  sur  un  lieu  élevé  au 
bord  de  la  mer  une  grande  quantité  de  marbres  ou 
de  pierres  blanches  qui  couvraient  le  sol.  En  nous 
approchant  de  ce  lieu,  nous  avons  reconnu  le  ci- 
metière turc  de  Lampsaque,  séparé  en  deux  parties 
par  iin  chemin  :  on  n'aperçoit  dans  cette  triste  en»- 
ceinte  ni  fleur  ni  cyprès,  aucun.de  ces  ombrages 
qui  font  le  charme  et  l'ornement  de  la  contrée. 
Nous  nous  sommes  assis  un  moment  sur  un  des 
tombeaux  3  nous  n'entendions  autour  de  nous  que 
le  bruit  monotone  de  la  mer  ;  le  soleil  à  son  déclin 
dorait  les  socles  des  cercueils  :  nous  avions  cherché 
toute  la  journée  les  ruines  des  temples  et  des  pa- 
lais ;  toutes  ces  ruines  étaient  rassemblées  sous  nos 
yeux  dans  ce  champ  des  morts. 

Nous  sommes  rentrés  dans  Lampsaque  du  coté 
des  jardins  ;  ce  quartier  de  la  ville  n'a  point  de  mai- 
son qui  n'offre  dans  ses  murailles  extérieures  quel- 
ques débris  de  l'antiquité ,  mais  la  présence  d'un 
étranger  est  pour  les  haKitans  un  sujet  d'inquié- 
tude. L'entrée  de  la  mosquée  est  ornée  de  quatre 
petites  colQnnes  de  marbre  blanc  ;  cet  édifice  pa- 
raît construit  sur  les  ruines  d'une  forteresse  ;  on 
voit  encore  des  restes  d'une  épaisse  muraille,  qui 
devait  servir  de  rempart  à  la  ville  ou  à  l'Acropolis. 
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Plusieurs  voyageurs  sont  persuadés  que  la  mosquée 
de  Lampsaque  renferme  de  précieul^s  antiquités  ; 
aussi  la  superstition  jalouse  veille-t-elle  sans  cesse 
autour  du  temple,  pour  en  écarter  les  étrangers. 
La  population  musulmane  de  la  ville  permet  à 
peine  aux  voyageurs  de  jeter  un  regard  sur  tout  ce 
qui  ressemble  à  une  ruine;  les  Grecs  eux-mêmes 
n'ont  pas  osé  nous  accompagner  dans  nos  prome- 
nades. J'ai  voulu  quelquefois  m'expliquer  cette  in- 
quiète jalousie  des  Turcs  ;  si  l'ignorance  ne  nous 
comprend  pas,  il  nous  est  bien  plus  difficile  de  la 
comprendre  elle-même.  Toutefois ,  je  ne  me  livrerai 
point  ici  à  des  déclamations  vulgaires  contre  ce 
qu'on  appelle  la  barbarie  des  Turcs;  car  je  suis 
persuadé  que  la  multitude  chez  nous  ne  serait  ni 
plus  raisonnable  ni  plus  tolérante  qu'on  ne  l'est  en 
Turquie.  Que  dirait,  répondez-moi,  le  plus  éclairé, 
le  plus  civilisé  des  peuples,  que  diraient  nos  spi- 
rituels Parisiens ,  s'ils  voyaient  des  savans  en  cos- 
tume oriental  et  le  turban  en  tête ,  rôder  autour 
de  leurs  demeures,  en  examiner  toutes  les  pierres, 
en  dessiner  jusqu'aux  fondations  ? 

Revenus  à  notre  café,  nous  avons  ouvert  noire 
bibliothèque  portative  pour  savoir  quelque  chose 
de  l'ancienne  Lampsaque.  Cette  bibliothèque  con- 
siste dans  la  géographie  de  Strabon  et  quelques 
relations  de  nos  voyageurs  modernes  ;  ces  compa- 
gnons de  voyages  sont  bien  souvent  nos  seuls 
guides;  nous  leur  adressons  des  questions,  et  près- 
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que  toujours  ils  nous  répondent  d'une  manière 
plus  précise  ^e  les  gens  du  pays. 

Tous  les  voyageurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
remplacement  de  l'ancienne  Lampsaquej  M.  Cas- 
telan  et  M.  Barbier  du  Bocage  ont  placé  l'ancienne 
ville  dans  l'endroit  où  est  bâti  le  village  de  Schar- 
dak.  M.  Castelan  a  vu  dans  ce  village  situé  vers  le 
nord  à  quatre  ou  cinq  milles  de  Lampsaki^  un  grand 
nombre  de  colonnes  et  surtout  les  vestiges  d'un 
mole  ou  d'un  port  considérable-.  Il  a  pensé  que  ces 
colonnes  et  ce  port  devaient  appartenir  à  l'antique 
cité.  La  ville  de  Lampsaki  n'a  aujourd'hui^  il  est 
vrai  y    qu'une    baye    pour   abriter   les    barques , 
et  tout  porte  à  croire  que  l'ancienne  ville  avait 
urî    port  plus   vaste  et  plus  commode.   Mais   ne 
serait-il  pas  vraisemblable  que  Schardak  eût  été 
autrefois  une  dépendance  de  Lampsaque^  et  qu'on 
eût  bâti  en  ce  lieu  et  près  du  port  dont  on  voit  les 
restes^  une  ville  comme  on  en  avait  bâti  une  au 
Pirée^,  située  à  plus  de  quatre  milles  d'Athènes  !  Au 
reste ^    le    nom  de  Lampsaki    ou  de  Lampsaqne 
conservé  même  par  les  Turcs,  les  jardins,  la  riche 
vallée  que  nous  avons  vus ,  les  ruines  dont'le  ter- 
ritoire  est  encore   couvert,   ne  nous  permettent 
guère  d'adopter  ici  une  autre  opinion  que  celle  du 
plus  grand  nombre  des  voyageurs. 

Les  livres  que  nous  avons  parcourus  ne  nous  î 
ont  donné  sur  l'hjstoire  de  Lampsaque  que  des  no- 
lions  peu  intéressantes,  ou  des  choses  que  tout  le 
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monde  sait.  Je  ne  Vous  répéterai  point  comment 
Lampsaque  se  déclara  pour  Darius,  et  comment  elie 
faillit  pour  cela  être  détruite  par  Alexandre;  ce 
qu'il  y  a  ici  de  remarquable,  c'est  que  la  ville  fut 
sauvée  par  un  jeu  de  mots.  Les  Romains  furent 
long-temps  maîtres  de  Lampsaque,  puis  les  Grecs , 
puis  les  Barbares.  Je  voudrais  avoir  quelques  dér- 
tails  à  vous  donner  sur  l'époque  où  le  dieu  Priape 
obtint  dans  cette  ville  des  autels ,  et  sur  l'époque 
où  ces  autels  furent  renversés.  L'ancienne  Lamp- 
saque dut  toute  sa  célébrité  au  culte  du  dieu  des 
jardins,  sur  lequel  on  a  dit  beai^coup  de  choses 
que  je  crois  fort  exagérées.  Il  est  difficile  de  penser 
qu'une  croyance  religieuse  ait  jamais  pu  être  fon- 
dée sur  la  dépravation  des  mœurs,  et  que  cette 
croyance  se  soit  accréditée  parmi  les  hommes;  le 
dieu  des  jardins  fut  quelquefois  honoré  comme  le 
protecteur  de  l'industrie  et  de  la  navigation ,  mais 
jamais  comme  une  diviriité  qui  présidait  à  la  dé- 
bauche. Les  fêtes  célébrées  en  son  nom  purent  dé- 
générer en  scènes  licencieuses,  comme  cela  est 
arrivé  en  d'autres  temps  et  dans  d'autres  pays, 
pour  des  institutions  plus  graves  et  plus  saintes  ; 
mais  on  ne  doit  pas  conclure  de  là  que  les  mœurs 
d'un  peuple  ou  d'une  ville  soient  généralement  cor- 
rompues. En  étudiant  l'antiquité,  nous  voyons  que 
l'exemple  même  des  dieux  n'était  point  parvenu  à 
corrompre  le  cœur  de  l'homme,  et  que  les  sociétés 
humaines  valurent  toujours  mieux  que  l'Olympe 
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inventé  par  les  poètes.  Une  superstition  aveugle 
avait  placé  dans  le  ciel  les  passions,  et  les  vices , 
mais  il  resta  toujours  quelques  vertus  sur  la  terre. 
Relisez  les  discours  de  Cicéron  contre  Verres  ^  vous 
y  trouverez  que  le  proconsul  romain,  ayant  voulu 
faire  enlever  la  fille  d'un  des  principaux  citoyens 
de  Lampsaque ,  une  pareille  violence  irrita  telle- 
ment les  habitans,  que  toute  la  population  se  sou- 
leva; ce  soulèvement,  qui  fut  réprimé  par  les  lic- 
teurs et  les  bourreaux,  fit  couler  dçs  torrens  de 
sang  ;  ainsi  la  cause  de  la  vertu  eut  alors  à  Lampsa- 
que un  grand  ncjmbre  de  martyrs,  ce  qui  n'annonce 
pas  une  corruption  générale  et  l'oubli  de  toute 
décence  chez  un  peuple. 

Nous  attendions  avec  impatience  notre  caïque , 
que  nous  avions  laissé  près  de  l'embouchure  du 
Praxius;  le  vent  du  nord  soufflait  toujours;  nos 
mariniers  n'ont  pu  atteindre  le  mouillage  de  Lamp- 
saque que  ce  matin  au  lever  du  jour.  Nous  nous 
sommes  disposés  à  nous  embarquer,  de  nouveau 
avec  l'intention  de  visiter  les  ruines  de  Parium,  de 
Priapus  et  de  Cisique.  Mais  il  s'est  élevé  entre 
nous  et  le  pilote  une  querelle  dont  l'issue  peut 
changer  tout  notre  itinéraire.  Comme  les  barques 
qui  vont  à  Constantinople  suivent  ordinairement 
la  côte  d'Europe,  nos  mariniers  refusent  de  nous 
conduire  vers  les  côtes  d'Asie.  C'est  en  vain  que 
nous  réclamons  l'exécution  du  marché  conclu  avec 
le  pilote  grec  avant  notre  départ  des  Dardanelles; 
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celui-ci  ne  consent  à  nous  mener  où  nous  vou- 
lons descendre^  qu'à  la^eule  condition  que  nous 
lui  donnerons  pour  cela  trois  cents  piastres  de  plus. 
Lampsaque  n'a  point  d'autorité  dont  nous  puissions 
réclamer  la  justice  et  l'appui  ;  j'ai  demandé  à  des- 
cendre à  Gallipoli ,  espérant  trouver  un  agent  con- 
sulaire de  France,  qui  fasse  exécuter  notre  marché  ; 
le  nom  d'un  consul  ou  agent  consulaire  inspire 
toujours  quelque  respect  aux  Grecs  de  ce  pays  qui 
ont  souvent  besoin  de  la  protection  des  Francs. 
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VILLE  DE  GALLIPOLT. 


Gallipoli,  août  1830. 


Nous  avons  trarersé  le  détroit  qui  n'a  pas  la  lar- 
geur de  deux  milles ,  et  nous  sommes  venus  mouiller 
devant  Gallipoli.  A  peine  débarqué^  j'ai  demandé 
s'il  n'y  avait  pas  de  consuls  francs  dans  la  ville.  On 
nous  a  conduits  d'abord  chez  l'agent  consulaire  de 
Sardaigne;  le  consul  sarde  à  Gallipoli  est  un  juif 
issu  d'une  famille  venue  d'Espagne  ;  il  nous  a  très- 
bien  accueillis ,  mais  sans  jious  offrir  la  pipe  et  le 
café^  parce  que  nous  étions  au  jour  du  sabbat.  On 
s'est  borné  à  nous  offrir  de  l'eau-de-vie^  ce  qui 
n'exige  ni  soin  ni  travail^  et  ce  qui^  dans  l'opinion 
des  Juifs,  ne  saurait  porter  atteinte  au  repos  sacré 
du  samedi.  Le  consul  nous  a  présenté  ses  deux 
filles  dont  la  plus  âgée  n'a  que  douze  ans  et  doit 
bientôt  se  marier;  un  portrait  de  sa  majesté  sard< 
était  suspendu  au-dessus  du  divan;  voilà,  nous 
a  dit  le  consul,  le  bienfaiteur  et  le  protecteur  de' 
ma  famille;  il  a  prononcé  ces  paroles  d'un  toi 
fort  pénétré.  Après  une  conversation  d'un  quart- 
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d'heure,  et  voyant  que  nous  paraissions  contens 
de  sa  réception  y  notre  Hèle  nous  a  présenté  un  li- 
vret^ espèce  à^ album  y  couvert  de  certificats  et  de 
témoignages  d'estime  qu'il  avait  reçus  de  plusieurs 
voyageurs  venus  chez  lui.  Il  nous  a  lu  tout  haut  les 
éloges  donnés  à  son  humanité^  à  sti  générosité ^  à  sa 
politesse  y  et  j'ai  remarqué  qu'à  chacun  de  ces  éloges, 
il  se  tournait  vers  moi  comme  pour  m'inviter  à 
suivre  un  si  bon  exemple.  Je  suis  toujours  fort  aise 
de  retrouver  si  loin  quelque  chose  de  mon  pays, 
ne  fût-ce  qu'un  ridicule.  Cette  vanité  d'un  habi- 
tant de  Gallipoli  m'a  charmé _,  parce  que  je  lui 
ai  trouvé  un  caractère  tout  à  fait  parisien  ;  aussi 
n'ai-je  point  refusé  de  payer  mon  tribut  de  louange 
au  plus  humain^  au  plus  généreux ^  au  plus  poli  des 
consuls  de  l'Hellespont. 

'  Après  avoir  écrit  quelques  lignes  sur  son  album , 
j'ai  prié  le  consul  sarde  de  nous  conduire  chez  le 
consul  de  France,  qui  est  son  oncle,  les  puissances 
chrétiennes  n'ont  guère  dans  ce  pays  que  des  Is- 
raélites pour  les  représenter.  Le  consul  de  France 
a  la  physionomie  la  pkis  vénérable  que  j'aie  ren- 
contrée jusqu'ici  en  Ori^t  ;  ses  cheveux  blancs , 
son  front  couvert  de  nobles  rides,  m'ont  fait  songer 
dès  l'abord  à  l'âge  miraculeux  et  à  la  sagesse  de  Mel- 
chisédec.  Après  les  civilités  d'usage,  j'ai  parlé  au 
vieil  Israélite  de  l'affaire  qui  m'amenait  auprès  de 
lui.  Aussitôt  il  a  mandé  nos  mariniers  de  Maïta 
qui  n'ont  pas  tardé  à  venir.  J'ai  chargé  notre  sous- 
ir.  6 
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officier  grec  d'être  notre  drogman  et  de  plaider 
notre  cause.  Le  consul  de  France  s'est  assis  sur  une 
estrade  avec  son  neveu  le  consul  sarde.  On  a 
plaidé  dans  la  langue  turque  :  le  patron  du  caïque 
a  donné  pour  motif  de  ses  prétentions  la  coutume 
où  sont  les  marins  de  longer  la  côte  d'Europe, 
puis  il  a  allégué  les  vents  qui  avaient  toujours  été 
contraires^  et  qui  lui  avaient  fait  perdre  beaucoup 
de  temps.  Le  sous-officier  de  Capo  d'Istria  a  pris  la 
parole,  et  s'est  étendu  fort  longuement  sur  l'obliga- 
tion d'exécuter  les  contrats  et  les  traités  en  dépit 
des  vents  contraires.  Quant  à  l'objection  tirée  de 
la  coutume  qu'ont  les  marins  de  côtoyer  les  ri- 
vages d'Europe ,  notre  avocat  ne  s'est  point  montré 
embarrassé,  et  son  éloquence,  aidée  d'un  peu 
d'érudition ,  n'a  pas  craint  de  remonter  jusqu'aux 
Argonautes  pour  prouver  que ,  chez  les  anciens  , 
les  navires  passaient  du  côté  de  l'Asie.  Je  ne  ré- 
pondrais pas  que  cette  partie  de  son  discours  ait 
été  comprise  ni  par  nos  mariniers,  ni  par  nos  juges 
d'Israël.  Enfin,  quand  les  plaidoiries  ont  été  ter- 
minées, les  deux  consuls  ont  prononcé  leur  sen- 
tence. Cette  sentence  fi^ondamné  les  mariniers 
grecs  à  nous  faire  passer  vers  les  côtes  de  l'Asie.  Le 
jugement  portait  qu'ils  devaient  nous  conduire  à 
Camarès,  l'ancienne  Parium^  et  à  la  presqu'île 
d'Artaki^  autrefois  Cisyque.  Néanmoins^  en  consi- 
dération des  vents  du  nord  et  de  la  difficulté  qu'il 
y  avait  alors  de  remonter   la  Propontide,   nous 
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de  cinquante  ou  soixante' piastres. 

Que  pensez-vous  ,  mon  cher  ami ,  de  la  justice 
de  Gallipoli?  croyez-vous  que  Salomon  eût  jugé 
autrement?  J'ai  remercié  notre  magistrat  israélite 
de  sa  décision.  Il  m'a  remercié  à  son  tour  de  lui 
avoir  donné  une  occasion  d'exercer  son  ministère, 
a  Voilà  près  de  quarante  ans  ^  m'a-t-il  dit^  que  je 
n'ai  fait  acte  de  consul.  »  Il  ajoutait  que ,  dans  sa 
jeunesse,  on  ne  voyait  dans  l'Hellespont  que  des 
navires  de  France  ou  de  Venise.  Le  pavillon  vénitien 
avait  été  remplacé  par  le  pavillon  d'Autriche,  qui  se 
montrait  encore  quelquefois  ;  mais  le  pavillon 
français  ne  paraissait  presque  plus  dans  le  Levant. 

Après  le  jugement  rendu,  nous  sommes  venus 
nous  établir  dans  un  kioske  charmant,  bâti  sur  la 
mer.  C'est  le  plus  beau  café  de  Gallipoli  et  peut-être 
de  l'Hellespont.  Nous  y  avons  déjeûné  avec  des  pro- 
visions fraîches,  qu'on  trouve  plus  abondamment 
dans  cette  ville  que  dans  les  cités  de  la  côte  d'Asie. 
Les  Turcs  que  nous  avons  vus  au  café ,  n'ont  eu 
pour  nous  que  des  paroles  bienveillantes,  des  pro- 
cédés polis  et  presque  affectueux.  Quoique  Galli- 
poli et  Lampsaque  ne  soient  séparés  que  par  la 
largeur  du  canal ,  on  remarque  au  premier  aspect 
une  très-grande  différence  entre  les  deux  cités. 
D'un  coté^  on  ne  voit  qu'une  population  silencieuse 
et  désoeuvrée;  de  l'autre,  on  aperçoit  partout  le 
mouvement   du    commerce   et   de   l'industrie.   A 
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Lampsaque  nous  n'avons  va  que  de  tristes  figures' 
où  se  peignent  la  défiance  et  le  soupçon^  des 
hommes  que  la  présence  d'un  étranger  importune^ 
auxquels  tout  ce  qui  est  nouveau  déplaît^  et  qui 
se  feraient  pendre  ou  étrangler  pour  le  vieux  cos- 
tume. Sur  la  côte  d'Europe  c'est  tout  le  contraire. 
Plusieurs  osmanlis  ont  quitté  leur  vieil  accoutre- 
ment pour  endosser  le  costume  nouveau  de  la  ré- 
forme. L'ancien  fanatisme  n'est  pas  éteint  sans 
doute,  mais  il  se  montre  moins.  Quelques  musul- 
mans nous  ont  adressé  des  questions  qui  ne  sentent 
point  du  tout  la  barbarie.  On' voit  même  parmi 
eux  certains  esprits  forts  qui  ne  ménagent  plus 
rien  ;,  et  ne  gardent  point  de  mesure ,  comme  cela 
arrive  dans  un  pays  où  quelque  grande  nouveauté 
s'accrédite. 

Un  effendi  de  fort  bonne  mine,  et  vêtu  pres- 
que à  la  manière  des  Francs ,  est  venu  nous  faire 
une  visite  :  il  voulait  absolument  que  nous  lui  ap- 
prissions à  lire  le  français.  Il  a  fallu  même  nous 
prêter  à  lui  donner  une  leçon.  Le  jeune  osmanli 
était  persuadé  que  notre  langue  le  mènerait  à  tout, 
et  ferait  de  lui  un  grand  visir,  ou  tout  au  moins  un 
pacha  à  trois  queues.  Tout  en  balbutiant  avec  peine 
quelques  mots  français,  tels  que  chapeau  ^  patrie, 
turban,  liberté,  il  s'est  mis  à  boire  avec  nous  de 
l'eau-de-vie  qu'on  appelle  raki;  il  en  a  bu  à  si  forte 
dose,  qu'il  s'est  enivré  lout-à-fait.  Les  habitués  du 
café  n'ont  pas  été  trop  scandalisés  du  spectacle  ,  et 
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4iotre  cuisinier  Michel,  qui  a  reconduit  chez  lui  le 
/ashionable  musulman ,  paraissait  émerveillé  des 
progrès  qu'on  faisait  en  Turquie. 

Après  notre  déjeuner,  nous  avons  eu  la  visite  de 
Jios  deux  consuls  ;  ils  nous  ont  proposé  dé  nous 
montrer  ce  qail  y  a  de  curieux  dans  la  ville.  Nous 
^avons  été  à  la  fois  remplis  de  surprise  et  de  recon- 
naissance; ils  nous  avaient  déjà  jugés  le  matin  „  ils 
s'offraient  de  passer  le  reste  de  la  journée  à  nous 
montrer  Gallipoli  :  deux  corvées  à  la  fois  dans  le 
jour  du  sabbat  !  Que  le  Dieu  d'Israël  veuille  leur 
pardonner!  Lés  consuls  israélites  nous  ont  d'abord 
<;onduits  aux  bazars  ;  chaque  espèce  de  marchan- 
dise, chaque  métier  ou  profession  a  son  quartier 
^)arlicuHer  ;  des  vases  d'argent  ,  étalés  sur  les 
boutiques,  vous  annoncent  la  rue  des  orfèvres  ; 
.  f  odeur  de  l'eau  de  rose  du  sérail  vous  avertit  que 
vous  êtes  dans  le  quartier  des  parfumeurs  ,  les 
draps,  les  soieries,  les  toiles  ont  aussi  leur  place 
privilégiée.  Les  boutiques  de  Gallipoli  nous  ont 
paru  plus  élégantes  que  celles  de  Smyrne  j  mais  ce 
qu'il  y  a  déplus  remarquable  dans  cette  ville,  c'est 
Je  bazar  des  babouches  ou  des  chaussures.  Figurez^ 
vous  un  long  passage  où  se  monti^ent  sur  chaque 
devanture  des  pantoufles  et  des  bottines  jaunes  , 
vertes  ou  brunes;  les  unes  simples  et  grossières,  les 
autres  d'un  goût  recherché;  quelques-unes  brodées 
en  soie,  en  or  et  en  argent,  ornées  de  pierreries. 
Joutes  ces  chaussures,  qui  mêlent  leurs  couleurs 
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et  qu'on  étale  dans  un  ordre  et  dans  une  symétrie 
admirables  ^  ressemblent  à  certaines  merveilles 
décrites  dans  les  Mille  et  une  Nuits.  Les  rues 
marchandes  ou  les  bazars  de  Gallipoli  sont  défen- 
dus contre  la  pluie ,  et  surtout  contre  les  rayons 
du  soleil  :  les  toits  du  second  étage  se  rapprochent, 
et  les  grandes  nattes,  les  branches  de  figuiers  et  de 
palmiers  qui  les  recouvrent,  forment  comme  une 
longue  voûte  qui  abrite  les  marchands ,  les  ache- 
teurs et  les  curieux.  On  voit  circuler  dans  les  bazars 
des  hommes  de  toutes  les  nations  ;  on  y  rencontre 
tous  les  costumes,  on  y  entend  parler  toutes  les 
langues  ;  la  foule  y  est  grande  pendant  toute  la 
journée  :  dès  que  le  soleil  se  couche,  il  n'y  a  plus 
personne  ;  chaque  rue  est  alors  fermée  par  des 
chaînes  ;  il  n'y  reste  que  des  gardiens  :  tous  les 
marchands  se  retirent  dans  d'autres  quartiers  où 
sont  leurs  habitations  et  leurs  familles.  Ainsi  une 
partie  de  la  ville  est  peuplée  pendant  le  jour,  et 
l'autre  pendant  la  nuit. 

Gallipoli  est  aujourd'hui  la  plus  considérable  des 
villes  de  FHellespont.  Sa  population  est  de  seize  à 
dix-huit  mille  habitans.  Turcs,  Grecs,  Arméniens 
et  Juifs.  Elle  est  située  sur  un  banc  de  rochers , 
minés  en  partie  par  les  eaux  de  la  mer  ;  elle  a  deux 
ports  très-fréquentés  par  les  petits  navires.  Les 
monumens  turcs  de  Gallipoli  se  réduisent  comme 
partout  ailleurs  à  des  mosquées  et  à  des  fontaines  ; 
on  y  remarque  plusieurs  fontaines  construites  dans 
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le  style  arabesque,  soutenues  par  des  colonnes  de 
marbre,  avec  des  inscriptions  en  langue  turque. 
La  ville  a  plusieurs  mosquées  ;  aucune  de  ces  mos- 
quées y  au  moins  pour  leurs  formes  extérieures ,  ne 
mérite  l'attention  des  voyageurs. 

Nous  avonis  vu  dans  notre  promenade  un  grand 
nombre  de  turbés  ou  chapelles  sépulcrales  ;  nous 
nous  sommes  arrêtés  devant  un  de  ces  monumens. 
Dans  l'intérieur  était  placé  un  cercueil  recouvert 
d'un  drap  violet  et  d'un  turban*  On  lisait  sur  les 
murs  quelques  inscriptions  funèbres;  des  nattes 
d'Egypte  couvraient  le  pavé  :  au  fond  de  la  cha- 
pelle une  toile  encadrée  offrait  aux  regards  la 
ligure  d'un  paon.  Une  lampe  allumée  était  suspen- 
due à  la  voûte  ;  près  de  la  porte  ,  dans  une  ouver- 
ture grillée,  on  avait  placé  un  tronc  ;  auprès  de 
ce  tronc  était  un  chat  qui  restait  immobile.  L'atti- 
tude de  ce  gardien  singulier  et  sa  présence  dans 
un  lieu  saint,  nous  ont  rappelé  les  expressions  fa- 
milières au  bon  Lafontaine  :  Un  saint  homme  ({e 
chat  y  un  chat  dévot  ermite.  On  nous  a  dit  qu'il 
n'était  pas  rare  de  trouver  des  chats  dans  les  mos- 
quées et  les  turbés,  par  la  raison  que  ces  ani- 
maux font  la  guerre  aux  rats  et  aux  souris  qui  dé- 
vorent les  tapis  et  les  étoffes  précieuses  dont  les 
sanctuaires  musulmans  sont  ornés. 

II  ne  manque  pas  de  ruines  dans  la  ville  et  hors 
de  la  ville.  La  plupart  des  maisons  ont  dans  \m\v 
construction,  comme  à  Lampsaque,  quelques  dé- 
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bris  d'anciens  monumeus.  M.  Caslellan^  que  j'ai 
déjà  cité  ^  a  décrit  en  détail  et  dessiné  avec  soin 
les  restes  assez  bien  conservés  d'une  forteresse , 
ceux  d'un  édifice  qui  paraît  avoir  été  un  grenier 
d'abondance  ;  il  a  décrit  aussi  les  remises  pour  les 
galères.  Dans  ce  qui  reste  de  ces  constructions  an- 
ciennes^ on  reconnaît  à  la  fois  l'architecture  des 
Grecs ^  celle  des  Romains  et  des  Barbares.  Quelques 
murailles  de  la  citadelle  sont  encore  debout  :  nous  y 
avons  remarqué  ^n  très-grand  mur  carré  ^  bâti 
presque  tout  entier  en  m_arbre^  sur  lequel  on  lit  en 
grosses  lettres  une  inscription  turque.  Nous  avons 
trouvé^  autour  de  la  ville ;,  beaucoup  d'autres  ruines 
qui  n'ont  point  d'histoire  _,  et  qui  ne  se  rattachent  à 
aucun  souvenir.  On  ne  voit  autour  de  Gallipoli 
qu'une  campagne  aride  :  ce  ne  sont  partout  que 
des  rochers  et  des  pierres  ;,  et  ça  et  là  quelques 
arbres  croissant  avec  peine  sur  un  sol  jauni. 
Quelle  différence  entre  les  environs  de  Gallipoli 
et  ceux  de  Lampsaque  !  Mais  si  le  paysage  de  la 
cote  d'Europe  est  moins  riant,  l'air  y  est  plus  sa- 
lubre  et  le  climat  plus  sain.  La  fièvre  et  les  mala- 
dies n'y  promènent  pas  leurs  ravages  comme  sur  la 
rive  opposée.  Pierre  Belon  avait  remarqué  autour 
de  Gallipoli  plusieurs  tumulus  semblables  à  ceux  de 
la  Troade.  Il  y  en  avait,  dit-il,  une  si  grande 
quantité  que  la  terre  en  paraissait  toute  bossuée. 
lS(9as  avons  distingué  len  effet  un  assez  grand  nom- 
bre de  ces   monticules  ^  que  des  savans  ont  pris 
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pour  \e$  tombeaux  des  anciens  rois  de   Thrace.  Il 
est  probable  que  ces  tertres  sont  l'ouvrage  des  Turcs 
qui  y  dans  leurs  courses  militaires ,   avaient  cou- 
tume d'élever  de  semblables  trophées. 

La  cité  de  Gallipoli^  tout  ancienne  qu'elle  est^  a 
laissé  peu  de  traces  dans  l'histoire.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  ses  temps  anciens^  c'est  que  Cali- 
gulalafit  réparer^  et  lui  accorda  des  privilèges.  Quel- 
ques auteurs  ont  pensé  qu'elle  avait  pris  son  nom 
de  cet  empereur^  ce  qui  n'a  point  de  fondement. 
D'autres  pensent  que  le  nom  de  Gallipoli  pouvait 
venir  du  nom  latin  des  Gaulois  ,  qui  passèrent 
l'HeUespont  en  cet  endroit ,  pour  aller  ravager 
l'Asie-rMineure.  Mais  des  hordes  barbares  qui  vont 
ravager  des  pays  lointains  ;,  ne  songent  guère  à 
fonder  des  cités,  et  le^  villes  ne  naissent  pas  d'or- 
dinaire sur  leurs  traces.  L'histoire  du  Bas-Empire 
et  les  Chroniques  du  moyen- âge  font  souvent 
mention  de  Galhpoli.  A  l'époque  de  la  troisième 
croisade ,  Frédéric  Barberousse  traversa  le  détroit 
de  Gallipoli  avec  son  armée ,  et  débarqua  à  Lamp- 
saque  pour  prendre  le  chemin  d'Iconium. 

Dans  le  quatorzième  siècle,  les  aventuriers  ca- 
talans, après  avoir  tourné  leurs  armes  contre  l'epir 
pereur  grec  qui  les  avaitpris  à  sa  solde,  vienrent  s'éta- 
blir à  Gallipoli.  Ils  portaient  leurs  excursions  tantôt 
SUT  le  , territoire  d'Andjrinople ,  tantôt  du  côté 
de  Rodosto  ou  de  Selivrée  :  leurs  bandes  victo-r 
rieuses  s'étendaient   quelquefois  jusqu'aux  portes 
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de  Bysance.  Ils  ne  laissaient  quelquefois  dans  la 
place  que  les  femmes  et  les  enfans.Muntamer^  leur 
historien^  et  Tun  de  leurs  chefs^  nous  apprend  qu'il 
était  resté  dans  Gallipoli  avec  deux  cents  soldats 
seulement,  lorsque  Doria,  amiral  génois,  vint 
défier  cette  petite  troupe,  et  signifia  aux  Cata- 
lans de  sortir  du  Jardin  de  Gênes ,  c'est-à-dire 
des  domaines  de  Tempire  grec.  Muntamer  refusa  de 
rendre  la  ville.  Les  Génois  sortirent  deleurs  galères 
pour  livrer  un  assaut  :  le  chef  des  Catalans  fit  à  la 
hâte  armer  toutes  les  femmes,  et  les  plaça  sur  les 
remparts,  avec  quelques  soldats  pour  les  comman- 
der. Le  combat  fut  très-vif  ;  une  grêle  de  pierres 
pleuvait  sur  les  assaillans  :  les  femmes  se  signa- 
lèrent par  des  prodiges  de  bravoure  ;  plusieurs 
étaient  blessées  au  visage,  aucune  n'abandonna  le 
champ  de  bataille.  A  la  fin^  dit  Muntamer,  V ennemi 
lâcha  le  pied^  et  nous  ne  lui  vîmes  que  les  épaules. 
Tout  tremblait  à  l'aspect  de  ces  Catalans  ,  que 
l'esprit  de  rapine  et  je  ne  sais  quel  amour  de  la 
gloire  poussaient  dans  les  combats.  Cette  troupe 
de  héros  et  de  brigands  avait  plusieurs  fois  vaincu 
les  Grecs  et  les  Turcs.  Ils  désolèrent  tous  les  ri- 
vages de  l'Hellespont  et  portèrent  la  terreur  de 
leurs  armes  jusque  dans  l'Anatolie.  Le  tableau  de 
ces  héroïques  brigandages  est  résumé  avec  une  rare 
précision  dans  ces  paroles  naïves  de  leur  historien  : 
«  Lorsque  nous  vînmes  dans  le  pays  (ce  sont  les  I 
))  expressions  de  Muntamer),  il  y  avait  beaucoup 
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»  de  bonnes  villes  et  de  bons  châteaux;  mais  tout 
»  a  été  détruit  et  ravagé  par  nous,  a  cause  des 
»  torts  de  l'empereur  et  de  notre  bon  droit,  » 

Sous  le  second  prince  de  la  famille  d'Otman,  les 
Turcs  entrèrent  pour  la  première  fois  en  Europe  et 
s'emparèrent  de  Gallipoli,  qu'ils  gardèrent  quelque 
temps.  Lorsque  Amurath  II  sortit  de  sa  retraite 
de  Magnésie  pour  marcher  contre  Tarmée  de  La- 
dislas  et  d'Huniades ,  ce  fut  à  Gallipoli  qu'il  passa 
le  détroit  avec  son  armée.  Le  premier  arsenal  des 
Ottomans  fut  établi  à  Gallipoli.  C'est  là  que  Ma>^ 
homet  II  rassembla  la  flotte  qui  devait  seconder 
son  armée  au  siège  de  Constantinoplé,    "^    - 
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Les  ruines  de  Gallipoli  nous  ont  suivis  jusque 
sur  le  port  où  nous  attendait  notre  caïque.  Parmi 
les  pierres  dont  on  a  formé  une  espèce  de  digue 
contre  les  flots ,  on  trouve  plusieurs  débris  d'an- 
tiquités. Nos  deux  consuls  voulaient  nous  montrer 
un  marbre  qui  avait  long-temps  attiré  l'attention 
des  voyageurs  ;  mais  ce  marbre  avait  disparu.  En 
montant  dans  notre  bateau  y  j'ai  mis  le  pied  sur  une 
inscription  grecque  que  nos  marins  m'ont  fait  re- 
marquer. C'était  une  pierre  tumulairé  des  derniers 


temps  du  Bas-Empire.  Pour  des  gens  qui  vont  à  la 
recherche  des  ruines,  cette  rencontre  pouvait  être 
regardée  comme  un  heureux  augure. 

Nous  nous  sommes  remis  en  route  à  sept  heures 
du  soir;  tous  nos  matelots  étaient  ivres;  un  de  leurs 
grands  carêmes  allait  commencer;  ilsf|p^aient  fait 
leur  carnaval  à  Gallipoli.  La  manœuvre  en  a  souf- 
fert; une  voile  a  été  déchirée,  plusieurs  avirons 
ont  été  brisés  ;  heureusement  que  le  vent  est  deve- 
nu favorable.  Nous  étions  à  l'embouchure  du  canal, 
et  peu  à  peu  les  deux  rives  s'éloignaient  de  nous  ; 
quand  la  nuit  est  tombée,  les  côtes  de  l'Asie  et  de 
l'Europe  blanchissaient  au  loin  au  clair  de  la  lune. 
Notre  marche  se  dirigeait  vers  le  port  de  Camarès , 
l'ancien  Parium;  au  lever  du  jour,  nous  avons  dé- 
couvert la  rive  où  nous  devions  aborder.  La  rade  de 
Camarès  n'est  accessible  qu'aux  petits  bâtimens;  on 
voit  au  bord  de  la  mer  plusieurs  maisons  rangées 
en  forme  de  quai;  le  premier  objet  qui  a  frappé  nos 
regards  en  débarquant,  ce  sont  des  latrines  pu- 
bliques, bâties  sur  les  flots  et  supportées  par  quatre 
colonnes  de  marbre  noir,  qui  ont  sans  doute  ap- 
partenu à  un  temple;  les  habitations  qui  bordent  la 
mer  sont  comme  la  Scala  ou  l'échelle  de  Camarès. 
Un  bourg  de  ce  nom  se  trouve  derrière  la  colline 
qui  domine  kport;  un  chemin  traverse  la  colline 
Ters  le  nord,  et  conduit  de  la  rade  au  bourg  de 
Camarès,  dont  nous  n'avons  pu  savoir  le  nom  turc. 
En  nous  rendant  à  l'ancien  emplacement  de  Pa- 
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rium ,  nous  avons  rencontré  sur  notre  route  une 
foule  d'hommes  et  de  femmes  qui  descendaient 
à  Féchelle,  parce  qu'on  y  tenait  une  espèce  de  foire 
ce  jour-là.  Le  premier  aspect  du  bourg  de  Ca- 
marès  indique  la  présence  d'antiques  ruines, 
car  chaqu^  maison  a  quelque  précieux  débris. 
Autour  de  Camarès ,  vous  découvrez  au  milieu  des 
bruyères  et  des  vignes ,  dans  les  jardins,  et  parmi 
des  arbres ,  quelques  tronçons  de  colonnes ,  des 
fragmens  de  marbres  qui  marquent  la  place  de 
Tancienne  cité;  les  habitans  de  Camarès  ne  con- 
naissent pas  le  nom  de  Parium,  encore  moins  son 
histoire,  et  cette  histoire  nous  est  presque  aussi  in- 
connue qu'à  eux-mêmes.  Tout  ce  que  nous  savons 
avec  Strabon ,  c'est  que  l'ancienne  ville  fut  fondée 
par  les  Milésiens  et  les  habitans  de  Paros.  Le  même 
géographe  ajoute  que  Parium  avait  parmi  ses  habi^ 
tans  les  Ophiogmes  ^  qui  possédaient  le  secret  de 
charmer  les  serpens  et  de  guérir  de  leurs  morsures* 
C'est  là  que  vint  se  réfugier  le  culte  de  Priape^ 
lorsque  les  autels  de  ce  dieu  eurent  été  renversés 
à  Lampsaque. 

Kous  avons  pu,  dans  l'espace  de  deux  heures, 
visiter  le  village  et  les  environs  de  Camarès.  Nous 
sommes  repartis,  longeant  la  côte  asiatique.  A 
quelques  lieues  de  l'ancien  Pariuni,  était  la  ville 
^Adrastie ,  qui  existait  au  temps  du  navire  Argo , 
car  les  Argonautes^  au  rapport  d'Apollonius ,  étant 
montés  sur  le  sommet  du  Dindime,  oyaient  serpen- 


95 

ter  le  fleuve  Oesepus  et  s'élever  au  milieu  des  champs 
Népléiens  la  ville  d'Adrastïe,  Cette  ville  est  men- 
tionnée par  Strabon;  mais  aucun  voyageur  mo- 
derne n'a  parlé  de  ses  ruines.  Nous  n'avons  pu 
chercher  son  emplacement,  car  nous  étions  pressés 
d'arriver  au  cap  Kara-Boha,  où  fut  l'antique  Pria- 
pus.  Nous  n'avons  pu  prendre  terre  en  avant  du 
cap  qu'à  cinq  heures  du  soir^  à  peine  descendus, 
nous  nous  sommes  dirigés  vers  les  sommets  du 
promontoire  où  s'élèvent  plusieurs  tours,  sembla- 
bles à  des  tours  de  moulin  à  vent,  qui  n'auraient 
plus  leurs  voiles.  Plusieurs  semblent  n'avoir  reçu 
aucune  altération  dans  leurs  formes  rondes  et  co- 
niques ;  au  bas  des  tours ,  nous  avons  trouvé  des 
restes  considérables  d'une  muraille  qui  dans  son 
étendue  embrasse  toute  la  base  du  cap  Kara-Boha  ; 
cette  muraille  a  plus  de  quarante  pieds  de  hauteur 
en  quelques  endroits,  et  son  épaisseur  est  déplus 
de  trois  pieds.  Des  ruines  aussi  considérables,  et  si 
bien  conservées,  ne  sauraient  appartenir  à  des 
siècles  très-reculés,  et  ne  peuvent  remonter  qu'aux 
temps  où  les  Grecs  de  Bysance  n'avaient  plus  que 
des  murailles  à  opposer  à  l'invasion  des  Turcs 
et  des  autres  barbares.  Il  est  probable  que  Priapus 
fut  bâti  dans  le  même  lieu,  et  que  les  ruines  de 
l'ancienne  ville  ont  été  employées  à  construire  les 
fortifications  des  Grecs  du  Bas-Empire;  toutefois^ 
nous  n'avons  remarqué  dans  les  décombres  ni  pi- 
lastres, ni  colonnes,  et  poui*  tous  faire  connaître 
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Priapus,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  que  ce  que  nous 
lisons    dans  Strabon.  n  Priapus  ^  dit-il  /  est   une 
))  ville  sur  la  mer  avec  un  port  j  elle  fut  bâtie  y  se- 
»  Ion  les  uns,  par  les  Milesiens,  selon  les  autres, 
»  parles  habitans  de  Cisyque;  elle  tire  son  nom 
»  du  dieu  Priape,  qu'on  y  tient  en  grande  vénéra- 
»  tion,  soit  que  son  culte  y  ait  été  transporté  d'Or- 
»  neae,  ville  voisine  de  Gorinthe ,  soit  que  ce  dieu 
»  étant  né  de  Bacchus  et  d'une  nymphe,  on  ait  été 
»  porté  naturellement  à  l'honorer  dans  un  pays 
»  couvert  de  vignobles.  »  Les  vignobles  qui  cou- 
vraient la  côte  de  Priapus ,  si  on  en  croit  les  tradi- 
tions anciennes,  s'étendaient  sur  toute  la  rive,  d'un 
€Ô té  j  usqu'à  Lampsaque,  et  de  l'autre  j  usqu'à  Cisyque . 
Le  peu  de  vin  qu'on  recueille  encore  dans  ces  con- 
trées est  le  meilleur  de  l'Orient;  on  doit  regretter 
qu'une  terre  si  favorable  àda  culture  de  la  vigne  soit 
tombée  sous  la  domination  d'un  peuple  qui  ne  boit 
que  de  l'eau;  si  la  civilisation  vient  à  faire  quelques 
progrès  en  Turquie ,  et  que  la  liqueur  de  Bacchus  y 
soit  appréciée,  comme  tout  semble  l'annoncer^  il 
faut  croire  que  lies  rivages  que  nous  venons  de  par- 
courir retrouveront  la  gloire  et  les  avantages  qu'ils 
avaient  dans  l'antiquité,    et  que  le  dieu  des  ven- 
danges y  ramènera  les  plaisirs  et  Içs  joies   célébrés 
par  les  poètes  des  anciens  jours. 

Quoique  la  journée  fût  avancée,  nous  avons 
voulu  nous  rendre  jusqu'aux  étangs  dans  lesquels 
se  perd  le  Granique  :  ces  étangs  sont  à  deux  milles 
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commençait  à  tomber  ,  les  derniers  feux  du  jour 
éclairaient  l'horizon  ,  on  distinguait  à  peine  la  ver- 
dure foncée  des  joncs  et  des  roseaux;  autour  de  cette 
onde  immobile  et  croupissante ,  on  ne  voit  rien  qui 
annonce  la  présence  d'un  fleuve,  point  d'oiseaux 
qui  chantent  dans  l'ombre,  point  de  zéphir  qui 
murmure  à  travers  les  arbres  ;  nous  ne  voyons  par- 
tout qu'une  terre  humide  et  grisâtre  au  milieu  de 
laquelle  croissent  l'asphodèle  et  quelques  bouquets 
de  tamarise,  nous  n'entendions  que  le  croassement 
des  grenouilles  et  le  canard  sauvage  battant  l'eau 
de  ses  ailes  :  nous  éprouvions  à  ce  spectacle  quel- 
que chose  de  la  mélancolie  qu'inspirent  les  ruines. 
Comment  peut-on  voir  en  effet  sans  quelque  tris- 
tesse ce  frère  du  Simoïs,  ce  Granique  si  plein  de 
gloire,  disparaître  et  s'abîmer  ainsi  dans  un  marais 
sans  nom  ?  J'aurais  voulu  remonter  le  fleuve ,  au 
moins  à  quelque  distance  des  étangs,  et  Voir  cette 
belle  plaine  d'Astarté  qu'il  traverse  dans  son  cours. 
C'est  dans  cette  plaine  que  se  livra  la  première  ba- 
taille des  Macédoniens  et  des  Perses.  M.  Landern, 
consul  anglais  aux  Dardanelles ,  qui  a  parcouru  ce 
pays  en  voyageur  éclairé,  m'avait  donné  deprécieux 
renseignemens  dont  j'aurais  profité  dans  ma  course. 
Il  a  remonté  le  lit  du  fleuve  jusqu'au  lieu  où  s'élève 
un  pont  de  pierre  ;  il  pense  que  ce  fut  dans  cet  en- 
droit qu'Alexandre  passa  le  Granique  et  défit  l'ar- 
mée de  Darius.  Les  rivages  y  sont  très-élevés,  et  le 
H.  y* 
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lit  du  fleuve  est  formé  de  terre  glaise^  ce  qui  devait 
ajouter  aux  difficultés  du  passage.  Les  Turcs  appel- 
lent le  Granique  Oupsvola-sou.  A  sept  ou  huit  mil- 
les du  Granique^  vers  le  nord ,  coule  l'OEsepus  :  il 
est  plus  considérable  que  le  Granique  ^  et  se  perd 
dans  la  mer  de  Marmara  par  deux  embouchures.  Les 
Turcs  rappellent  Satali-Déré ,  fleuve  de  Satali^  du 
nom  d^ne  belle  vallée  qu'il  arrose.  StraLon  place 
près  de  l'embouchure  de  l'OEsepus  le  bourg  de 
Memmon.  C'est  dans  ce  même  lieu  qu'était  placé, 
d'après  Quintus  de  Smyrne^  le  tombeau  de  Mem- 
non,  fils  de  Titon  et  de  l'Aurore,  tué  par  Achille 
dans  la  ville  de  Troie.  «  Les  Zéphirs,,  dit  le  poète, 
»  déposèrent  le  corps  du  héros  éthiopien  sur  les 
»  rivages  enchantés  où  l'OEsepus  roule  ses  eaux 
»  profondes  :  auprès  du  fleuve  était  un  bosquet 
»  délicieux  et  chéri  des  Nymphes.  Ce  fut  là  que  les 
»  Nymphes  érigèrent  un  monument  funèbre.  »  Le 
bourg  et  le  tombeau  sont  remplacés  par  un  beau 
tchifflik  bâti  sur  la  branche  septentrionale  du 
fleuve.  Un  troisième  fleuve,  sorti,  comme  les  deux 
autres,  des  flancs  du  mont  Ida_,  se  jette  à  quelques 
lieues  de  l'OEsepus  dans  le  golfe  de  Cisyque;  les 
anciens  géographes  le  nommaient  Tartlus^  et  les 
Turcs  TahirO'Oa^Sou. 

Ce  qui  me  charme  dans  mon  voyage  lointain , 
c'est  de  retrouver  les  montagnes ,  les  plaines  ^  les 
fleuves,  que  les  hommes  ont  associés  à  leur  gloire 
et  à  leur  renommée.  Voilà  ce  qui  m'attire  et  ce  qui 
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excite  surtout  ma  curiosité.  La  poésie  des  temps 
modernes  a  vanté  les  immenses  solitudes  du  Nou- 
veau-Monde,  ces  profondes  forêts,  ces  pays  vier- 
ges auxquels  l'homme  n'a  point  donné  son  nom, 
et  qu'il  n'a  point  vivifiés  par  sa  présence  :  pour 
moi,  j'aime  mieux  un  rivage,  un  désert,  où  l'hé- 
roïsme et  la  gloire  ont  passé,  que  ces  imposantes 
régions  auxquelles  ne  se  rattache  aucun  souvenir 
humain.  Le  Scamandre,  le  Granique  et  l'OEsepus 
parleront  toujours  plus  à  mon  imagination  que  ces 
fleuves  à  la  grande  voix  qui  n'ont  jamais  baigné 
les  murs  d'une  cité,  qui  n'ont  point  vu  la  gloire 
de  l'homme. 
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LETTRE  XXXI. 


ARRIVEE    A    ARTAKI.    CADI    D'>ARTAKI< 


13  Août  1830. 


Rentrés  dans  notre  caïque  ,  nous  avons  dirigé 
notre  marche  vers  Artaki.  Un  vent  favorable  nous 
a  poussés  rapidement  à  travers  le  golfe  de  Cisyque^ 
et  quand  le  jour  s'est  levé  ^  nous  avions  à  notre 
gauche  quelques  îlots  dont  je  ne  sais  point  le  nom  ; 
à  notre  droite  les  rivages  escarpés  du  golfe  y  devant 
nous  la  Montagne  aux  Ours ,  ou  la  presqu'île  de  Ci- 
sjque.  La  ville  d'Artaki  a  un  port  qui  ne  reçoit 
que  les  petites  barques.  L'espèce  de  quai  qui  borde 
la  mer  nous  a  présenté  un  «pectacle  assez  animé. 
Le  ville  ne  paraît  guère  plus  grande  que  celle  de 
Lampsaque. 

En  débarquant,  nous  sommes  entrés  dans  un 
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café  où  nous  avons  demandé  la  demeure  du  Grec 
Constantin  Hadgi ,  à  qui  nous  étions  recommandés 
par  le  consul  anglais  des  Dardanelles.  On  nous  a 
répondu  qu'il  était  alors   chez  le  cadi  ;  celui-ci , 
pour   lequel  nous  avions   aussi  une  lettre  de  re^ 
commandation,  nous  a  fait  dire  qu'il  serait  charmé 
de  nous  recevoir.  Nous  nous  sommes  empressés  de 
répondre  à  son  invitation.  Quand  nous  nous  som- 
mes présentés,  le  cadi  tenait  ses  assises.  Tous  les 
plaideurs  ont  été  renvoyés  ;  il  n'est  resté  que  le 
naïb  et    le    secrétaire  ou    kiatib.  Le   cadi    d'Ar- 
taki  nous  a  paru  un  homme  très-bien  élevé  ;  nous 
avons  reconnu  à  son  accueil  les  manières  élégantes 
et  polies  de  la  classe  choisie  et  éclairée  de  sa  na- 
tion.   Après   les  cérémonies    accoutumées,    nous 
sommes  entrés   en  conversation,    si   toutefois  on 
peut  appeler  du  nom  de  conversation  l'échange  pé- 
nible et  embarrassé  de  quelques  idées  entre  gens 
qui  ne  parlent  pas  la  même  langue,  et  qui  n'ont 
que  de  fort  mauvais  interprètes.  Nous  avions  amené 
avec  nous  notre  sergent  grec,  le  seul  d'entre  nous 
qui  pût  parler  turc.  Mais  comme  il  ne  savait  ni  le 
français  ni  l'italien,  nous  étions  obHgés  d'adresser 
nos  questions  et  nos  réponses  à  notre  philhellène 
Franc-Comtois ,  qui  savait  le  grec  moderne,  et  qui 
transmettait  nos   paroles  à  l'officier  grec,  lequel 
les  rendait  tant  bien   que  mal  au  cadi.  11  fallait 
du  temps  pour  qu'une  question   du  cadi  arrivât 
jusqu'à  nous,  et  que  notre  réponse  parvint  jusqu'à 
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lui.  Ce  que  nous  disions,  passant  ainsi  de  bouche 
en  bouche  et  par  plusieurs  langues  différentes,  res- 
semblait un  peu  aux  bruits  confus  et  incertains 
de  la  déesse  aux  cent  voix.  J'ai  fait  sourire  le  cadi 
en  comparant  nos  idées  transmises  de  cette  ma- 
nière et  se  perdant  souvent  en  chemin,  à  Fargent 
des  impôts  qui  est  en  route  pour  le  trésor  du  sul- 
tan, et  dont  il  n'arrive  qu'une  très -petite  partie 
à  sa  destination. 

Ce  cadi  nous  avait  pris  d'abord  pour  des  An- 
glais ;  lorsque  nous  lui  avons  dit  que  nous  étions 
Français,  c'est  encore  mieux,  a-t-il  répliqué,  car 
les  Français  sont  nos  vieux  amis.  En  apprenant  que 
nous  allions  à  Constantinople  et  de  là  à  Jérusalem, 
il  nous  a  répondu  qu'il  pourrait  fort  bien  nous 
accompagner  à  Jérusalem,  s'il  y  était  nommé  cadi, 
comme  il  en  avait  quelque  espoir.  Là  dessus,  il  a 
pensé  que  je  pourrais  le  servir  dans  ses  projets, 
en  parlant  de  lui  à  l'ambassadeur  de  France.  Si 
votre  ambassadeur,  nous  a-t-il  dit,  veut  m'ap- 
puyer  auprès  du  divan,  je  ne  manquerai  pas  de 
réussir.  En  même  temps,  il  a  tiré  de  l'angle  de  son 
sopha  une  note  qu'il  a^ait  rédigée^  et  qu'il  devait 
remettre  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  qui  était 
attendu  à  Cisyque.  Je  l'ai  prié  d'observer  que  ce 
n'était  pas  tout  à  fait  la  même  chose,  et  qu'une 
note  adressée  au  ministre  britannique  ne  pouvait 
pas  être  remise  à  un  ministre  français.  —  «  Qu'im- 
porte que  je  sois  recommandé  au  nom  de  l'Angle- 
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lerre  ou  au  nom  de  la  France  !  ces  deux  puissances 
ont  également  du  crédit  au  Sérail.  »  —  Je  n'ai  pas 
insisté,  et  j'ai  pris  la  note;  j'entre  dans  tout  ces  dé- 
tails, pour  vous  faire  connaître  la  politique  actuelle 
de  la  Porte,  le  crédit  des  ambassadeurs  européens, 
et  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  parvenir  et  faire 
leur  chemin  avec  les  idées  nouvelles. 

Pendant  notre  conversation  avec  le  cadi,  j'ai  re- 
marqué qu'on  est  venu  à  plusieurs  reprises  lui  ap-» 
porter  des  pièces  d'or  qu'il  comptait  devant  nousJ 
C'était  le  prix  des  jugemens  qu'il  avait  rendus  dans 
la  matinée;  vous  pouvez  juger  par  là  que  la  justice 
n'est  pas  gratuite  chez  les  Turcs  ;  toutes  les  infor- 
mations que  j'ai  prises  à  cet  égard,  m'ont  appris 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  cher  en  Turquie  que  la 
justice;  pour  que  les  juges  soient  toujours  payés, 
Ja  loi  veut  -que  les  frais  et  les  dépenses  d'un  procès 
soient  toujours  à  la  charge  de  la  partie  qui  a  ga- 
gné sa  cause.  J'ai  demandé  au  cadi  si  on  pouvait 
appeler  des  jugemens  qu'il  avait  rendus.  —  La  loi 
ne  le  permet  pas,  cependant  nous  consentons  quel- 
quefois à  réviser  un  procès  ;  mais  si  la  partie  qui 
demande  la  révision  se  trouve  avoir  tort,  on  lui 
donne  la  bastonnade.  — Le  cadi  m'a  demandé  si  on 
faisait  de  même  en  France.  —  On  ne  donne  pas  la 
bastonnade  à  ceux  qui  veulent  faire  casser  un  ju- 
gement ;  mais  ils  sont  obligés  de  déposer  une  somme 
qui  se  trouve  perdue,  si  le  jugement  est  confirmé. 
—  Pekiy  ptki,  à  merveille,  à  merveille.  — La  con- 
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versation  est  restée  long-temps  sur  ce  chapitre  et 
sur  la  manière  de  rendre  la  justice  en  France  et  en 
Turquie  ;  nous  nous  étonnions  tous  deux ,  lui  de  la 
lenteur  de  nos  formes  judiciaires^  et  moi  de  la 
promptitude  avec  laquelle  procédait  la  justice  mu- 
sulmane. «  J'aurais  jugé ^  disait-il^  tous  les  procès 
de  l'Anatolie^  pendant  le  temps  que  vos  juges 
passent  à  examiner  une  seule  affaire  -,  il  faut  croire 
que  chezvous  les  plaideurs  ne  sont  pas  pressés,  et  que 
la  justice  n'est  pas  un  besoin,  une  nécessité  de 
chaque  jour.  »  le  cadi  ajoutait  avec  un  air  de  ma- 
lignité :  —  Dites-  moi  si  des  jugemens  qu'on  fait 
si  long-temps  attendre  en  sont  meilleurs  pour  cela? 
- —  Je  ne  savais  trop  que  répondre  à  cette  question , 
et  j'ai  répété  au  cadi  ce  que  j'entends  souvent  dire 
aux  Turcs  :  - —  Dieu  le  sait. 

Comme  nous  en  étions  sur  les  affaires  de  justice, 
j'ai  voulu  parler  du  procès  que  nous  venions  de 
faire  juger  à  GalHpoli.  Les  détails  de  ce  procès  ont 
fort  amusé  le  cadi;  il  nous  a  félicités  d'avoir  gagné 
notre  cause;  en  homme  de  bonne  compagnie^  il 
s'en  est  félicité  avec  nous ,  puisque  le  jugement 
rendu  nous  avait  permis  de  venir  à  Artaki.  Il  aurait 
bien  voulu  que  nos  marins  grecs  eussent  été  cités 
devant  lui,  et  peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne  les  ait 
mandés  à  l'instant,  pour  les  menacer  de  sa  justice. 
Toutefois  le  cadi  ne  comprenait  guère  un  procès 
intenté  pour  aller  voir  des  ruines;  le  cas  était 
singulier  et  le  Coran  ne  l'avait  pas  prévu. 
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Quand  nous  avons  pris  congé  du  cadi,  il  nous  a 
invités  très-poliment  à  passer  quelques  jours  dans 
sa  juridiction.  Il  a  chargé  en  même  temps  le  primat 
Constantin  Hadji^  qui  était  présent,  de  nous  don- 
ner un  logement  chez  lui.  Les  Turcs  passent  pour 
être  hospitaliers  envers  les  Francs; je  suis  bien  loin 
de  le  nier,  mais  ce  sont  presque  toujours  les  Grecs 
qui  font  les  frais  de  cette  hospitalité. 
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SUITE 


DE   LA  LETTRE  XXXI, 


LES  RUINES  DE  CISTQUE. 


13  AoAt  1830. 


Les  ruines  de  Cisyque  sont  à  une  petite  lieue  d'Ar- 
taki  vers  l'Orient.  Dans  les  pays  où  nous  sommes, 
il  y  a  toujours  une  cité  morte  près  d'une  cité  vi- 
vante^ et  c'est  presque  t^jours  la  ville  morte,  la 
ville  qui  n'est  plus,  que  les  voyageurs  s'empressent 
de  voir.  Comme  nous  avions  parlé  au  cadi  de  notre 
projet  de  visiter  Cisyque,  il  nous  a  fait  trouver  des 
chevaux  et  nous  a  donné  un  soldat  turcpour  nous  ac- 
compagner. Celui-ci  est  venu  nous  prendre  à  la  porte 
de  notre  logement  j  nous  sommes  montés  à  cheval, 
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et  le  cavalier  musulman  s'est  mis  à  la  tête  de  la  ca- 
•  ravane.  Il  fallait  le  voir  faire  la  police  sur  notre 
chemin;  malheur  aux  Grecs  qu'il  rencontrait!  Ils 
étaient  menacés,  frappés  du  fouet,  repoussés  bien 
loin  de  nous ,  et  tout  cela  pour  nous  faire  honneur. 
Après  avoir  traversé  une  très-riche  campagneplan- 
tée  de  vignes  et  de  mûriers,  nous  nous  sommes  trou- 
vés surl'emplacement  de  Cisy  que;  nos  guides  d'Artaki 
nous  ont  d'abord  conduits  à  la  Fontaine  des  grands 
arbres,  car  ce  .qu'il  y  a  au  monde  de  plus  inté- 
ressant pour  des  Turcs  et  pour  les  Orientaux  en 
général,  c'est  une  source  limpide.  Cette  fontaine 
est  ombragée  par  de  grands  platanes  :  l'un  de  ces 
arbres  a  plus  de  vingt-cinq  pieds  de  circonférence?^ 
et  paraît  être  aussi  ancien  que  les  ruines  dont  il 
est  entouré.  A  quelques  pas  de  ces  platanes  et  de 
la  fontaine,  se  trouvent  d'antiques  masures  ou  des 
restes  d'une  épaisse  muraille  formée  d'énormes 
pierres,  que  certains  voyageurs  ont  appelée,  je  ne 
3ais  pourquoi,  l'Aréopage.  Autour  de  ce  grand  dé- 
bris on  voit  des  fondations ,  de  vieux  décombres 
revêtus  de  mousse  ou  cachés  sous  le  lierre.  U 
est  probable  que  ce  lieu  orné  d'une  fontaine, 
ombragé  par  de  beaux  platanes  et  voisin  de  l'an-r. 
cien  port ,  fut  autrefois  une  des  places  publiques 
de  la  cité.  Vous  savez  que  dans  les  temps  de  sa 
prospérité  et  de  sa  grandeur,  Cisyque  était  séparée 
du  continent  par  un  canal  qui  aboutissait  à  deux 
ports,  et  sur  lequel  on  avait  construit  deux  ponts^ 
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A  la  place  de  ce  canal  où  be  déployaient  des  voiles/ 
où  flottaient  de  grands  navires ,  où  l'industrie  et  la 
navigation  étalaient  leurs  prodiges,  on  ne  trouve 
plus  que  des  champs  où  la  charrue  a  passé,  on  ne 
voit  plus  que  des  arbres  et  des  moissons.  Au  nord 
de  la  fontaine  Artacé,  à  un  mille  de  distance,  des 
amas  de  ruines  couvrent  le  penchant  d'un  coteau 
spacieux  presque  tout  entier  planté  de  vignes.  Dans 
la  partie  la  plus  élevée  du  coteau,  vous  voyez  une 
vallée  ou  ravin  qui  paraît  avoir  été  creusé  par  l'eau 
t\es  pluies.  Cest  là  que  se  trouvent  les  restes  les  plus 
importans  de  l'ancienne  Cisyque.  Les  deux  côtés 
du  ravin  sont  couverts  de  débris  d'édifices,  de  pans 
de  murailles ,  d'arches  encore  debout  ou  couchées 
à  terre ,  de  blocs  de  brique ,  de  pieri^s  de  taille 
dispersées.  A  l'extrémité  du  ravin  s'élève  un  mur 
de  granit  d'une  très-grande  hauteur  :  cette  mu- 
raille, qu'on  prendrait  de  loin  pour  une  immense 
tour,  produit,  au  milieu  de  mille  débris  épars,  un 
effet  très-pittoresque.  A  côté  de  ce  grand  mur,  à 
droite  ,  on  remarque  une  porte  en  grosses  pierres 
taillées,  à  laquelle  le  temps  semble  n'avoir  rien 
changé.  On  peut  reconnaître  près  de  là  l'emplace- 
ment et  quelques  restes  d'un  vaste  amphithéâtre, 
Plusieurs  des  voyageurs  qui  ont  vu  Cisyque  dans 
le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècles,  ont  été 
plus  heureux  que  nous^  car  ils  ont  pu  voir  des  mu* 
railles  debout,  des  colonnes,  des  statues.  «  Cette 
))  ville,  ditStochove  que  nous  avons  déjà  citée,  pau^-. 
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»  rait  avoir  environ  deux  heues  de  lour  :  «les  niu- 
jn  railles  y  restent  encore ,  la  plupart  entières  et 
M  bâties  de  grandes  pierres  de  marbre  brun  sans 
»  ciment.  L'on  y  reconnaît  encore  les  portes  ;  par 
»  le  dedans  ce  sont  toutes  ruines.  L'on  y  voit 
»  plusieurs  arcades,  pans  de  murailles^  statues  et 
»  autres  choses  semblables.  Les  collines  en  sont 
»  toutes  blanchissantes.  »  A  l'époque  où  M.  Le- 
chevalier  parcourait  les  rives  de  l'Hellespont  et  de 
la  Propontide,  les  murailles  de  la  ville  subsistaient 
encore  en  plusieurs  endroits  dans  leur  entier. 

Ce  qui  reste  de  Cisyque  hors  du  ravin  dont  j'ai 
parlé,  est  diflîcile  à  reconnaître  sur  un  terrain  divisé 
par  des  clôtures  de  pierres,  planté  de  vignes  très-hau- 
tes, hérissé  de  ronces  et  de  buissons.  Dans  toute 
notre  course,  nous  n'avons  pu  découvrir  qu'un  seul 
fragment  d'inscription  grecque  sur  une  pierre  du 
chemin ,  et  sur  une  autre  pierre  qui  servait  à  la 
clôture  d'un  champ,  une  bacchanale  de  jeunes 
hommes  et  de  jeunes  femmes  couronnés  de  myrtes 
et  de  fleurs.  On  aperçoit  en  quelques  endroits  des 
monceaux  de  marbres  taillés  par  le  ciseau  turc, 
ce  qui  prouve  que  les  ruines  de  Cisyque  ne  sont 
plus  qu'une  carrière  où  chacun  vient  prendre  des 
matériaux  de  construction.  La  plupart  de  ces  mar- 
bres, tristes  restes  des  palais  et  des  temples,  sou- 
venirs effacés  d'une  grandeur  qui  n'est  plus,  sont 
fiaçonnés  maintenant  en  socles  funèbres,  et  vont 
orner  ]cs  tombeaux  de  quelques  musulmans. 
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Au  pied  de  la  montagne;,  qu'on  appelle  la  Mon- 
tagne  aux  ours  ^  au-dessus  de  l'emplacement  de 
Cisjque,  sont  deux  villages  que  les  voyageurs  ne 
manquent  pas  de  visiter;  ces  deux  villages  dont  on 
connaît  à  peine  le  nom ,  offrent  de  toutes  parts  des 
débris  de  colonnes  et  des  marbres  enlevés  à  des 
monumens  ;  en  voyant  ainsi  sous  des  huttes  et  des 
chaumières  tout  ce  qui  reste  d'une  illustre  cité^  je 
me  suis  rappelé  que  la  veille  j'avais  vu  la  gloire  du 
Granique  se  perdre  parmi  les  joncs  et  les  roseaux 
d'un  marécage. 

Toutefois  au  milieu  de  cette  solitude,  de  cette 
enceinte  abandonnée  qui  conserve  le  nom  de  Ci- 
syque,  on  peut  voir  encore  un  reste  précieux  de 
l'ancienne  ville  ;  je  veux  parler  des  voûtes  souter- 
raines, situées  à  un  mille  au  nord  de  la  Fontaine 
aux  grands  arbres;  notre  soldat  turc,  tenant  à  la 
main  une  torche  de  sapin  résineux,  nous  a  con- 
duits dans  ces  voûtes  sombres.  Ces  souterrains  sont 
spacieux  et  construits  en  beau  granit  ;  des  avenues 
ou  des  passages  étroits  aboutissent  à  de  plus  larges 
corridors  qui  se  croisent  et  s'enfoncent  comme  pour 
conduire  à  des  sépulcres  ou  à  des  abîmes  profonds  ; 
quelques-uns  de  ces  passages  sont  pratiqués  en 
forme  d'escalier  ;  nous  avons  été  obligés  de  mon- 
ter et  de  descendre  des  degrés  de  pierre,  en  nous 
aidant  des  genoux  et  des  mains.  Les  voûtes  sont 
liumides ,  et  laissent  échapper  des  gouttes  transpa- 
rentes, qui  brillent  comme  du  cristal  de  roche  ;  le 
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terrain  sur  lequel  nous  marchions  est  glissant  et 
fangeux  en  plusieurs  endroits  ;  on  voit  de  temps  à 
autre  des  enfoncemens  dans  les  murs  en  forme  de 
grottes  ;  nous  sommes  entrés  dans  une  cavité ,  d'où 
jaillissait  une  source  limpide;  c'est  là,  nous  a  dit 
un  dé  nos  guides,  qu'habife  le  génie  malfaisant 
chargé  de  garder  ces  voûtes  ténébreuses  ;  aussi  au- 
cun des  hommes  du  pays  qui  étaient  avec  nous  n'a^ 
eu  le  courage  d'entrer  dans  la  grotte  redoutable. 

Au  premier  aspect  de  ces  constructions  souter- 
raines ,  on  se  rappelle  que  Cisyque  avait  dans  ses 
murs  trois  grands  dépôts  ou  magasins,  l'un  pour 
les  grains,  les  deux  autres  pour  les  armes  et  les 
machines  de  guerre  ;ne  serait-il  pas  possible  que 
ces  grands  édifices^  mentionnés  par  Strabon,  aient 
été  originairement  construits  sous  terre,  et  que,, 
recouverts  par  les  ruines,  ils  se  soient  conservés 
tels  que  nous  les  voyons  aujourd'hui?  On  doit 
croire  toutefois  que  la  merveille  de  leur  conserva- 
tion n'est  pas  due  seulement  à  la  profondeur  du 
sol;  il  faut  aussi  en  faire  honneur  au  mauvais  génie 
qui  a  dû  écarter  Jies  habitans ,  et  protéger  le  mar- 
bre de  ces  voûtes  contre  le  marteau  des  Turcs.  Les 
souterrains  de  Cisyque  passent  en  outre  pour  être 
le  refuge  des  brigands ,  ce  qui  a  pu  aussi  les  faire 
irespecter;  que  de  ruines  en  Orient  n'ont  dû  leur 
conservation  et  leur  durée  qu'aux  fables  effrayantes 
qui  en  défendaient  l'approche,  et  à  la  crainte  des. 
brigands  et  des  mauvais  génies  ! 
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Pour  compléter  mon  tableau  des  ruines  de  Ci- 
syque,  je  veux  dire  tout  ce  que  je  sais  sur  son  his- 
toire. Au  temps  des  Argonautes^  le  pays  où  nous 
sommes  était  comme  aujourd'hui  une  presqu'ile, 
ou  plutôt  une  montagne  qui  s'avançait  dans  la  mer. 
Dans  la  partie  montueuse^  dit  le  poète  Apollonius, 
habitaient  des  géans  difformes,  qui  avaient  six 
bras;  près  de  la  fontaine  Artacé,  s'était  établi  le 
peuple  des  Dolions,  protégés  par  Neptune;  ce  fut 
près  de  la  ville  des  Dolions  qu'aborda  le  navire 
Argo  ;  ce  fut  là  que,  sur  l'avis  de  Tiphis,  les  Argo- 
nautes détachèrent  la  pierre  qui  leur  servait  d'an- 
cre, et  la  laissèrent  sur  le  rivage  pour  en  prendre 
une  plus  pesante  :  quelques  voyageurs  modernes 
ont  remarqué  à  la  pointe  du  Golfe  aux  vignes , 
non  loin  des  ruines  de  l'Aréopage^  une  langue  de 
terre  qui  porte  encore  le  nom  de  Cap  de  Vancre. 
Pendant  le  séjour  des  Argonautes ,  les  géans  qui 
habitaient  la  montagne  aux  ours^  furent  tués  par 
Hercule  et  ses  compagnons  ;  dans  un  combat  noc- 
turne, qui  fut  la  suite  d'une  méprise ,  les  Argo- 
nautes tuèrent  le  roi  des  Dolions,  qui  s'appelait 
Cisyque;  c'est  depuis  ce  temps,  que  le  nom  de  Ci- 
sy que  est  donné  à  la  presqu'île.  Assis  près  de  la 
Fontaine  aux  grands  arbres,  nous  avons  pu  voir 
la  prairie  située  au  bord  de  la  mer,  dans  laquelle 
les  dépouilles  du  roi  Cisyque  furent  ensevelies;  non 
loin  de  la,  vers  le  sud-est,  nous  avions  devant  nous 
le  mont  Dindyme,  où  les  Argonautes  allèrent  implo- 
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rer  le  secours  de  Cjbèle ,  et  d'où  ils  purent  décou- 
vrir la  route  qu'ils  allaient  suivre  jusqu'au  Bos- 
phore. Cette  route  que  découvraient  ainsi  les  com- 
pagnons de  Jason  du  haut  du  mont  Dindjme ,  est 
précisément  celle  que  nous  allons  suivre  nous- 
mêmes  pour  arriver  à  Constantinople. 

Vous  pensez  bien  qu'au  temps  du  navire  Argo^  la 
civilisation  devait  avoir  fait  peu  de  progrès  chez  les 
Dolions;  mais  leur  ville,  si  heureusement  placée 
pour  le  commerce  et  la  navigation ,  ne  tarda  pas  à 
devenir  florissante,  surtout  lorsque  l'Isthme  fut  tra- 
versé par  un  canal  qui  unissait  deux  mers.  Strabon 
nous  parle  de  Cisyque  comme  d'une  cité  puissante 
dont  toute  l'antiquité  avait  admiré  les  sages  lois  ; 
elle  avait  le  même  gouvernement  que  Rhodes  , 
Carthage  et  Marseille.  Son  territoire  :était  riche  et 
fort  étendu  :  elle  avait  fondé  sur  les  rives  de  l'Hel- 
lespont  plusieurs  colonies.  Elle  résista  à  toutes  les 
forces  de  Mithridate,  et  mérita  par  cette  défense  la 
protection  et  l'alliance  des  Romains.  Dès  le  second 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  Cisyque  en^brassa  le 
christianisme,  et  la  ville  de  Cybèle  devint  plus  tard 
la  métropole  d'un  diocèse  qui  s'étendait  sur  toute 
la  rive  orientale  de  l'Hellespont  jusqu'à  l'île  de  Les- 
bos  ou  de  Méthelin.  Les  historiens  du  Bas-Empire 
ne  parlent  de  Cisyque  que  pour  nous  apprendre 
que  cette  ville  demeura  sept  ans  au  pouvoir  des 
Sarrasins.  J'ai  déjà  dit  que  la  fondation  de  Cons- 
tantinople devint  funeste  à  toutes  les  villes  de  son 
II.  S 
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Toisinage.  Comme  les  côtes  de  l'Asie  furent  occu- 
pées par  les  Barbares,  les  navigateurs  s'en  éloi- 
gnèrent. Le  canal  ^  qui  traversait  Flsthme  et  qui 
offrait  à  la  fois  un  port  et  un  passage  aux  vaisseaux, 
se  trouva  à  la  fin  comblé.  Cisjque,  à  la  suite  de 
ces  révolutions,  perdit  sa  prospérité,  sa  gloire  et 
ses  habitans.  Mais  à  quelle  époque  précise  cette 
ville  fut-elle  abandonnée?  Quels  furent  les  derniers 
événemens  qui  s'accomplirent  dans  cette  enceinte 
aujourd'hui  déserte  ?  Quels  furent  les  derniers 
hôtes  de  ces  palais  dont  nous  cherchons  l'empla- 
cement? Les  ruines  de  Cisyque  ne  répondent  à 
aucune  de  nos  questions,  et  l'histoire  ne  dit  point 
dans  quel  temps  et  par  quelle  catastrophe  une  ville 
si  renommée  chez  les  anciens  ,  est  devenue  une 
profonde  solitude  comme  celle  que  nous  voyons. 
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SUITK 


DE  LA.  LETTRE  XXXI. 


ARTAH.X  ET  SCS  ENVIRONS. 


• 


La  nuit  était  close  quand  nous  sommes  revenus  à 
Artaki.  Le  soldat  turc  qui  nous  accompagnait,  nous 
a  laissés  à  la  porte  de  la  maison  grecque  où  nous 
sommes  logés.  Le  primat  grec,  notre  hôte^  est  un 
vieillard  à  figure  vénérable,  à  la  barbe  blanche ^  on 
nous  a  offert  la  pipe,  puis  des  pastèques  et  du  raki. 
Peu  de  temps  après  est  venu  le  souper,  servi  sur  une 
petite  table  ronde  qui  s'élevait  à  la  hauteur  du  genou; 
notre  hôte  était  assis  derrière  nous,  comme  pour 
nous  faire  les  honneurs  du  repas;  sa  femme  et  sa 
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de  Cisyque  n'a  pas  été  épargné  y  et  nous  ne  l'avons 
pas  trouvé  inférieur  à  celui  de  Ténédos.  Le  primat 
nous  a  dit  qu'il  était  hadji  ou  pèlerin  de  Jérusalem^ 
ce  qui  est  un  titre  de  considération  parmi  les  Grecs 
et  môme  parmi  les  Turcs;  notre  conversation  aprin- 
cipamentroulé  surArtaki^sur  les  mœurs  et  le  gouver- 
nement du  pays.  Notre  hôte  est  un  des  principaux 
propriétaires d'Artaki  ;  il  aune  famille  intéressante; 
néanmoins  il  paraissait  triste ,  et  lorsque  notre  ser- 
gent lui  a  parlé  de  la  Morée,  des  larmes  ont  coulé 
de  ses  yeux.  Le  sergent  de  Capo  d'Istria,  qui  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  faire  des  prosélites  à  son 
gouvernement^  a  conseillé  au  primat  de  vendre  ses 
biens  à  Artaki  ^  et  de  se  rendre  avec  sa  famille  dans 
la  Grèce  régénérée  ;  le  pauvre  primat  ne  semblait 
que  trop  disposé  à  écouter  ce  conseil  ;  j'ai  cherché 
à  l'en  détourner;  —  pourquoi  vendriez-vous  vos 
propriétés ,  dont  vous  ne  retirerez  pas  la  moitié  de 
ce  qu'elles  valent^  pour  aller  dans  un  pays  que  vous 
ne  connaissez  pas  ?  Il  y  a  dans  le  monde  si  peu  de 
"révolutions  qui  aient  réussi!  Que  de  Grecs  ont 
quitté  le  pays  qu'ils  habitaient^  où  ils  n'étaient  pas 
trop  malheureux,  pour  ne  trouver  dans  la  Grèce 
que  la  misère  et  le  désespoir  !  —  Le  primat  trouvait 
quelque  chose  de  vrai  dans  mes  observations,  mais 
la  Morée  le  préoccupait  toujours  ;  comme  je  lui 
avais  parlé  du  cadi  qui  paraissait  l'estimer  et  des 
réformes  de  sultan  Mahmoud,  le  cadi,  m'a-t-dl 
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dit,  partira  pour  être  remplacé  par  un  autre  qui  ne 
me  connaîtra  point,  les  cadis  et  même  les  pachas 
ne  sont  plus  tout-à-fait  ce  qu'ils  étaient  autrefois, 
mais  il  faut  toujours  payer  des  impôts  qui  nous 
ruinent  :  quant  aux  réformes  du  sultan ,  elles  n'ont 
rien  changé  jusqu'ici  à  l'humeur  des  Turcs  3  ce  n'est 
pas  du  divan  que  nous  avons  à  souffrir ,  mais  des 
musulmans  j  le  caractère  des  Turcs  ne  saurait  jamais 
se  concilier  avec  le  notre;  si  j'ai  envie  d'aller  en  Ma- 
rée, c'est  qu'il  n'y  a  plus  de  Turcs,  et  cela  nous 
suffît  à  nous  autres  Grecs.  —  Comme  les  argumens 
devenaient  pressans,  j'ai  cru  de\^ir  appeler  à  mon 
aide  notre philhellène  Franc-Comtois.—  J'ai  com- 
battu pendant  trois  ans,  a  dit  celui-ci,  pour  l'indé- 
pendance de  la  Grèce,  et  je  conseille  aux  Grecs  de 
Cisyque  de  rester  chez  eux.  —  Il  est  parti  de  làpour 
faire  à  sa  manière  une  peinture  de  la  Morée  telle 
que  nous  l'avons  vue.  J'ai  ajouté  à  tout  ce  qfi'a  pu 
dire  notre  compagnon  de  voyage,  quelques  ré- 
flexions générales.  —  Les  meilleures  révolutions, 
si  toutefois  il  y  en"  a  de  bonnes  ,  versent  tou- 
jours un  déluge  de  maux  sur  les  générations  con- 
temporaines; on  n'en  reçoit  quelques  avantages 
que  lorsqu'elles  sont  terminées  ,  et  celle  de  la 
Grèce  est  bien  loin  de  toucher  à  sa  fin  ;  il  arrive 
quelquefois  que  des  orages  qui  ébranlent  la  teri^e  , 
purifient  l'air  et  fécondent  les  campagnes  ;  mais  ést- 
il  sage  pour  cela  de  sortir  de  sa  maison ,  tant  que 
Torage  gronde  et  qiie  les  vents  sont  encore  déchaî- 
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nés?  Toutes  nos  raisons  ont  produit  leur  effet  ^ 
et  nous  avons  fini  par  persuader  au  bon  primat  de 
rester  avec  les  Turcs  d'Artaki  et  d'y  attendre  les 
eA^énemens. 

Après  le  souper  ^  les  femmes  de  la  maison  ont 
étendu  des  matelas  sur  le  plancher  ;  c'étaient  nos 
lits  pour  la  nuit  ;  jusque-là^  nous  avions  couché 
sous  un  arbre  ^  sur  l'estrade  d'un  café  ou  dans  notre 
caïque.  La  nuit  que  nous  devions  passer  sur  des 
matelas  devait  être  délicieuse.  Nous  nous  sommes 
couchés  avec  l'intention  de  nous  lever  de  très-grand 
matin^  pour  faire  lîhe  nouvelle  promenade  aux  ruines 
de  Cisyque.  Dès  que  le  jour  a  paru^  M.  Poujoulat  et 
nos  autres  compagnons  de  voyage  sont  montés  à 
cheval;  pour  moi^  fatigué  de  notre  course  de  la 
veille^  je  suis  resté  dans  mon  lit.  Quand  le  soleil  a 
été  tout-à-fait  sur  l'horizon^  et  que  ses  rayons  sont 
venus^usqu'à  moi^  j'ai  parcouru  des  yeux  la  chambre 
où  j'avais  passé  la  nuit  :  rien  n'était  plus  simple  que 
son  ameublement;  sur  le  côté  que  n'occupait  point 
le  divan  ^  étaient  placés  _,  à  droite  et  à  gauche  ;,  deux 
coffres  de  bois  ^  renfermant  lés  robes  et  le  linge  des, 
femmes  de  la  maison  ;  à  côté  des  coffres  était  une 
escabelle  vermoulue^  puis  une  vieille  armoire.  La 
porte  donnait  dans  un  angle;  au-dessus  de  la  porte, 
brillait  une  image  de  la  Vierge^  couronnée  de  rayons 
d'argent^  et  devant  laquelle  une  lampe  était  allu- 
mée. Quand  je  me  suis  levé,  la  fille  du  primat  , 
suivie  de  sa  mère  ,  est  venue  me  présenter  deux. 
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vases,  dontrun  renfermait  de  l'eau,  l'autre  des  con- 
fitures; elle  m'a  offert  ensuite  des  fruits  ,  portant 
chaque  fois  la  main  gauche  à  son  front.  Je  n'ai  ja- 
mais tant  regretté  qu'en  cette  occasion,  de  ne  pas 
parler  la  langue  du  pays.  J'ai  échangé  avec  les  deux 
femmes  qui  étaient  devant  moi ,  des  paroles  que 
personne  ne  pouvait  traduire  ;  cependant ,  tout  ce 
que  j'ai  dit,  quoique  en  langue  franc^aise,  a  été  fort 
bien  compris  ;  j'ai  entendu  de  même  ce  qu'on  m'a 
dit  en  grec  moderne ,  car  il  y  a  dans  le  cœur  hu- 
main des  sentimens  qui  ont  reçu  de  Dieu  le  don  des 
langues ,  et  dont  les  accens ,  pour  être  entendus , 
ont  rarement  besoin  d'interprètes. 

Bientôt  je  suis  resté  seul,  livré  à  mes  réflexions; 
une  foule  de  voix  confuses  se  faisaient  entendre 
dans  le  voisinage  ;  j'ai  regardé  par  la  fenêtre,  et 
j'ai  reconnu  que  ces  voix  partaient  d'une  école 
d'enfans  grecs.  Tous  les  élèves  lisaient  à  la  fois  dans 
le  même  livre  et  prononçaient  ensemble  les  mêmes 
mots  ;  c'est  le  mode  d'enseignement  adopté  dans 
toutes  les  écoles  primaires  ,  soit  parmi  les  Grecs  , 
soit  parmi  les  Turcs.  De  la  fenêtre  où  j'étais ,  je 
pouvais  voir  la  principale  mosquée  d'Artaki  et 
l'église  des  Grecs.  Le  minaret  qui  s'élance  dans  les 
airs,  etle  toit  modeste  de  l'église  chrétienne,  repré- 
scnlenttrès-bien,  d'un  coté,  l'esprit  dominateur  du 
Coran  ,  et  de  l'autre,  l'humilité  de  l'Evangile.  La 
présence  des  deux  cultes  donne  à  la  piété  une  sorte 
d'éifliilation,  et  soutient  de  part  et  d'autre  la  fer- 
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veur  des  fidèles.  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  Toc- 
casion  de  remarquer  que  dans  presque  tous  les  pays 
d'Orient  y  la  religion  est  comme  une  sorte  de  pa 
trie  ,  et  la  dévotion  comme  un  patriotisme  toujours 
prêt  à  s'exalter. 

J'ai  voulu  parcourir  la  ville  d'Artaki  et  ses  envi- 
rons. Dans  les  rues  que  j'ai  visitées^  il  ne  se  fait 
guère  plus  de  bruit  et  de  mouvement  que  dans  la 
vieille  Gisjque  que  j^avais  visitée  la  veille.  La  po- 
pulation ;,  qui  ne  s'élève  pas  à  trois  mille  àmes^  sub- 
siste des  produits  de  l'agiculture^  tels  que  le  vin  et 
]asoie.  La  ville  n'a  point  de  commerce  ^  et  le  port , 
comme  je  crois  vous  liavôir  dit^  n'est  fréquenté  que 
par  de  petites  barques.  On  voit^  à  l'orient  de  la 
ville^  un  rocher  ou  un  îlot  couvert  des  restes  d'une 
forteresse.  Le  nom  de  la  cité  musulmane  vient, 
sans  doute  à^Artacé,  l'ancien  nom  de  la  fontaine 
aux  tîrands-Arbres  ,  ou  &Artaco  ,  qui  ^  suivant 
Strabon  ^  était  le  nom  d'une  montagne  voisine  de 
Cisyque.  Les  campagnes  qui  avoisinent  la  ville^  pa- 
raissent d'une  grande  fertilité  ,  plusieurs  ruisseaux 
limpides  les  arrosent  ;  on  y  trouve  partout  de  trais 
ombrages ,  des  terres  couvertes  de  vignes  et  des  pâ- 
turages verdoyans. 

En  revenant  de  notre  promenade^  nous  avons 
retrouvé  chez  le  primat  nos  compagnons  qui  reve- 
naient des  ruines  de  Cisyque.  Ils  n'ont  rien  dé- 
couvert qui  puisse  être  ajouté  à  la  relation  que  j'ai 
déjà  faite.  M.  Poujoulat  a  voulu  visiter  les  sou- 
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terrains  de  Cisyque  dans  toute  leur  étendue;  il  a 
trouvé  la  fièvre  dans  la  grotte  humide  où  les  gens 
du  pays  placent  le  mauvais  génie.  Toutefois ,  il  a 
fallu  songer  à  se  remettre  en  route.  Nous  sommes 
allés  prendre  congé  du  cadi^  qui  lui-même  allait 
partir   pour  tenir  les  assises  à  Penkertak,  à  cinq 
ou  six  lieues  d'^rtaki ,  sur  la  côte  de  la  mer  de 
Marmara.   Nous  avons  vu  emballer  les  tapis  ;,  les 
sophas,  les  coussins^  les  larges  plats  étamés^  une 
nombreuse  collection  de  chiboucs^  des  tasses  et 
des  vases  de  cuivre  et  d'argent.  Tout  cela  est  porté 
sur  des  mulets  et  voyage  avec  le  cadi.  Une  multi- 
tude d'esclaves  et  de  serviteurs  doivent  former  le 
cortège  du  juge  musulman.  Il  nous  a  reçus  au  mi- 
lieu des  préparatifs  de  son  départ  :  je  lui  ai  rap- 
pelé la  note  qu'il  m'avait  donnée  la  veille  pour  l'am- 
bassadeur de  France^  et  qui  était  d'abord  destinée 
à  l'ambassadeur  d'Angleterre.  Il  a  persisté  à  croire 
qu'il  importait  peu  qu'elle  fut  remise  à  l'un  ou  à 
l'autre.   J'ai  cru  devoir  ajouter   que  le   ministre 
français  n'était  peut-être  pas  auprès  du  divan  une 
bonne  recommandation  pour  obtenir  la  magistra- 
ture de  Jérusalem ,  car  la  France  est  chargée  de 
défendre  les  intérêts  des  chrétiens  latins  dans  la 
ville-sainte^  et  le  divan  ne  verrait  pas  sans  quelque 
défiance  que  l'ambassade  française  voulût  y  faire 
nommer  un  cadi.  u  Hé  bien,   m'a-t-il  rcpfiqué  , 
que  l'Angleterre  me  fasse  nommer  cadi  de  Jéru- 
salem, si  elle  le  peut,   ou  que   la    France    ob- 
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tienne  pour  moi  la  place  de  cadi  de  Sainte-So- 
phie^ car  cette  place  me  convient  aussi  ;  il  me  tarde 
de  retourner  à  Stamboul  ^  et  de  me  reposer  dans  la 
jolie  maison  que  j'ai  à  Scutari.  »  Après  m'avoir 
parlé  de  la  sorte,  le  cadi  m'a  demandé  si  je  con- 
naissais M.  de  Ribaupierre  ;  j'ai  cru  d'abord  qu'il 
voulait  solliciter  la  protection  de  ^'ambassade  mos- 
covite pour  être  nommé  au  moins  grand  juge  de 
la  Romélie  ou  de  l'Anatolie;  mais  il  ne  m'a  plus 
rien  dit. 

Telle  est  cette  magistrature  turque ,  qui  a  con- 
servé quelque  chose  de  son  origine  nomade,  et  qui 
change  de  juridiction  et  de  pays  comme  nos  régi- 
mens  changent  de  garnison.  Tous  les  moyens  lui 
sont  bons  pour  parvenir  à  ses  fins.  Toutefois  cette 
justice,  courant  le  monde  et  ne  s'arrêtant  nulle 
part,  s'adressant  à  tous  ceux  qui  passent,  et  même 
à  des  infidèles ,  tient  l'opinion  des  peuples  dans  sa 
main.  Il  suffit  qu'elle  soit  l'organe  de  la  loi  reli- 
gieuse, l'arbitre  suprême  de  toutes  les  affaires, 
pour  régner  sur  l'esprit  des  osmanlis.  De  quelque 
manière  qu'elle  agisse  et  qu'elle  se  montre ,  c'est 
encore  ce  qu'on  respecte  le  plus  dans  l'empire 
ottoman.  Je  ne  conseillerais  pas  néanmoins  au  cadi 
d'Artaki  de  se  vanter  auprès  de  certains  vrais  croyans 
d'avoir  quelque  crédit  à  l'ambassade  de  France  ou 
à  celle  d'Angleterre. 

Nous  avons  quitté  le  cadi,  et  nous  avons  fait  nos 
adieux    au   bon    primat   qui    nous  avait   si  bien 
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reçus.  Ivoire  caïque  nous  attendait,  et  tout  était 
prêt  pour  notre  départ _,  lorsqu' Antoine  et  Michel 
sont  venus  nous  annoncer  qu'ils  avaient  trouvé 
d'antiques  ruines.  Nous  avons  voulu  les  voir  :  on 
nous  a  conduits  à  Féglise  grecque  ;  nous  avons  vu 
d'abord  sur  le  seuil  de  la  porte  une  pierre  tumu- 
laire,  sur  laquelle  étaient  représentées  quatre  têtes 
de  béliers  avec  des  bandelettes.  On  lit  sur  la  même 
pierre  cette  inscription  parfaitement  conservée  : 

V.  C.  Servilius.  C.  p.  vel.  Rufus.  Cecinia..  L.  Fabu 
PRIMA  UXOR.   XL.   XXIII. 


La  même  inscription  se  trouve  répétée  en  grec. 
Nous  sommes  entrés  dans  un  petit  jardin  attenant 
à  l'église  :  les  murailles  de  ce  jardin  sont  cons- 
truites avec  des  débris  d'anciens  édifices.  Nous 
avons  pu  y  reconnaître  plusieurs  fragmens  de  sta- 
tues, deux  têtes  de  femmes,  et  une  main  en  marbre 
qui  paraissent  av,oir  appartenu  à  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art.  Il  est  probable  que  tous  ces  restes  précieux 
de  l'antiquité  viennent  de  Cisyque,  et  que  la  ville 
d'Artaki  en  renferme  beaucoup  d'autres. 

Nous  avons  demandé  à  voir  l'église  grecque.  Son 
enceinte  est  petite  et  peut  à  peine  contenir  deux 
cents  personnes.  L'autel  est  décoré  de  fleurs  arti- 
ficielles, d'images  de  saints,  de  candélabres  bien 
dorés;  du  reste,  l'église  n'a  rien  d'anlique  ni  dans 
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sa  forme  ni  dans  les  matériaux  qui  ont  servi  à  sa 
construction.  Je  n'ai  jamais  vu  dans  une  église 
grecque  ni  colonnes  ni  marbres  appartenant  à  un 
temple  ancien.  On  a  souvent  reproché  aux  Grecs 
d'avoir  détruit  les  monumens  de  l'antiquité  ;  mais 
on  ne  les  accusera  pas  du  moins  d'avoir  brisé  les 
autels  des  faux  dieux  pour  décorer  les  sanctuaires 
de  la  Panagia. 

Pendant  que  nous  étions  dans  l'église  grecque , 
l'archevêque  de  Cisyque^  qui  demeure  tout  près  de 
là^  nous  a  fait  prier  ^  par  un  papa^  de  venir  nous 
reposer  chez  lui.  Nous  nous  sommes  rendus  à  son 
invitation.  Le  prélat  grec  est  beaucoup  mieux  logé 
que  le  cadi  ;  il  nous  a  reçus  dans  une  grande  salle  5 
il  était  assis  sur  un  divan  entouré  de  plusieurs  pa- 
pas qui  restaient  debout  dans  une  attitude  respec- 
tueuse. Après  le   cérémonial  d'usage^  la  conver- 
sation   s'est   portée   sur    les    ruines    de  Cisyque. 
L'archevêque  nous  a  dit  d'abord  qu'il   s'occupait 
d'une  histoire  de  son  diocèse^  mais  qu'il  n'avait 
pu  savoir,  après  beaucoup  de  recherches ,  à  quelle 
époque  Cisyque  avait  cessé  d'être  habité.  Le  der- 
nier géographe  grec  qui  avait  parlé  de  ce  pays  ^  ne 
lui  donnait  sur  cette  question  aucune  lumière  sa- 
tisfaisante. 

Sa  sainteté  a  voulu  nous  montrer  la  géographie 
de  Mélétius  :  elle  a  chargé  un  papa  d'aller  prendre 
l'ouvrage  dans  sa  bibliothèque  ;  malheureusement 
pour  lui  y  le  papa  s'est  trompé  de  volume  ;  le  prélat 
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qui  ne  pouvait  nous  montrer  le  livre  dont  il  nous 
avait  parlé  ^  a  traité  fort  durement  le  serviteur  mal- 
adroit; je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  dire  que 
les  papas^  attachés  au  ser^'ice  des  évêques  grecs^,  sont 
dans  un  véritable  état  de  domesticité.  Nous  avons 
demandé  à  Farchevêque  s'il  avait  visité  les  ruines 
•de  Cisyque;  il  nous  a  répondu  que  les  brigands 
s'y  retiraient  quelquefois  et  qu'il  n'avait  pas  osé 
y  rester  assez  long-temps  pour  faire  d'utiles  décou- 
vertes. Nous  avons  jugé  par  là  que  le  prélat  histo- 
rien n'est  pas  homme  à  exposer  sa  vie  pour  accroître 
son  savoir,  et  qu'il  est  peu  disposé  à  se  faire  le  mar- 
iyr  de  la  vérité  historique.  Comme  sa  sainteté  se 
•plaignait  de  n'avoir  trouvé  dans  le  pays  aucune  ins- 
cription, nous  lui  avons  fait  part  de  celle  que  nous 
venions  de  découvrir  devant  la  porte  de  son 
église. 

Nous  en  sommes  venus  à  une  question  qu'il  est 
bien  difficile  de  résoudre  :  dans  quel  temps  a  fini 
Cisyque?  Sans  préciser  une  époque,   nous  avons 
pensé  l'un  et  l'autre  que  la  gloire  de  Cisyque  avait 
dû  finir,  quand  celle  de  Constantmople  avait  com- 
mencé. Il  en  fut  ainsi  de  toutes  les  villes  de  la  côte 
'^d'Asie,  qui  s'effacèrent  de  la  terre  à  mesure  que 
s'agrandissait  la  cité  impériale;    comme  dans  la 
i^fable  d'Agrippa ,  ce  n'était  point  les  membres  qui 
*«e  révoltaient  contre  l'estomac,  mais  l'estomac  qui 
laissait  tomber  en  paralysie  toutes  les  autres  parties 
'du  corps.  Quand  l'Orient  n'eut  plus  qu'une  seule 
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cité,  on  ne  vit  partout  que  des  ruines;  celte 
centralisation  acheva  de  tout  perdre,  de  tout 
anéantir.  Ce  qui  arriva  sous  l'empire  grec  arrive 
encore  aujourd'hui,  et  l'histoire  dira  un  jour  de 
Stamboul  ce  qu'elle  dit  aujourd'hui  de  Bysance. 
Cette  idée,  que  j'ai  développée  dans  notre  conver^ 
sation,  a  paru  frapper  l'archevêque  de  Cisyque;  il 
m'a  promis  de  la  développer  à  son  tour  dans  l'his- 
toire de  son  diocèse,  et  de  l'appuyer  de  tous  les 
faits  que  pourraient  lui  fournir  les  annales  de 
l'Orient. 

iL  Jlai  interrogé  le  prélat  sur  l'origine  d'Artaki.  u  II 
est  aussi  difficile,  m'a-t-il  dit,  de  savoir  à  quelle 
époque  le  lieu  où  nous  sommes  a  commencé  à  être 
habité,  que  de  savoir  quand  Cisyque  a  cessé  de 
l'être.  Artaki  dut  naître  des  ruines  de  Cisyque.»  J'ai 
demandé  au  prélat  s'il  savait  quelque  chose  du  sé- 
jour des  Catalans  à  Artaki;  comme  il  n'en  savait 
rien,  je  lui  ai  répété  ce  que  j'avais  lu  dans  Munta- 
ner.  ((  Une  troupe  d'aventuriers,  venus  de  la  Ca- 
))  talogne,  pays  de  l'occident,  avaient  été  appelés 
»  par  l'empereur  grec.  Après  avoir  séjourné  quel- 
»  .que  temps  à  Constantinople,  ils  vinrent  à  Artaki. 
»  Il  y  avait  alors  dans  l'emplacement  de  Cisyque 
»  une  muraille  qui  ti^aversait  l'étendue  de  l'isthme , 
»  et  défendait  la  presqu'île  de  l'invasion  des 
»  Turcs.  »  L'historien  des  Catalans  nous  apprend 
qu'à  cette  époque  le  pays  était  couvert  de  fermeii, 
de  métairies  et  de  maison^  de  campagne  ;  à  leur 
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arrivée,  les  guerriers  francs  eurent  à  cornl)attrè 
les  Turcs  qui  cherchaient  à  détruire  la  muraille 
qu'on  avait  opposée' à  leurs  attaques;  Tarmée  ou 
plutôt  tout  le  peuple  des  Barbares  campait  sur  les 
rives  du  Tartius  et  de  l'Esépus  ;  il  se  livra  en  ce  lieu 
une  grande  bataille  dans  laquelle  les  Turcs  furent 
presque  tous  tués  ou  faits  prisonniers,  et  le  pays 
fut  délivré  de  leur  domination  et  de  leurs  brigan- 
dages. 

L'archevêque  de  Cisyque  écoutait  ce  récit  avec 
surprise  :  C'est  un  singulier  spe^|acle ,  m'a-t-il  dit , 
que  de  voir  des  guerriers  venir  les  uns  du  fond  de 
FAsie,  les  autres  de  l'Occident,  pour  se  faire  la 
guerre  dans  le  pays  de  Cisyque.  —  H  y  a  une  chose , 
lui  ai-je  répondu,  qui  me  surprend  davantage, 
c'est  qu'un  pays  ait  été  le  théâtre  des  plus  grands 
événemens,  sans  qu'il  en  sache  rien;  pourquoi 
faut-il  que,  sous  votre  beau  ciel  d'Orient,  tant  de 
nobles  contrées  n'aient  de  monumens,  n'aient  de 
souvenirs  historiques  que  pour  les  gens  qui  passent? 
De  même  qu'autrefois  des  conquérans  arrivaient 
de  toutes  les  parties  du  monde,  pour  se  disputer 
la  possession  d'une  terre  qui  restait  neutre,  de 
même  aujourd'hui,  des  voyageurs  viennent  de  tous 
les  royaumes  de  l'Europe  pour  étudier  un  pays  qui 
demeure  indifférent  à  leurs  recherches.  Pour  adou- 
cir l'amertume  de  ces  paroles,  j'ai  beaucoup  en- 
couragé le  prélat  grec  à  terminer  l'histoire  qu'il  a 
commencée;  il  m'a  promis  de  m'écrire,  s'il  faisait 
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quelques  découvertes  sur  Cisjque  ;  je  lui  ai  promis, 
de  mon  côté,  de  lui  faire  part  de  tout  ce  qui  a  été 
dit  sur  son  diocèse  dan^  nos  livres  d'Occident, 
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li.  était  cinq  heures  du  soir  lorsque  nous  sommes 
sortis  d'Artaki  -,  nous  avons  pris  dans  notre  caïque 
un  caloyer  qui  fesait  la  quête  pour  le  grand  mo- 
nastère, c'est-à-dire  pour  le  mont  Athos.  L'igno- 
rance des  c^loy^rs  est  égale  à  celle  de  la  plupart 
des  prêtres  grecs. Exorciser  les  versa  soie,  écarter 
les  effets  du  mauvais  œil  par  des  cérémonies  reli- 
gieuses^ guérir  les  malades  par  des  paroles  mysti- 
ques, se  condamner  à  des  abstinences  qui  peuvent 
altérer  la  santé  et  menacer  la  vie ,  voilà  en  quoi  con- 
siste principalement  la  dévotion  des  caloyers  comme 
des  papas.  Plusieurs  voyageurs  ont  remarqué  que, 
II.  9 
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dans  le  clergé  grec,  on  ne  trouvait  guère  de  gens 
instruits  que  parmi  les  évêques.  Je  ne  vous  répéte- 
rai point  tout  ce  que  nous  a  débité  le  cénobite 
du  mont  Athos.  Nos  marins  grecs  croyaient  tout 
ce  qu'il  disait  comme  parole  d'évangile,  et  mon- 
traient un  grand  respect  pour  sa  personne.  D'un 
autre  côté,  ils  se  moquaient  beaucoup  du  prê- 
tre arménien  que  nous  avions  pris  aux  Darda- 
nelles :  ils  reprochaient  surtout  à  ce  dernier  de 
fai^e  le  signe  de  la  croix  en  portant  d'abord  la  main 
à  l'épaule  droite,  ce  qui  était  à  leurs  yeux  une 
grande  marque  d'hérésie.  Ils  riaient  surtout,  et  j'a- 
voue que  j'en  riais  avec  eux,  des  terreurs  conti- 
nuelles de  notre  pauvre  compagnon  de  route,  que 
la  moindre  vague  faisait  trembler  de  tous  ses  mem- 
bres. «  Il  a  bien  plus  peur  de  l'eau  que  du  feu  éter- 
«  nel,  disaient-ils  ;  la  crainte  du  naufrage  l'emporte 
»  de  beaucoup  chez  lui  sur  la  crainte  des  jugemens 
«  de  Dieu.  »  Comme  les  matelots  grecs  observaient 
très  sévèrement  leur  carême,  ils  voyaient  avec 
scandale,  et  peut-être  aussi  avec  un  peu  de  jalou- 
sie_,  qu'on  mangeât  devant  eux,  à  toute  heure, 
sans  s'informer  si  on'  était  dans  un  temps  de  jeûne 
et  de  mortification.  En  effet,  le  prêtre  arménien, 
qui  avait  assez  jeûné  dans  son  exil,  s'en  dédomma- 
geait amplement  avec  nous  ;  et  toutes  les  fois  qu'on 
déployait  devant  lui  l'appareil  d'un  dîner  ou  d'un 
déjeûner,  sa  figure  ronde  s'épanouissait,  et  il  ne  se 
faisait  pas  prier  pour  prendre  place  au  festin.  Du 
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reste,  il  se  moquait  de  tout  ce  qu'on  disait  autour 
de  lui;  ii  parlait  fort  peu;  et  lorsque  la  mer  nous 
laissait  quelques  momens  de  repos  y  il  tricotait  de^ 
bas  bleus  dans  un  coin  du  caïque,  ou  disait  ses 
prières  dans  un  livre  arménien,  sans  que  rien  pût 
troubler  la  sécurité  de  son  esprit. 

Nous  avons  débarqué  à  Rhoda,  petit  village  grec, 
situé  à  trois  ou  quatre  lieues  d'Artaki.  En  nous 
promenant  sur  le  rivage,  nous  avons  remarqué 
quelques  beaux  marbres  qui  ont  appartenu  à  une 
église  ;  comme  la  tramontane  recommençait  à  souf- 
fler violemment,  nous  avons  passé  la  nuit  à  terre, 
et  nous  n'avons  remis  à  la  voile  que  le  lendemain 
après  le  lever  du  soleil.  La  côte  de  Cisyque,  que 
nous  ne  perdions  point  de  vue,  est  presque  partout 
couverte  de  bois,  et  n'offre  des  terres  cultivées  que 
sur  les  rives  de  la  mer.  Nous  sommes  arrivés  avec 
peine  jusqu'à  la  pointe  de  la  presqu'île,  où  se  trouve 
un  assez  gros  village,  qui  porte  le  nom  de  Karaki. 
Je  '^us  ai  dit  que  M.  Poujoulat  avait  pris  la  fièvre 
dans  les  souterrains  de  Cisyque;  comme  nous  avions 
fait  un  trajet  pénible,  et  que  les  vagues  de  la  mer 
avaient  trempé  nos  vêtemens,  chacun  de  nous  sen- 
tait le  besoin  de  se  reposer  à  terre,  et  mon  com- 
pagnon malade  ne  pouvait  supporter  plus  long-temps 
toutes  les  incommodités  de  notre  embarcation.  D'un 
autre  côté,  notre  caloyer  du  mont  Athos  avait  l'es- 
poir de  faire  une  bonne  quête  à  Karaki,  habité  par 
des  Grecs.  Nos  mariniers  nous  ont  débarqués.  Nous 
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aurions  eu  besoin  d'un  logement  commode;  mais 
nous  n'avons  trouvé    qu'une  maison    en    ruines 
•qu'on  nous   a  permis  d'occuper.    Notre   malade^ 
dont   la   fièvre  avait  redoublé^    a   été   obligé   de 
se  coucher  sur  une  natte  dans  une  chambre  ou- 
verte à  tous  les  vents.  Quelques  uns  de  nous  se 
sont  couchés  auprès  de  lui^  les  autres  sur  l'esca- 
lier, dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  marches. 
La  tramontane  ébranlait  les  toits,  et  nous  craignions 
à  tout  moment  d'être  écrasés  sous  les  débris  de  Té- 
difice  chancelant.  La  maison  n'avait  point  de  porte 
qu'on  pût  fermer;  nous  avons  fait  bonne  garde 
pendant  la  nuit,  ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'on  ait 
pris  dans  la  poche  de  M.  Poujoulat  une  bourse 
remplie  de  médailles  ramassées  au  cap  Sigée.  Le 
voleur^,  qui  croyait  avoir  mis  sans  doute  la  main 
sur  des  pièces  d'or,  n'aura  pu  se  féliciter  de  cet 
exploit  nocturne,  car  les  médailles  n'étaient  ni  en 
argent  ni  en  or,  et  ne  pouvaient  enrichir  personne, 
pas  même  un  savant.  Nous  nous  sommes  facileftient 
consolés  de  cette  perte. 

La  population  de  Karaki  est  misérable ,  et  la  plu- 
part des  habitations  n'y  sont  guère  mieux  bâties 
que  celle  où  nous  avons  passé  la  nuit.  Cependant, 
notre  caloyer  a  fait  merveille  dans  cette  pauvre 
bourgade;  c'était  à  qui  lui  apporterait  les  plus 
beaux  raisins,  les  plus  belles  figues  du  pays,  en 
échange  de  ses  bénédictions.  Il  a  fait  aussi  une 
assez  bonne  moisson  de  piastres,  car,  en  pareille 
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occasion,  il  n'y  a  rien  de  plus  généreux  que  la  mi- 
sère. Les  Grecs  du  village  que  nous  avons  vus ,  se 
plaignent  beaucoup  des  agas  qui  les  ruinent  :  il 
faut  qu'ils  livrent  aux  agens  du  fisc  tout  ce  qu'ils 
recueillent;  ils  ne  peuvent  ni  vendre  à  leur  gré 
ni  garder  pour  eux-mêmes  ce  qui  n'est  pas  jugé 
nécessaire  à  leurs  besoins.  Un  des  principaux  habi- 
tans  venait  de  recevoir  la  bastonnade  pour  s'être 
réservé  une  demi-livre  de  la  soie  qu'il  avait  ré- 
coltée. 

Tous  ces  pauvres  Grecs  sont  sans  cesse  dans  l'at- 
tente d'un  secours  qui  doit  leur  arriver  d'Europe  ; 
peu  s'en  faut  qu'on  ne  nous  ait  pris  pour  l'avant- 
garde  d'une  armée  de  libérateurs.  Les  hommes  n'o- 
saient pas  trop  nous  parler;  ils  nous  envoyaient 
leurs  femmes.  —  Quand  viendra-t-on  nous  déli- 
vrer.'* disaient-elles. —  Prenez  patience.  — H  y  a 
si  long-temps  que  nous  souffrons.  —  Parmi  les 
jours  qui  sont  encore  derrière  la  montagne,  il  y  en 
a  un  qui  est  marqué  pour  votre  délivrance  ,  mais 
il  faut  l'attendre.  —  J'ai  voulu  répéter  ici  ce 
que  j'avais  dit  à  notre  hôte  d'Artaki;  je  n'ai 
persuadé  personne.  Comment  peut  prospérer  un 
empire  où  la  moitié  des  habitans  est  ainsi  con- 
damnée au  désespoir,  et  ne  trouve  pas  même  une 
consolation  dans  les  réformes  qu'on  prépare  !  J'ai 
remarqué  partout  que  ce  n'était  pas  seulement  la 
misère  qui  donnait  aux  Grecs  une  si  grande  im- 
patience de  changement.  II  règne  entre  les  Grecs 
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et  les  Turcs  une  antipathie  dont  je  ne  peux  vous 
donner  une  idée  qu'en  la  comparant  à  celle  qui 
existe  entre  certains  animaux.  Il  faudrait  changer 
les  lois  de  la  nature  pour  remédier  au  mal.  Aussi  ^ 
une  société^  où  se  trouvent  réunis  ensemble  des 
Turcs ;,  des  Juifs ;,  des  Arméniens  et  des  Grecs, 
nous  rappelle-t-elle,  au  premier  aspect,  cette  asso- 
ciation qui,  selon  notre  bon  La  Fontaine,  se  forma 
un  jour  entre  la  génisse,  la  chèvre,  la  brebis  et  le 
lion.  Quel  avenir  espérer  pour  une  association 
pareille  ? 

En  quittant  le  port  de  Karaki ,  nous  nous  som- 
mes trouvés  en  face  des  îles  de  Marmara,  appelées 
Proconèse  chez  les  anciens  ;  ce  sont  des  îles  pau- 
vres et  peu  habitées.  Elles  ont  reçu  le  nom  de  Mar-: 
mara  de  leurs  carrières  de  marbre.  Ces  carrières 
ont  fourni  les  marbres  des  palais  et  des  temples 
dont  nous  avons  cherché  les  ruines.  On  les  exploite 
aujourd'hui  pour  les  mosquées,  les  fontaines  et 
les  mausolées  de  Stamboul  et  des  cités  voisines. 
La  mer  de  Marmara  était  célèbre  chez  les  an- 
ciens ;  ses  rives  étaient  florissantes  et  bien  peu- 
plées. Notre  caïque  s'est  rapproché  des  rivages  de- 
l'Europe ,  et  pous  n'avons  pu  voir  sur  les  côtes 
d'Asie  ni  l'embouchure  du  Rhindacus,  ni  Mun-; 
dania  au  fond  de  son  golfe ,  ni  ces  belles  régions» 
de  la  Bithinie ,  où  les  voyageurs  admirent  encore^ 
les  ruines  de  Mcomédie  et  de  Nrcée.  Le  mont 
Olympe  nous  montrait  ses  cimes  azurées ,  et  le  pays 
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de  Brousse  se  perdait  pour  nous  dans  un  horizon 
lointain. 

En  longeant  la  côte  d'Europe ,  nous  avons  passé 
devant  Rodosto  ;  il  était  nuit^  et  nous  n'avons 
pu  voir  cette  ville  dont  l'histoire  nous  répète  si 
souvent  le  nom,  et  qui  est  encore  la  plus  consi- 
dérable de  toutes  les  villes  de  cette  côte  après 
Gallipoh.  Le  jour  se  levait  à  peine,  quand  nous 
avons  salué  l'ancienne  ville  d'Héraclée  (  Eski^ 
ErekliJ,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  une  colline. 
On  pourrait  encore  reconnaître  cette  ville  à  la 
description  que  nous  en  a  laissée  Diodore  de  Si- 
cile. Cette  «cité,  qui  fut  fondée  par  l'Hercule-Phé- 
nicien,  paraît  abandonnée  aujourd'hui,  et  son 
port,  le  plus  beau  de  tous  ceux  de  l'Hellespont  et 
de  la  mer  de  Marmara  ,  ne  reçoit  plus  dans  ses 
eaux  solitaires  que  quelques  barques  de  pêcheurs. 
Nous  sommes  bientôt  arrivés  à  Sélivrée,  où  nous 
avons  passé    quelques  heures. 

Il  faut  distinguer  à  Sélivrée  l'ancienne  et  la  nou- 
velle ville  ;  celle-ci  s'étend  au  bord  de  la  mer  et  non 
loin  du  port;  elle  n'est  guère  habitée  que  par  des 
Turcs,  qui  paraissent  un  peu  plus  actifs  que  dans 
d'autres  villes  musulmanes.  Le  port  de  Sélivrée 
n'est  accessible  qu'à  de  petits  bâtimens.  Nous  n'y 
avons  rencontré  que  des  portefaix  qui  chargent  du 
charbon  pour  Constantinople.  La  ville  est  traver- 
sée par  une  route  qui  mène  à  Stamboul  et  qui  pa- 
raît assez  fitquentée  :  nous  avons  vu  passer  par  cet^e 
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route  des  voitures^  et  même  des  diligences  qui 
viennent  de  Gallipoli.  Ces  diligences  sont  des  es- 
pèces de  chariots  tartares^  non  suspendus^  auprès 
desquels  les  plus  mauvais  fourgons  de  nos  armées 
seraient  des.  voitures  commodes.  Au  nord-ouest  de 
la  ville  est  une  grande  plaine  marécageuse  au  mi- 
lieu de  laquelle  on  a  construit  une  chaussée.  Au 
bout  de  cette  chaussée  est  un  pont  formé  de  trente- 
deux  arches.  La  rivière^  qui  traverse  le  pont  à 
son  embouchure,  ne  roule  pas  plus  d'eau  que  te 
Granique  et  le  Rhodiusj  à  quelques  lieues  de  la 
mer ,  elle  n'est  qu'un  torrent  impétueux  qu'il  est 
difficile  de  contenir.  C'est  sur  les  bords  de  cette 
rivière,  que  l'armée  de  Conrad,  dans  la  seconde 
croisade,  fut  surprise,  par  un  débordement,  et 
perdit  presque  tous  ses  bagages. 

L'ancienne  cité,  appelée  tour-à-tour  Selymhria, 
Selybria,  et  enfin  Selwria  ou  Sélwrée^  s'élève  sur 
une  grande  et  belle  esplanade  qui  domine  la  Pro- 
pontide.  Sélivrée,  avec  sa  montagne,  son  acropo- 
lis  et  ses  vieux  remparts ,  offre  d'abord  un  aspect 
très-imposant;  mais  quand  vous  êtes  entré  dans 
la  ville  par  une  de  ses  cinq  portes,  vous  ne  voyez 
que  des  habitations  délabrées ,  des  rues  sales ,  une 
population  misérable,  composée  de  Grecs  et  de  Juifs. 
Au  milieu  des  lambeaux  de  la  pauvreté  se  montrent 
^à  et  là  quelques  souvenirs  de  l'histoire  et  des  restes 
de  l'architecture  grecque  et  romaine.  C'est  dans 
cet  Acropolis  que  résida  quelquefois  le  pouvoir  su- 
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prême  de  Tempire.  Lorsque  tout  tombait  en  déca- 
dence et  que  l'empire  grec,  selon  l'expression  de 
Montesquieu,  finissait  comme  le  Rhin,  il  y  eut 
parfois  deux  capitales,  et  Tune  de  ces  capitales 
était  Sélivrée. 

Notre  caïque  a  remis  à  la  voile  vers  les  cinq 
heures  du  soir;  les  vents  étaient  toujours  contrai- 
res, et  nous  n'avons  pu  faire  que  trois  ou  quatre 
milles  de  chemin  avant  la  nuit.  Les  ténèbres  cou- 
vraient la  mer  et  la  rive,  quand  nous  sommes  en- 
trés dans  le  port  d'Oç^at.  La  petite  cité  d'Ovat  est 
toute  peuplée  de  Grecs.  Notre  caloyer  était  attendu 
dans  ce  lieu  comme  le  Messie  :  une  foule  de  Grecs 
sont  venus  au-devant  de  lui  sur  le  port  5  les  uns 
lui  baisaient  les  mains  ^  les  autres  se  mettaient  à 
genoux  pour  lui  demander  sa  bénédiction.  Chacun 
aspirait  à  l'honneur  de  le  recevoir  chez  lui,  et  sem- 
blait lui  dire  comme  dans  l'Evangile  :  Entrez  dans 
ma  maison ,  et  mon  âme  sera  guérie.  Je  me  suis  ap- 
proché pour  lui  faire  mes  adieux,  car  il  allait  nous 
quitter.  Je  n'ai  plus  retrouvé  en  lui  cet  air  de  mo- 
destie et  de  douceur  qu'il  nous  avait  montré  jus- 
que4à.  Nous  avions  ri  quelquefois  de  son  igno- 
France  et  de  sa  crédulité  puérile  ;  mais  au  milieu  de 
«on  triomphe,  il  nous  a  regardés  à  son  tour  avec 
une  sorte  de  dédain.  Chacun  de  ses  regards  sem- 
blait nous  dire  :  Vous  voyez  que  notre  ignorance 
Taut  bien  vos  lumières,  puisqu'on  nous  respecta 
et  qu'on  nous  aime.  J'avoue  que  j'étais  un  peu 
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déconcerté;  et  je  me  suis  dit,  en  moi-même, 
que  le  calojer  du  grand  monastère  pourrait  bien 
avoir  raison;  en  effet^  pour  se  faire  aimer  des 
hommes  quels  qu'ils  soient  et  pour  avoir  une 
action  sur  leur  esprit^  ne  faut-il  pas  leur  res- 
sembler de  quelque  côté,  ne  faut-il  pas  s'en  rap- 
procher par  les  habitudes,  par  les  sentimens ,  et 
partager  même  quelquefois  leur  ignorance  et  leurs 
préjugés?  Les  enfans  écouteraient-ils  leur  nour- 
rice, si  elle  ne  s'associait  à  leur  instinct  naissant, 
si  elle  n'empruntait  la  voix ,  le  langage  et  les  idées 
de  l'enfance  ?  Tout  en  faisant  ces  réflexions ,  j'ai 
remis  quelques  piastres  entre  les  mains  de  notre 
compagnon  de  voyage,  et  je  l'ai  prié  de  se  souve  • 
nir  de  moi  lorsqu'il  serait  de  retour  sur  sa  Mon- 
tagne-Sainte, 

Tandis  que  notre  caloyer  était  ainsi  porté  en 
triomphe,  nous  sommes  entrés  modestement  dans 
une  espèce  d'hôtellerie  qui  donne  sur  le  port  : 
nous  y  avons  été  fort  bien  reçus,  quoique  nous  ne 
vinssions  pas  du  mont  Athos;  car  les  Grecs  n'ont 
pas  moins  d'amour  pour  les  piastres  des  voya- 
geurs, que  de  respect  pour  les  reliques  et  les 
bénédictions  des  caloyers  et  des  papas  :  toute 
notre  caravane  a  été  logée  dans  une  vaste  galerie 
découverte,  où  nous  avons  soupe  et  passé  la  nuit. 
Nous  n'avons  pas  fermé  l'œil  à  cause  du  bruit 
qu'on  entendait  dans  notre  auberge  et  du  mouve- 
ment qui  se  faisait  dans  le  port  ;  mais  nous  étions 
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charmés  de  ce  mouvement  et  de  ce  bruit  qui  sem- 
blaient nous  annoncer  l'approche  d'une  grande 
capitale. 

Nous  nous  sommes  remis  en  route  vers  les  cinq 
heures  du  matin  ;  nos  regards  se  portaient  du  côté 
de  Stamboul ,  et  nous  croyions  découvrir  à  chaque 
instant  la  grande  cité  des  Osmanlis^  mais  les  vents 
nous  empêchaient  d'avancer,  et  nous  avons  été 
obligés  de  nous  arrêter  |  San  -  Stéphano.  San- 
Stéphano  est  un  village,  habité  par  des  Grecs  et 
des  Arméniens,  à  trois  lieues  de  Constantinople. 
Lorsque  nous  sommes  descendus  à  terre,  nous 
avons  pu  distinguer  les  minarets  et  les  tours  de 
Stamboul.  Ce  spectacle  nous  faisait  oublier  toutes 
les  contrariétés  et  toutes  les  misères  de  notre 
voyage.  Je  me  suis  rappelé  que  les  croisés  vé- 
nitiens et  français  s'arrêtèrent  comme  nous  à 
San-Stéphano  ou  Saint-Etienne,  qui  était  alors 
une  abbaye.  «  Lors  descendirent  a  terre  ,  nous  dit 
le  vieux  maréchal  de  Champagne,  li  contes  et  li 
barons  et  le  duc  de  Venise^  et  fust  li  parlement  au 
moustier  Saint-Étienne,  »  Je  regrette  que  Vilhar- 
douifi  ne  soit  pas  entré  dans  quelques  détails  sur 
ce  parlement  ou  cette  assemblée  de  la  chevalerie 
chrétienne ,  et  qu'il  ne  nous  ait  rien  rapporté  de  ce 
que  dirent  alors  les  chefs  de  la  croisade.  Quels 
devaient  être  les  sentimens  et  les  pensées  des  che- 
valiers et  des  barons  en  présence  d'une  cité  qui 
renfermait  dans  ses  murs  tout  l'empire  d'Orient , 
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et  pour  laquelle  ils  avaient  oublié  Jérusalem  !  D'un 
autre  côté,  quel  spectacle  pour  les  habitans  dé 
Bjzance  !  quels  sentimens  de  surprise  et  d'effroi  ils 
durent  éprouver,  lorsque  du  haut  de  leurs  tours  et 
de  leurs  remparts,  ils  virent  la  mer  depuis  San- 
Stéphano  jusqu'aux  îles  des  Princes,  couverte  des 
pavillons  de  l'Occident  ? 

A  la  place  où  s'élevait  l'ancien  moustier  de  Saint- 
Etienne,  on  voit  maint^ant  un  kioske  du  sultan 
Mahmoud  ;  il  est  fâcheux  de  n'avoir  vu  la  magni- 
ficence d'Orient  que  dans  les  livres,  car  à  chaque 
pas  qu'on  fait  dans  ce  pays,  on  perd  quelques- 
unes  de  ses  illusions.  Le  kioske  impérial  que  nous 
avons  visité  est  construit  en  bois,  sans  cour  et 
sans  jardin  -,  il  n'a  pas  même  l'élégance  de  nos 
maisons  de  campagne  qui  bordent  la  Marne  et  la 
Seine.  Toutefois,  l'époque  de  sa  construction  doit 
être  remarquée ,  car  il  a  été  bâti  pendant  la  der- 
nière guerre  des  Russes.  On  assure  que  les  périls 
de  la  capitale  n'ont  pas  interrompu  un  seul  ins- 
tant les  travaux  des  maçons  et  des  architectes. 
L'historien  Nicétas  reprochait  à  l'empereur  Alexis 
de  faire  bâtir  des  palais  et  des  maisons  de  plaisance 
pendant  que  les  croisés  marchaient  contre  la  ville 
impériale  :  c'est  un  point  de  ressemblance  entre 
les  deux  époques. 

Notre  prêtre  arménien,  se  voyant  si  près  de  Stam- 
boul ,  n'a  pu  contenir  son  impatience  d'arriver ,  il 
a  mis  son  bagage  dans  un  mouchoir,  et  s'est  mis  en 
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route  pour  achever  le  voyage  par  terre.  Les  mari- 
niers grecs  ont  couru  après  lui  et  l'ont  ramené  ^ 
car  il  en  est  d'un  voyage  par  mer  comme  d'une  re- 
présentation dramatique ,  il  faut  que  tous  les  per- 
sonnages reparaissent  à  la  fin  de  la  pièce.  Comme 
l'ecclésiastique  arménien  était  sur  les  registres  du 
caïque  avec  ses  effets^  les  mariniers  en  devaient 
compte  à  la  douane  ;  le  pauvre  prêtre  a  été  obligé 
de  nous  suivre  jusqu'au  bout. 

Nous  avons  quitté  San-Stéphano  ;  le  vent  n'était 
pas  devenu  favorable^  le  caïque  faisait  des  bordées 
et  n'avançait  pas  ;  nous  avions  toujours  les  yeux  sur 
Constantinople ,  qui  semblait  s'éloigner  de  nous. 
Notre  ennui  avait  quelque  chose  de  ces  rêves  pé- 
nibles, où  l'objet  qu'on  poursuit  vous  échappe 
sans  cesse;  on  tend  les  bras,  mais  les  bras  restent 
immobiles  ;  on  veut  courir ,  mais  les  jambes  s'at- 
tachent à  la  terre.  Toute  la  journée  s'est  passée 
en  bordées  inutiles;  nos  mariniers  ont  de  nou- 
veau jeté  l'ancre  à  quelque  distance  d'un  grand 
magasin  à  poudre,  bâti  au  bord  de  la  mer  ,  à 
deux  ou  trois  jnilles  de  San-Stéphano.  M.  Pou- 
joulat  s'est  couché  avec  la  fièvre  sous  un  figuier  de 
la  rive;  pour  moi,  je  suis  resté  dans  le  caïque, 
bien  décidé  à  ne  descendre  à  terre  qu'à  notre 
arrivée  a  Constantinople.  Je  me  faisais  d'avance 
une  grande  joie  d'y  arriver  au  lever  du  jour.  Pen- 
dant la  nuit,  je  me  suis  efforcé  de  résister  au  som- 
meil, pour  être  tout  prêt  à  jouir  du  grand  spectacle 
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qui  allait  s'offrir  à  nos  regards.  Je  ne  sais  pas  com- 
ment cela  s'est  fait ,  mais  la  fatigue  du  voyage ,  le 
silence  qui  régnait  autour  de  nous  y  le  calme  plat  qui 
a  succédé  à  la  tramontane^  Font  emporté  à  la  fin 
sur  ma  volonté ,  et  vers  les  cinq  heures  du  matin , 
je  me  suis  endormi.  Lorsqu'on  a  remis  à  la  voile, 
le  bruit  des  flots  et  des  rames,  les  cris  des  matelots 
et  de  nos  compagnons  ne  m'ont  point  réveillé ,  et 
je  n'ai  vu  ni  les  lies  des  Princes ,  ni  les  rives  de 
Calcédoine  et  de  Scutari ,  ni  les  sept  tours ,  ni  les 
murs  et  les  cyprès  du  sérail.  Mes  yeux  ne  se  sont 
ouverts  que  lorsque  nous  sommes  arrivés  devant 
la  douane ,  et  qu'on  a  demandé  à  visiter  nos  malles. 
Je  remets  à  une  autre  lettre  les  détails  sur  notre 
arrivée  àPéra,  où  nous  avons  trouvé  un  logement 
et  le  terme  d'une  course  qui  commençait  à  épuiser 
mes  forces. 
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LETTRE    XXXIII, 


PREMIER  ASPECT  DE  CONSTANTINOPU3. 


Péra,  25  août  <830. 


Je  vous  ai  dit  que  nous  étions  arrivés  à  Péra  ;  nous 
sommes  logés  dans  une  chambre  assez  propre^  dont 
les  fenêtres  donnent  ^  d'un  côté^  sur  un  terrain  cou- 
vert de  décombres;  de  l'autre ,  sur  une  rue  étroite, 
obscure  et  solitaire.  Nous  ne  voyons  autour  de  nous 
que  de  tristes  murailles  ;  mais,  en  montant  dans 
une  espèce  de  belvédère ,  bâti  sur  le  toit  de  la  mai- 
son, nous  pouvons  nous  donner  le  plaisir  de  voir 
à  chaque  heure  du  jour  le  Bosphore  et  ses  ri- 
vages, la  côte  de  Scutari,  les  murs  du  sérail.  Nous 
pouvons  assister  chaque  matin  au  lever  du  soleil , 
la  seule  merveille  d'Orient,  qui  ne  perde  rien  à  être 
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Tue  ,  et  que  je  revois  toujours  avec  un  charme 
nouveau-  i 

J'ai  reçu  enfin  une  de  vos  lettres ,  datée  des  der- 
niers jours  de  juin ,  qui  m'annonce  que  vous  vivez 
encore  y  et  votre  silence  sur  la  politique  des  partis 
me  donne  un  moment  de  sécurité.  Quelques-uns 
de  vos  journaux  sont  parvenus  jusqu'à  moi  -,  je  n'y 
trouve  rien  de  plus  que  ce  que  je  savais  à  Smirne. 
Le  volcan  sur  lequel  vous  êtes  est  comme  celui  de 
J'Etna  y  que  nous  avions  vu  à  notre  passage  ;  celui- 
ci  était  en  repos,  mais  son  repos  était  effrayant. 

Nous  avons  déjà  fait  plusieurs  promenades  dans 
les  faubourgs  de  Péra  et  de  Galata ,  nous  avons 
traversé  la  corne  d'or  ou  le  port,  et  visité  les  prin- 
cipaux quartiers  de  Stamboul.  Pour  voir  cette  ville 
dans  toute  §on  étendue  et  d'un  seul  coup  -  d'œil  ^ 
nous  sommes  montés  deux  fois  sur  la  tour  du  Sé- 
raskier  ;  cette  tour ,  bâtie  depuis  la  chute  des  ja- 
nissaires, a  quatre-vingts  marchesj  on  peut  voir  de 
là  Constantinople ,  comme  les  Parisiens  le  voyaient 
naguère  au  Panorama. 

La  capitale  des  Osmanlis  offre  à  peine  l'aspect 
d'une  grande  cité  ;  il  me  semble  voir  une  infinité  de 
bourgs  et  de  villages  rapprochés  les  uns  des  autres, 
répandus  au  bord  de  ia  mer ,  et  sur  plusieurs  col- 
lines ;  des  édifices  d'une  blancheur  éclatante ,  des 
maisons  peifntes  en  rouge,  en  gris,  en  brun  foncé, 
des  espaces  très -étendus  où  ne  paraissent  que  àes 
débris  enfumés;  au  milieu  des  quartiers  les  plus 
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populeux  des  bouquets  d'arbres ,  des  terrains  in- 
cultes y  de  tous  côtés  des  mosquées  avec  leurs 
dômes  en  forme  arabesque  et  leurs  minarets  s'é- 
lançant  vers  le  ciel  comme  des  colonnes  aériennes  ; 
au-delà  des  remparts^  les  cyprès  des  cimetières  qui 
entourent  la  ville  d'une  ceinture  funèbre  ;  tel  est  le 
tableau  qui  frappe  d'abord  les  regards.  Au  centre  de 
ce  tableau^  vous  apercevez  le  havre  ou  la  Corne- 
d'Or,  qui  s'étend  comme  une  mer  au  milieu  de  la 
cité.  Cette  mer  aboutit  aux  principaux  quartiers  de 
la  ville  ;,  et  sert  à  les  rapprocher  entre  eux.  Les 
flots  sont  couverts  de  barques,  de  nacelles  qui 
vont  d'un  rivage  à  l'autre;  là,  plusieurs  vaisseaux 
de  ligne  nous  montrent  l'oriflamme  du  Croissant  ; 
plus  loin ,  nous  voyons  une  foret  de  mâts ,  où  bril- 
lent les  pavillons  de  tous  les  pays.  Mais  cette  grande 
image  de  Stamboul  ne  se  compose  pas  seulement  de 
ce  qui  est  autour  de  vous  ;  tout  ce  qu'on  aperçoit 
dans  l'horizon  lointain  en  fait  partie  ;  le  Bosphore 
et  ses  bords  enchantés,  les  campagnes  désertes  de  la 
Trace,  la  mer  dfe  Marmara  et  les  côtes  d'Asie  jus- 
qu'au mont  Olympe ,  tous  ces  points  de  vue  sem- 
blent renfermés ,  pour  le  spectateur ,  dans  la  vaste 
enceinte  de  la  ville  impériale. 

-  C'est  ainsi  que  se  présente  la  ville  de  Constanti- 
nople,  lorsqu'on  la  voit  de  la  tour  du  Seraskier. 
Quand  on  est  descendu  de  la  tour  et  qu'on  parcourt 
Tintérieur  de  la  cité ,  le  merveilleux  du  tableau 
s'efface  et  disparaît  ;  ce  ne  sont  pkts  que  des  rues 
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étroites ,  obscures  ^ 


un  pavé  dégradé  et  fangeux  ^ 
àea  boutiques  mal  propres^  des  maisons  mal  bâties. 
A  l'exception  des  mosquées,  vous  trouvez  rarement 
un  édifice  qui  puisse  attirer  votre  attention.  C'est 
ici  que,  pour  conserver  ses  illusions,  il  ne  faut  pas 
voir  les  choses  de  trop  près ,  ni  porter  les  yeux  au- 
tour de  soi.  Si  vous  voulez  récréer  votre  vue  et 
contempler  de  magnifiques  tableaux,  placez-vous 
dans  un  lieu  élevé  et  découvert;  quand  vous  êtes  à 
Péra ,  Regardez  la  pointe  du  Sérail ,  la  rive  de  Scu- 
tari  ;  quand  vous  êtes  sur  une  des  sept  collines, 
tournez  vos  regards  vers  le  quartier  de  Galata, 
vers  les  hauteurs  de  Saint-Dimitri ,  vers  le  fau- 
bourg d'Eyoub,  ou  vers  le  canal  si  animé  du  Bos- 
phore. Tous  les  lieux  qui  se  présentent  à  quelque 
distance,  forment  d'admirables  perspectives  ;  cha- 
cune de  ces  perspectives  ,  semblable  à  l'espérance 
qui  fuit  pour  nous  dans  l'avenir ,  se  dissipe  à  me- 
sure que  vous  en  approchez  ;  mais  telle  est  la  va- 
riété des  sites  et  la  mobilité  de  ce  grand  spectacle , 
que  les  tableaux  qui  vous  ont  ra^ft  et  qui  ont  dis- 
paru, peuvent  toujours  être  remplacés  par  d'autres , 
qui  se  montrent  dans  le  lointain  et  vous  enchan- 
tent également. 

Après  avoir  donné  une  première  vue  de  Constan- 
tinople,  il  faut  que  je  vous  fasse  connaître  en  dé- 
tail cette  immense  cité  ;  c'est  là  ce  qui  m'embarrasse 
le  plus,  car  je  ne  sais  par  où  commencer;  je  ferai, 
au  reste ,  pour  mes  lettres,  ce  que  je  fais  pour  mes 
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courses  de  chaque  jour;  ces  courses  n'ont  rien  de 
réglé,  rien  de  suivi,  et  m'entraînent  tantôt  dans 
un  quartier  de  la  ville,  tantôt  dans  un  autre.  Nous 
irons  d'abord,  si  vous  voulez,  au  sérail  du  grand- 
seigneur.  Le  sérail  est  le  point  le  plus  apparent  de 
Constantinople  ;  c'est  là  que  se  portent  tous  les  re- 
gards lorsqu'on  arrive  dans  la  capitale  des  Osmanlis  ; 
c'est  là  que  se  dirigent  toutes  les  pensées,  lorsqu'on 
s'occupe  de  la  Turquie  et  de  l'empire  ottoman. 

Le  sérail  du  sultan  n'est  pas  seulement  une  de- 
meure impériale  -,  on  peut  le  regarder  comme  une 
cité  au  milieu  de  Stamboul ,  cité  singulière  ,  dont 
les  habitans  ont  presque  tous  été  achetés  aux  ba- 
zars, et  qui  naguère  avait  des  îles,  des  provinces 
pour  tributaires;  séjour  mystérieux  et  terrible  que 
le  despotisme  habite  au  milieu  de  ses  tristes  vo- 
luptés et  dans  son  appareil  toujours  menaçant. 
Nous  venons  de  franchir  la  porte  impériale  ou  la 
porte  sublime;  nous  voilà  dans  la  première  cour 
du  sérail.  Vous  voyez  ,  me  dit  mon  guide  ,  tous 
ces  édifices  joints  ensemible,  et  dont  l'extérieur 
n'a  rien  de  remarquable  ;  à  notre  gauche  ,  c'est 
un  dépôt  de  vieilles  armes  ^  qui  fut  autrefois  l'é- 
glise de  Sainte-Irène;  près  de  là,  est  l'hôtel  des 
Monnaies,  dirigé  par  des  Arméniens;  plus  loin^  du 
côté  de  la  mer,  est  la  prison  si  redoutable  du 
Bostangi-Baschi  ;  à  notre  droite  ,  vous  pouvez  voir 
la  boulangerie  dans  laquelle  on  fait  chaque  jour 
du  pain  pour  les  six  mille  habitans  du  Sérail;  à  côté 
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(le  la  boulangerie ,  est  un  hospice  pour  les  malades 
et  pour  les  infirmes  ;  plus  loin  ^  arrêtez  un  moment 
vos  regards  sur  cette  porte  qui  mène  à  la  seconde 
cour^  aucun  visir  n'a  jamais  passé  sans  effroi  sous 
sa  voûte  sombre,  car  c'est  laque  les  djellad  ou 
les  bourreaux,  attendent  les  ministres  que  le  sou- 
verain a  condamnés.  La  cour  où  nous  sommes 
est  il  peine  pavée  ;  nous  y  voyons  çà  et  là  quelques 
arbres  plantés  sans  symétrie  ;  la  magnificence  ne  se 
montre  nulle  part,  mais  partout  des  souvenirs  si- 
nistres. Personne  ici  ne  porte  sur  squ  front  la 
sérénité  et  la  joie ,  et  dans  cette  demeure  royale 
règne  le  profond  silence  du  désert. 

La  seconde  cour,  dans  laquelle  nous  ne  pouvons 
pénétrer  _,  offre,  d'un  côté  ,  les  cuisines  du  grand- 
seigneur,  et  de  l'autre  ,  la  salle  du  divan.  Dans  la 
troisième  cour  est  la  demeure  du  sultan  ou  de 
l'ombre  de  Dieu  ;  près  de  là  est  le  palais  où  sont 
enfermés  les  princes  de  la  famille  impériale , 
tristes  captifs  que  le  despotisme  immole  quel- 
quefois à  sa  sûreté.  Par  delà  toutes  ces  cours, 
sont  les  jardins  du  sérail  et  les  harems  du  sultan , 
régions  inaccessibles  au  vulgaire ,  qu'habitent  trois 
cents  belles  aux  yeux  noirs ^  douces  images  de  la 
lune_,  venues  de  la  Circassie.  Quoique  les  avenues 
de  ce  séjour  soient  gardées  très-sévèrement,  quel- 
ques voyageurs  ont  pu  y  pénétrer.  On  a  visité  les 
kiosques  des  nombreuses  épouses  du  sultan  5  on  a 
décrit  les  parterres,  les  bosquets,  les  jets  d'eau  et 
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les  fontaines  qui  embellissent  leurs  demeures.  On 
sait  comment  s'écoulent  les  nuits  et  les  jours  de 
ces  belles  captives ,  quelles  sont  leurs  occupations^ 
leurs  joies  ^  leurs  chagrins  ;  on  sait  quelles  passions 
jalouses  les  animent^  avec  quelle  ardeur  elles  se 
disputent  entre  elles  les  rangs ,  les  distinctions  of- 
fertes à  leur  vanité.  Tout  le  monde  connaît  les  ruses 
qu'elles  emploient  pour  échapper  à  la  surveillance 
de  leurs  gardiens  noirs  ou  blancs  ^  et  la  chronique 
scandaleuse  a  divulgué  l^s  vices  nés  des  con- 
traintes de  leur  captivité  et  des  précautions  prises 
pour  s'assurer  de  leur  vertu.  Enfin  les  harems  du 
grand-seigneur  n'ont  plus  de  secrets  pour  la  curio- 
sité du  public;  rien  ne  serait  plus  facile  maintenant 
que  de  faire  l'histoire  de  ce  triste  séjour  de  la  vo- 
lupté ;  il  n'en  serait  pas  de  même  peut-être  de  l'au- 
tre moitié  du  sérail,  où  régnent  des  passions  plus 
difficiles  à  pénétrer  y  et  que  s'est  réservée  la  poli- 
tique ténébreuse  du  pouvoir  absolu. 

On  m'assure  que  le  sultan  a  déjà  fait  quelques 
réformes  dans  le  sérail  ;  le  nombre  des  ikoglans  est 
beaucoup  réduit  ;  les  jeunes  esclaves  qu'on  élevait 
pour  le  service  du  palais  impérial,  sont  placés  mainte- 
nant dans  l'armée  régulière.  Des  charges  dont  les 
fonctions  sont  tombées  en  désuétude,  ont  été  sup- 
primées. On  fait  ainsi  pour  le  sérail  ce  qu'on  fait 
quelquefois  pour  une  ville  assiégée,  on  se  débar- 
rasse d'abord  des  bouches  inutiles  ;  depuis  que  cette 
demeure  impériale  a  perdu  une  grande  partie  des 
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tributs  qui  lui  étaient  assignés^  le  trésor  du  sultan 
se  trome  obligé  de  subvenir  à  toutes  les  dépenses. 
L'entretien  du  sérail  et  de  ses  nombreux  habitansi 
lui  coûte  plus  que  celui  d'une  armée  ;  avec  ce  qu'il 
dépense  pour  un  oda  de  son  harem,  ou  pour  une 
compagnie  d'eunuques  noirs ,  il  pourrait  avoir  un 
régiment.  Il  faudra  bien  à  la  fin  dépeupler  ces  jar- 
dins mystérieux,  ce  séjour  d'un  luxe  vain  et  des 
tristes  amours ,  pour  remplir  les  casernes  et  com- 
pléter les  garnisons  des  places  fortes.  On  a  déjà  re- 
marqué que  sa  hautesse  commençait  à  se  lasser 
des  délices  du  sérail  et  qu'elle  cherchait  ailleurs 
sa  gloire ,  quelquefois  même  ses  plaisirs. 

Nous  sommes  entrés  dans  l'hôtel  des  Monnaies  ; 
c'est  là  qu'on  fabrique  ou  plutôt  qu'on  altère  la 
monnaie  sur  laquelle  est  toujours  écrit  le  nom 
glorieux  du  sultan.  Cette  direction  des  monnaies 
a  déjà  fait  tomber  bien  des  têtes,  mais  telle  est 
l'administration  turque,  que  les  têtes  tombent 
et  que  les  abus  restent.  Nous  n'avons  pu  pénétrer 
dans  la  prison  du  Bostangi-bachi  qu'on  appelle  le 
Four;  on  dit  que  cette  prison  ne  reçoit  presque 
plus  de  victimes  dans  ses  cachots  ténébreux,  de^ 
puis  qu'on  ne  confisque  plus  les  biens  des  "con-- 
damnés.  Si  on  voulait  faire  l'histoire  des  justices 
du  sérail ,  le  Bostangi-bachi  serait  un  homme  bon 
à  consulter,  et  les  instrumens  qu'on  employait 
pour  la  torture  seraient  de  véritables  archives. 
En  sortant  de  la  première  cour  du  sérail ,  j'ai  re- 
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marqué  avec  plaisir  que  Therbe  croissait  dans  le 
terrein  réservé  à  Texposition  des  têtes  ;  on  n'a  point 
fait  d'exécution  depuis  plusieurs  mois  ;  il  faut  en 
louer  la  modération  du  sultan  Mahmoud  ;  malheu- 
reusement la  modération  n'est  pas  ce  qui  réussit 
le  plus  en  Turquie;  vous  serez  fâché  sans  doute 
d'apprendre  que  les  rigueurs  du  despotisme  sont 
encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  populaire  chez  les  Turcs. 
On  est  ici  pour  le  despotisme ,  ce  qu'on  est  chez 
nous  pour  la  liberté  ;  on  le  veut  avec  toutes  ses 
conditions^  on  le  veut  avec  tous  ses  excès.  Les  sé- 
vérités du  pouvoir  sont  d'ailleurs  provoquées  très- 
souvent  par  les  passions  de  la  multitude  ;  plus  d'une 
tête  exposée  à  la  porte  du  sérail  fut  comme  une 
victime  ou  un  holocauste^  offert  au  génie  des  ré- 
voltes populaires  ;  le  peuple  se  trouve  par  là  asso- 
cié au  gouvernement  absolu^  et  ne  se  soucie  pas 
que  les  bourreaux  se  reposant. 

Quand  je  suis  revenu  à  Péra,  les  souvenii»s  qui 
m'avaient  préoccupé  dans  la  première  cour  du  pa- 
lais impérial,  m'ont  suivi  dans  mon  modeste  lo- 
gement, et  mes  regards  se  sont  encore  portés  vers 
les  cyprès  qui  ombragent  la  demeure  du  sultan.  11 
m'est  venu  dans  la  pensée  de  comparer  le  sérail 
avec  le  quartier  que  j'habite.  Ces  deux  quartiers  de 
Stamboul  sont  en  face  l'un  de  l'autre,  assis  sur 
deux  colHnes,  séparés  par  la  Corne-d'Or,  tous  deu* 
regardant  la  mer  et  la  rive  de  Scutari.  Que  d'évé- 
nemens  se  préparent  sur  ce«  deux  collines!  Sur 
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celle  du  sérail,  le  vieil  empire  des  Osmanlis  mé- 
dite des  réformes  pour  retrouver  ses  forces  et  rap- 
peler les  jours  de  sa  gloire.  Sur  la  colline  de  Péra^ 
la  politique  européenne  s'est  établie  avec  tous 
ses  pavillons ,  comme  pour  épier  la  décadence  de 
la  puissance  ottomane,  et  voir  passer  les  Turcs, 
lorsqu'ils  décamperont  pour  retourner  en  Asie.  Au 
temps  de  l'empire  Grec ,  vous  savez  que  les  empe- 
reurs furent  long-temps  dominés  par  une  colonie 
de  marchands  génois  établis  à  Galata  ;  ce  n'est  plus 
ici  une  colonie  de  marchands  ;  c'est  un  congrès  des 
puissances  chrétiennes  j  ce  sont  les  ambassadeurs 
des  grands  monarques,  qui  menacent  sans  cesse  la 
sublime  Porte  des  armées  et  des  flottes  de  l'Occi- 
dent j  naguère,  tandis  qu'on  exposait  au  sérail  les 
têtes  et  tes  oreilles  de  quelques  misérables  Grecs , 
tués  par  les  Osmanlis,  on  proclamait  à  Péra  l'indé- 
pendance et  l'affranchissement  de  la  Morée.  Dans 
la  dernière  guerre  contre  les  Russes,  le  sérail  as- 
semblait encore  des  armées,  et  se  disposait  à  leur 
montrer  l'étendard  du  prophète  ;  mais  à  mesure  que 
les  Russes  s'avançaient  vers  la  capitale,  l'influence 
de  Péra  semblait  s'accroître,  et  c'est  devant  les 
menaces  de  Péra  que  les  Moscovites  se  sont  arrêtés. 
La  colline  où  croissait  jadis  le  figuier  sauvage  a 
conclu  la  paix,  et  n'a  laissé  au  sérail  que  le  soin  de 
faire  des  proclamations,  et  décomprimer  les  Os- 
manlis qui  s'indignaient  du  traité. 

J'arrête  un  moment  votre  attention  sur  ces  sou- 
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venirs  récens  ,  parce  qu'ils  donnent  à  la  ville  de 
Stamboul  une  physionomie  nouvelle;  jusqu'ici, 
pour  connaître  l'empire  ottoman  et  sa  capitale,  on 
s'est  contenté  de  porter  ses  regards  vers  le  sérail  ; 
il  faudra  désormais  se  placer  aussi  dans  le  point  de 
vue  de  Péra ,  et  regarder  de  ce  côté  ,  non-seulement 
pour  connaître  la  grande  cité  des  Osmanlis,  mais 
pour  voir  venir  les  révolutions  qui  peuvent  chan- 
ger la  fece  de  l'Orient. 
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SDITE 


DE   LA  LETTRE  XXXIIL 


ANCIENS  MONUMENTS  DE  CONSTANTXNOPX.E. 


Péra,  25  août  <330. 


Au  milieu  de  la  ville  des  Sultans ,  il  reste  en- 
core quelques  vieux  monumens  de  Bysance.  Les 
habitans  grecs  ou  turcs  ne  s'occupent  guère  de  la  cité 
ancienne^  mais  les  voyageurs  d'Europe  croiraient 
n'avoir  pas  vu  Constantinople  ^  s'ils  ne  s'étaient 
arrêtés  quelque  temps  devant  les  débris  épars  de  la 
ville  de  Constantin.  Je  ferai  donc,  mon  cher  ami, 
comme  ceux  qui  m'ont  précédé,  et  nous  allons  vi- 
siter ensemble  les  antiquités  grecques  de  Stamboul. 
Nous  commencerons  par  Sainte-Sophie ,  qui  est  à 
la  fois  un  monument  ancien  et  un  monument  nou- 
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veau ,  qui  appartient  aux  Grecs  par  Içs  souvenirs , 
et  aux  Turcs  par  son  état  présent.  Je  ne  vous  dirai 
pas  ',  après  mille  autres,  comment  ce  temple  cé- 
lèbre a  été  bâti  par  Constantin  et  rebâti  par  Justi- 
nien,  converti  en  mosquée  par  Mahomet  II;  les 
réparations  qu'il  a  subies  donnent  à  son  extérieur 
quelque  chose  de  compacte  et  de  massif,  qui  ne  m'a 
pas  permis  d'j  reconnaître  les  formes  élégantes  et 
aériennes  que  lui  prêtent  les  historiens  et  les  anti- 
quaires ;  nous  aurions  voulu  pénétrer  dans  Tinté- 
rieur  de  l'édifice,  mais  on  ne  peut  y  entrer  sans  un 
firman  du  grand-seigneur ,  et  ces  firmans  ne  s'accor- 
dent pas  volontiers,  surtout  depuis  la  dernière 
guerre;  c'est  une  satisfaction  qu'on  a  voulu  donner 
au  fanatisme  populaire ,  qui  souffre  bien  qu'on  en- 
Tahisse  le  territoire  ottoman,  mais  qui  n'entend  pas 
que  le  par\'is  des  mosquées  soit  souillé  par  la  pré- 
sence des  infidèles.  Les  Turcs  ont  d'ailleurs  un  pres- 
sentiment que  Sainte  -  Sophie  retombera  un  jour 
dans  les  mains  des  Chrétiens,  et  ce  pressentiment 
ou  cette  prédiction  ajoute  encore  à  leur  humeur 
ombrageuse  et  jalouse.  Il  faut  donc  renoncer  à 
▼oir  l'intérieur  du  temple ,  ou  bien  attendre  que  la 
prédiction  s'accomplisse.  Jusque-là ,  nous  nous  en 
tiendrons  aux  volumineuses  descriptions  que  nous 
ont  laissées  Pierre  Grelot  et  d'autres  voyageurs. 
Sainte-Sophie  n'est  pas  la  seule  église  qui  ait  été 
convertie  en  mosquée.  Les  plus  beaux  temples  des 
Chrétiens  ont  subi  la  même  profanation  ;  quelques- 
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uns  même  oijt  été  condamnés  aux  usages  les  plus 
grossiers  et  les  plus  vils;  je  ne  vous  citerai  ici 
'que  réglise  de  Sainte-Irène,  devenue  un  dépôt  de 
machines  de  guerre,  et  l'église  de  Saint-Chrysos- 
tôme  qui  est  maintenant  une  ménagerie. 

Après  avoir  vu  ce  qu'il  est  permis  aux  chrétiens 
de  voir  de  la  mosquée  de  Sophia  ou  Sainte-Sophie, 
nous  dirigerons  nos  pas  vers  la  place  de  TAt-Mei- 
dan,  FancienHippodrome;  c'estlà  qu'un  peuple  pas- 
sionné menaçait  souvent  la  tranquillité  de  l'empire 
en  prenant  parti  pour  la  faction  des  verts  ou  pour 
celle  des  bleus.  Ainsi,  tandis  que  la  raison  dégéné- 
rait et  se  perdait  dans  les  subtilités  théologiques  ^ 
l'héroïsme  et  la  bravoure  se  rapetissaient  dans  les 
combats  du  cirque  et  dans  la  course  des  chars  :  sin- 
gulière nation ,  qui  a  subsisté  pendant  dix  siècles 
avec  le  germe  d'une  maladie  mortelle  ,  et  dont  la 
décadence ,  ou  plutôt  l'agonie  a  duré  plus  long- 
temps que  ses  monumens  de  marbre  et  d'airain. 
L'Hippodrome  n'a  plus  l'étendue  et  la  forme  qu'il 
avait  au  temps  des  Grçcs.  Cette  place,  si  renom-, 
mée,  était  remplie  autrefois  des  chefs-d'œuvre  de 
la  sculpture.  On  peut  dire ,  sans  craindre  d'exagé- 
rer, qu'elle  renfermait ,  au  siècle  delVicétas,  plus  de 
dieux  et  de  héros  taillés  en  pierre  ou  jetés  en  bronze, 
qu'elle  n'a  aujourd'hui  d'habitans.  La  plupart  des 
monumens  qui  ornaient  l'Hippodrome,  avaient  dis- 
paru dans  la  conquête  des  Latins,  en  i2o4.  Les 
statues  en  bronze  d'Auguste  et  de  plusieurs  empe-^ 
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reurs ,  celles  de  Diane  ,  de  Junon  ,  de  Pallas  ;  Hé- 
lène ,  représentée  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  ^ 
Hercule^  dans  l'attitude  de  la  force ,  Paris  offrant 
la  pomme  à  Vénus^  beaucoup  d'autres  chefs-d'œuvre 
renommés  chez  les  anciens^  furent  jetés  au  four- 
neau et  convertis  en  monnaie  grossière.  Telle  était 
la  barbarie  de  cette  multitude  de  croisés ,  venus  des 
beaux  pays  de  France  et  d'Italie  y  où  ^  par  un  con- 
traste que  le  temps  seul  pouvait  produire,  les  arts 
et  les  prodiges  qu'ils  enfantent  sont  aujourd'hui 
l'objet  d'un  culte  public. 

De  tous  les  anciens  monumens  qui  se  trouvaient 
réunis  dans  l'Hippodrome,  trois  seulement  sont  res- 
tés. Je  vous  parlerai  d'abord  de  l'Obélisque ,  ren- 
versé par  un  tremblement  de  terre  et  relevé  sous  le 
règne  de  Théodose;  lorsqu'on  aura  pu  déchiffrer 
les  hiéroglyphes  gravés  sur  ses  quatre  côtés,  on  saura 
à  quelle  dynastie  de  rois  il  appartient ,  et  s'il  ornait 
les  places  publiques  de  Thèbes  ,  de  Memphis  ou 
d'Héliopolis.  Ce  monument  est  composé  de  deux 
parties  bien  distinctes ,  et  nous  présente  à  la  fois 
le  caractère  et.  le  génie  de  deux  peuples.  A  voir 
l'Obélisque  dont  la  masse  est  imposante,  et  sur 
lequel  sont  gravés  quelques  signes  qu'on  ne  com- 
prend plus,  on  ne  peut  méconnaître  la  grandeur  et 
la  sagesse  mystérieuse  de  la  vieille  Egypte.  A  voir 
le  piédestal  chargé  de  trophées  et  d'inscriptions  fas- 
tueuses, qui  ne  reconnaîtrait  pas  la  vanité  des  Grecs 
(\\\  Bas-Empire? 
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Pendant  que  nous  examinions  Tobélisque ,  quel- 
ques Grecs  du  Fanar  ou  de  Péra  ont  passé  devant 
nous;  nous  leur  avons  adressé  des  questions  sur  le 
monument  ;  ils  n'ont  fait  aucvme  réponse  -,  j'ai  de- 
mandé à  un  papa  dans  quel  temps  on  avait  élevé 
cette  énorme  masse.  —  Dans  un  temps  où  les 
hommes  étaient  beaucoup  plus  forts  qu'ils  ne  le 
sont  aujourd'hui.  —  Voilà  tout  ce  que  j'en  ai  pu 
tirer.  J'ai  souvent  eu  à  déplorer  cette  profonde 
ignorance  des  Grecs  sur  leur  propre  histoire.  Il  ar- 
rive donc  un  temps  où  les  plus  grandes  nations  res- 
semblent aux  ruines  cachées  sous  l'herbe  !  Les 
monumens  renversés  et  à  moitié  détruits  nous 
parlent  encore  de  leur  origine  et  de  leur  gloire; 
les  peuples  qui  achèvent  de  mourir  savent  à  peine 
ce  qu'ils  ont  été. 

Les  deux  autres  monumens  qui  subsistent  en- 
core dans  l'At-Méidan ,  sont  la  colonne  Serpentine 
et  la  colonne  de  Constantin  Porphyrogénète.  Celle- 
ci  servait  à  marquerune  des  extrémités  de  la  lice  dans 
la  course  des  chars.  L'histoire  nous  apprend  que  I 
Constantin  la  fit  revêtir  de  plaques  de  cuivre  ;  une 
inscription  grecque  ^  placée  sur  la  base,  la  comparait 
au  fameux-  colosse  de  Rhodes  ;  mais  rien  ne  porte 
malheur  aux  monumens  comme  les  ornemens  de 
métal.  Cette  colonne  n'offre  plus  qu'une  masse 
dégradée ,  et  menace  d'écraser  les  passans  dans  sa 
chute.  Quant  à  la  colonne  Serpentine ,  elle  vient 
du  temple  de  Delphes  ,  où  elle  servait  à  supporter 
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le  célèbre  trépied  d'or ,  consacré  à  Apollon  ,  après 
la  victoire  de  Platée.  Le  fust  de  la  colonne^  com- 
posé de  trois  serpens  en  spirale,  était  surmonté  par 
les  têtes  même  des  reptiles  sur  lesquels  reposait  le 
Trépied.  Ces  têtes  ne  subsistent  plus  aujourd'hui. 
On  attribue  la  première  mutilation  de  ce  monu- 
ment à  Mahomet  II ,  qui  abattit  une  des  trois  têtes 
du  serpent  avec  sa  hache  d'arme.  Que  sont  devenus 
les  deux  autres?  L'histoire  ne  nous  apprend  rien  là- 
dessus.  Tout  ce  que  je  puis  voua  dire,  c'est  que  lés 
monumens  anciens  de  l'Orient  ont  trois  sortes  d'en- 
nemis à  redouter  :  le  temps ,  les  Turcs  et  les  ama- 
teurs. 

Au  reste ,  le  gouvernement  de  Stamboul  ne  prend 
aucun  soin  de  ces  monumens,  et  les  Osmanlis  pas- 
sent tous  les  jours  dans  l'Hippodrome  sans  prendre 
garde  à  la  colonne  de  Constantin,  à  là  Colonne 
serpentine,  à  l'Obélisque.  Ces  restes  de  l'antiquité 
n'ont  pour  eux  rien  de  national,  rien  qui  parle  à 
leur  imagination  et  à  leur  patriotisme.  Je  dois 
ajouter,  comme  remarque  générale,  que  les  Turcs 
n'élèvent  jamais  de  monumens  sur  leurs  places  pu- 
bliques ;  ils  ne  connaissent  pour  la  décoration  de 
kurs  cités  ni  les  obélisques,  ni  les  colonnes,  en- 
core moins  les  images  de  l'homme  et  des  animaux 
empreinte  sur  un  métal  ou  sur  la  pierre.  Seule- 
ment ,  ils  se  plaisent  quelquefois  à  décorer  l'urne 
d'une  fontaine;  et  les  monumens  de  ce  genre  sont, 
nprès  les  mosquées  et  les  marbres  des  cimetières. 
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les  seuls  oriiemens  qu'on  puisse  remarquer  dans 
les  villes  d'Orient. 

Autrefois^  la  jeunesse  turque  se  livrait  à  Fexer- 
cice  du  djerid  dans  la  place  de  FAt-Méidan  ;  on  y 
voyait  accourir  un  grand  nombre  de  spectateurs  , 
beaucoup  de  femmes  surtout  qui  venaient  admirer 
la  vitesse  des  chevaux  arabes  ou  tartares,  et  l'a- 
dresse des  jeunes  itch-oglans.  Depuis  qu'on  s'est 
occupé  de  réformer  la  discipline  militaire^  l'exer- 
cice du  djerid  est  passé  de  mode  :  il  passera  tout  à 
fait  comme  la  course  des  chars  et  les  jeux  du  cir- 
que. On  ne  voit  plus  dans  l'At-Méidan  que  les  sol- 
dats des  nouvelles  milices  rangés  à  la  file  et  s'exer- 
çant  à  la  manœuvre  européenne. 

Non  loin  de  l'At-Méidan ,  et  sur  la  troisième 
colline^  on  va  voir  une  colonne  qu'on  appelait 
autrefois  la  colonne  Purpurine ,  et  qu'on  nomme 
maintenant  la  colonne  Brûlée.  Une  multitude  d'é  - 
choppes,  adossées  au  piédestal  _,  empêchent  d'en 
approcher^  et  ces  échoppes  resteront  là  jusqu'au 
premier  incendie.  La  colonne  Brûlée^  enlevée  à 
Rome  5  portait  une  belle  statue  d'Apollon  ^  devenue 
ensuite  la  statue  de  Constantin.  Elle  est  formée  de 
pièces  de  porphyre  que  le  feu  a  noircies^  et  garnie 
de  cercles  de  cuivre  en  bosse,  qui  cachent  les  join- 
tures des  pierres.  Ces  cercles  de  cuivre  ressemblent 
à  des  chaînes^  et  la  colonne  d'Apollon  m'a  repré- 
senté de  loin  le  génie  des  arts  captif  chez  les  Bar- 
bares. 
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colonne  de  Marcien  ;  elle  est  de  marbre  blanc  et  d'un 
seul  bloo;  elle  a  soixante-quinze  pieds  de  hauteur, 
son  chapiteau  et  sa  base  sont  fort  endommagés  : 
on  y  remarque  des  aigles  romaines  et  la  représen- 
tation presque  effacée  d'une  femme  y  ce  qui  l'a  fait 
appeler  par  les  Turcs  la  Colonne  de  la  Fille.  L'em- 
placement de  cette  colonne  était  autrefois  un  jar- 
din clos  de  murs ,  maintenant  c'est  un  lieu  décou- 
vert où  croissent  les  orties  et  les  mauves  sauvages. 
La  colonne  d'ArcadiuSç,  élevée  sur  la  septième 
colline,  en  face  de  l'ancien  port  des  Galères,  attire 
encore  les  voyageurs.  On  la  regardait  comme  la  ri- 
vafe  des  colonnes  de  Trajan  et  d'Antonin  ;  il  n'en 
reste  plus  que  la  base,  haute  d'environ  quatorze 
pieds,  et  dans  laquelle  se  trouve  un  escalier  orné 
de  quelques  bas-reliefs.  A  ce  piédestal  est  ^dossé 
la  hutte  d'un  pauvre  Turc  qui  vit  de  la  curiosité  des 
étrangers  :  il  est  le  seul  habitant  du  quartier  qui 
ne  s'étonne  pas  qu'on   vienne   voir  un  amas  de 
pierres ,  ou  plutôt  un  rocher  informe ,  auquel  les 
incendies  ont  ôté  son  éclat  et  sa  couleur  naturelle. 
Il  se  plaignait  à  nous  de  ce  que  le  nombre  des  cu- 
rieux avait  beaucoup  diminué  :  depuis  trois  mois,  il 
n'avait  pas  gagné  de  quoi  fumer  unchibouk.  Sa  ba- 
raque de  bois  tombait  en  lambeaux  ;  il  aurait  bien 
voulu  que  nous  prisions  pitiéde  ses  propres  ruines, 
et  que  la  curiosité  des  amateurs  l'aidât  à  se  mettre 
à  couvert  de  la  pluie  et  du  vent. 

H.  II 
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J'aurais  pu  me  dispenser  de  vous  parler  de  toutes 
ces  ruines  de  Constantinople  ,  car  beaucoup  de 
voyageurs  ^  les  ont  décrites  ;  mais  j'ai  pensé  qu'il 
n'était  pas  inutile  de  constater  leur  état  présent. 
Elles  changent  et  dépérissent  chaque  jour  ;  déjà 
plusieurs  monumens,  qui  avaient  été  observés  dans 
les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles^  ont  dis- 
paru; ceux  qui  existent  encore  pourront  bientôt 
disparaître  à  leur  tour^  et  je  serai  peut-être  le  der- 
nier voyageur  qui  les  aura  vus.  Voilà  donc  ce  que 
deviennent  les  ouvrages  de  l'homme  !  Il  est  triste  de 
le  savoir;  mais  notre  espèce  humaine  a  l'esprit  si  bien 
fait  j  qu'elle  ne  voit  que  le  beau  côté  des  choses ,  et 
sans  songer  à  ce  que  le  temps  a  tout-à-rfait  détruit^ 
elle  trouve  toujours  le  moyen  de  s'admirer  dans  ce 
qui  reste.  J'ai  pensé ^  mon  cher  ami^  que  vous  étiez 
fait  cojpime  tout  le  monde  ^  et  j'ai  voulu  vous  don- 
ner le  plaisir  des  ruines,  lorsqu'il  en  est  encore 
temps. 

Je  n'ai  point  vu  les  anciennes  citernes  de  Bysance  ; 
la  plupart  sont  comblées  :  celle  que  les  Turcs  ap- 
pellent la  citerne  des  Mille-Colonnes,  renferme 
aujourd'hui  une  filature  de  soie.  Les  Osmanlis  n'ont 
rien  fait  pour  la  conservation  de  ces  immenses  ré- 
servoirs :  on  ne  reconnaît  pas  là  le  caractère  d'un 

'  M.  Lecnevalier,  qui  nous  avait  montré  ^'emplacement  d'Ilion,  nous  a 
servi  aussi  de  guide  pour  les  ruines  de  Constantinople  j  il  est  celui  de  tous 
les  voyageurs  modernes  qui  a  le  mieux  étudié  ce  qui  reste  de  la  ville  de 
Constantin,  On  a  souvent  proiité  de  ses  recherches  sans  le  citer. 
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peuple  qui  regarde  comme  sacrées  les  sources  et 
les  fontaines^  et  qui  met  un  soin  religieux  à  se  pro- 
curer de  l'eau.  11  est  vrai  qu'au  moyen  d'aqueducs^ 
Belgrade  et  Pyrgos  fournissent  à  la  capitale  de  l'eau 
en  abondance.  J'ai  vu  près  de  la  porte  Oblique 
(Egri-Capou)  le  principal  réservoir  où  arrivent  les 
eaux,  et  d'où  elles  se  distribuent  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville.  Le  volume  d'eau  est  assez  con- 
sidérable 5  mais  qui  peut  répondre  qu'une  séche- 
resse,  un  tremblement  de  terre  ne  viendra  pas 
tarir  ou  détourner  la  source  qui  abreuve  Constan- 
tinople  ?  Si  la  cité  était  assiégée ,  que  deviendrait  sa 
nombreuse  population,  en  présence  d'un  ennemi 
qui  pourrait  la  faire  mourir  de  soif  et  n'aurait  pour 
cela  qu'à  renverser  un  aqueduc  ?  , 

Un  voyageur  ne  peut  oublier  les  , tours  et  les 
murailles  extérieures  de  Bysance  ;  ces  murailles 
auxquelles  Mcétas  reprochait  d'être  restées  de- 
bout, après  la  conquête  des  Latins,  entourent 
encore  de  leurs  débris  l'enceinte  de  la  cité.  Je  les 
ai  visitées  plusieurs  fois  pour  savoir  par  quel  point 
les  Sarrasins,  les  Croisés  et  les  Turcs  avaient  atta- 
qué la  ville.  Ce  qui  reste  des  fortifications  grec- 
ques présente,  surtout  du  côté  de  la  terre/^es 
points  de  vue  fort  pittoresques.  Ici'le  lierre vviyàèe 
grimpe  le  long  des  remparts  et  les^couvre  d'un  ta- 
pis de  verdure;  plus  loin  des  plantes  et  des  ar- 
bustes se  font  jour  à  travers  les  joinSfaes  des  pierres, 
et  la  plus  riche  végétation  sort^^  flaiiei^^ 
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muraille  ruinée*  Nous  avons  vu  sur  les  sommetS' 
des  tours  des  arbres  à  fruits  rouges^  presque  aussi 
gros  que  nos  orangers  des  Tuileries.  Dans  une  de 
nos  promenades^  j'ai  cueilli  d'excellentes  figues  à 
l'entrée  d'une  brèche  qu'on  dit  avoir  été  ouverte 
par  le  canon  de  Mahomet  II. 

Je  ne  m'arrêterai  plus  sur  ce  qui  nous  reste  de 
l'ancienne  Bjsance^  car  j'ai  le  projet  de  vous  faire 
connaître  la  ville  telle  qu'elle  est  de  nos  jours.  Je 
veux  donc  étudier  avec  vous^  non  les  révolutions  des 
temps  passés^  mais  celles  qui  sont  arrivées  de  notre 
temps.  Nou«  laisserons  la  poésie  de5  vieilles  ruines  ^ 
les  inscriptions  et  les  médailles  antiques,  pour  ob- 
server les  monumens  contemporains  et  les  médailles 
vivantes^  je  veux  dire  les  lois^  les  caractères  et  les 
physionomies  de  l'âge  présent.  Je  porterai  désor- 
mais mes  études  sur  ce  qui  vit  et  respire^  et  non 
sur  ce  qui  est  mort  et  ne  peut  ressusciter.  Vou» 
pourre?  voir ,  quand  vous  le  voudrez  ^  la  ville  de 
Constantin  ou  la  ville  des  Césars  dans  Banduri  ^ 
dans  Ducange^  et  surtout  dans  Pierre  Gillius  qui 
en  sait  là-dessus  beaucoup  plus  que  moi.  Je  ne 
vous  parlerai  plus  dans  mes  prochaines  lettres  que 
de  la  ville  des  sultans  et  de  la  population  qui  l'ha- 
bite aujourd'hui. 
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LETTRE  XXXIV. 


aiAISOMS    TURQUES  i,    IMCEBIDXCS  ,     COSTUMESn 


Pêra,  29  aoùHSSI 


Cë  qui  frappé  le  plus  les  voyageurs  européens 
qui  arrivent  à  Constantinople  ^  c'est  la  physionomie 
orientale  de  la  cité  ;  physionomie  qu'elle  reçoit  de 
sa  population  musulmane^  venue  d'Asie  avec  ses 
usages^  son  industrie^  et  même  son  architecture. 
Otez  à  la  ville  de  Stamboul  tout  ce  qui  annonce  la 
présence  et  la  domination  des  Turcs,  ôtez-lui  ses 
trois  cents  mosquées ,.  ses  grands  cimetières  cou- 
verts de  cyprès /il  restera  encore  son  port,  ses 
deux  mers,  ses  sites  ravissans  ;  mais  le  spectacle  de 
celte  grande  cité  aura  perdu  pour  nous  tout  ce  qu'il 
a  de  pittoresque  et  d'original.  On  a  souvent  décrit 
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les  principales  mosquées  de  la  capitale  des  Osman* 
lis  ;  on  n'a  rien  négligé  pour  nous  faire  connaître  la 
forme  et  la  construction  de  ces  monumens  reli- 
gieux^ mais  il  me  semble  qu'on  n'a  pas  assez  dit 
quel  était  leur  véritable  caractère.  Les  grandes 
mosquées^  les  mosquées  impériales^  ne  sont  pas 
seulement  des  édifices  consacrés  à  la  prière  ;  la  mu- 
nificence et  la  piété  des  fondateurs  en  ont  agrandi 
en  quelque  sorte  la  destination  par  les  établisse- 
mens  qui  s'y  trouvent  réunis.  Chacune  des  princi- 
pales mosquées  a  son  médressé  ou  collège^  et  sa  bi- 
bliothèque y  car  le  Coran  a  dit  que  la  guerre  faite 
a  l'ignorance  est  la  grande  guerre  sainte.  La  plu- 
part ont  aussi  un  hospice  dans  lequel  on  reçoit 
les  malades^  un  imaret  qui  nourrit  la  classe  misé- 
ràl^lefdu  peuple  :  le  temple  de  la  Divinité^  dans  l'o- 
piiiiorirdës  Musulmans ,  doit  être  l'asile  de  tous  ceux 
qui^sôuffrent^  et  la  maison  des  pauvres  doit  faire 
partie  de  la  maison  de  Dieu!  •Ajoutez;  à  cela  que  les 
sultans  qui  ont  fondé  des  nipsquées  ont  voulu  que 
leur  tombeau  et  celui  de  leur  famille  fussent  placés 
auprès  de  ces  monumens.  Vous  jugez  par  là  quel  es- 
pace les  mosquées  doivent  occuper  dans  la  capitale, 
combien  d'édifices  en  font  partie,  quels  souvenirs 
s'y  rattachent,  quels  intérêts  sacré^leursont  confiés. 
Je  regrette  de  n'avoir  pu^étudier  à-fond  l'administra- 
tion de  ces  grands  ,établissemens ,  de  ces  espèces  de 
^cités  religieusesjgoùvernées  par  leurs  propres  lois , 
■ne\recqnnaii^^^^     d^utre  autorité  que  celle  du  pro- 
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phète,  possédant  des  biens  immenses  et  n'en  devant 
compte  àlpfersonne  :  il  y  a  là  sans  doute  une  force 
qui  peut%tter  encore^  et  qui  lutte  sans  doute  contre 
les  réformes  projetées  au  sérail.  i.. 

J'aurai  peut-être  l'occasion  de  revenir  sur  lés 
mosquées,  et  je  m'étendrai  davantage.  Suivez-moi 
maintenant  dans  les  divers  quartiers  de  la  capitale  ; 
je  vais  vous  dire  tout  ce  que  j'y  ai  remarqué.  Je 
commencerai  par  les  habitations  des  Turcs. 

Toutes  les  maisons  de  Constantinople  sont  à  peu 
de  choses  près  bâtie^e  la  même  manière.  C'est  un 
mur  en  pierre  qui  s'élève  à  quatre  ou  cinq  pieds 
au-dessus  des  fondations  ;  sur  ce  mur  est  construit 
un  édifice  en  bois  qui  n'a  jamais  plus  de  deux  éta- 
ges. Le  premier  étage  s'avance  dans  la  rue  beaucoup 
plus  que  le  rez-de-chaussée.  Toutes  les  maisons  d'un 
quartier  sont*  ordinairement  d'une  hauteur  égale  ^ 
la  vue  ne  doit  pas  plonger  du  toit  d'une  maison 
dans  une  maison  voisine.  C'est  un  fÊ^^^à  défaut  ici 
d'être  curieux 5  c'est  un  grand  tort  d'avoir  vu.  On 
a  souvent  dit  en  France,  dans  les  derniers  temps, 
que  la  vie  privée  devait  être  murée  j  il  faut  venir 
en  Turquie  pour  avoir  une  idée  du  mystère  et  du 
secret  des  pénates. 

La  plupart  des  maisons  sont  peintes  en  dehors  j 
le  rouge,  le  jaune,  le  bleu,  couleurs  privilégiées, 
sont  réservées  aux  Osmanlis  ;  les  rayas  ne  peuvent 
appliquer  à  T'extérieur  de  leuri»  demeures  que  les 
couleurs  qu'ils  portent  sur  leurs  bottines^  le  gris  et 
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le  brun  foncé^  car  le  prophète  a  dit  que  si  les  lo- 
gemens  des  chrétiens  ou  des  juifs  arment  quel- 
que éclat  y  les  dévots  musulmans  ,  en  pfissant  de- 
vant ces  maisons  ,  pourraient  répandre  sur  elles 
les  bénédictions  de  V islamisme  ,  ce  qui  serait 
une  méprise  sacrilège.  Toutefois^  depuis  quelque 
temps  les  réglemens  sont  moins  sévères  à  cet 
égard;  le  grand-seigneur  accorde  volontiers  aux 
rajas  de  choisir  pour  leurs  maisons  les  couleurs 
qui ,  jusqu'à  présent ,  leur  avaient  été  inter- 
dites. Une  maison  turque^e  renferme  jamais 
qu'une  famille  ;  les  mystères  du  harem  ne  per- 
mettent pas  qu'on  ait  des  voisins.  Une  maison  est 
divisée  en  deux  parties^  dont  l'une  est  habitée 
par  le  maître  du  logis/ l'autre  par  les  femmes. 
Les  maisons  où  nous  sommes  entrés  montrent 
plus  de  propreté  que  de  magnificence  ;  on  s'a- 
perçoit dès  Fabord  que  tout  y  est  disposé  à  la 
fois  pour  évitHk  les  regards  du  public  et  pour  jouir 
de  la  circulation  de  l'air  et  de  la  plus  grande  clarté 
du  jour  ;  les  chambres  habitées  par  le  maître 
n'ont  d'autres  ornemens  que  des  tapis  plus  ou 
moins  riches^  des  divans  recouverts  d'étoffes  de 
soie^  et  quelquefois  des  peintures  sur  les  murs;  ce 
qu'il  y  a  déplus  précieux  dans  l'ameublement  d'une 
maison  est  ordinairement  réservé  pour  le  harem^  où 
personne  ne  peut  pénétrer  ;  car  un  Osmanli  a  tou- 
jours une  certaine  crainte  d'être  vu^  et  le  luxe  même 
dont  il  s'entoure  a  quelque  chose  de  mystérieux 
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et  de  caché  comme  sa  vie.  Le  seul  luxe  que  les  ri- 
ches et  les  grands  se  plaisent  à  étaler  au  dehors 
comme  au  dedans  consiste  dans  le  nombre  des  che- 
vaux et  des  esclaves.  Comme  les  Turcs  font  peu  de 
dépenses  pour  leur  logement  ;,  et  que  leur  déména- 
gement est  facile  à  faire  ^  ils  changent  souvent  de 
maison  et  même  de  quartier.  A  voir  les  Turcs  chez 
eux^  ils  ont  toujours  Pair  de  gens  qui  arrivent  et 
qui  sont  prêts  à  repartir  ;  on  reconnaît  toujours 
dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  habitudes  des  restes 
de  la  vie  nomade. 

Ce  qu'on  peut  remarquer  à  Stamboul  comme  dans 
les  autres  villes  turques,  c'est  qu'il  n'y  a  que  les 
mosquées  et  les  sépulcres  qui  soient  solidement 
bâtis  ;  les  architectes  musulmans  n'oublient  point 
que  l'homme  est  passager  sur  la  terre  ,  et  que  son 
habitation  doit  l'être  aussi.  Pourquoi  d'ailleurs  se 
mettre  en  garde  contre  le  temps.,  puisque  ce  n'est 
pas  le  temps  qui  détruit?  On  sait  combien  les  in- 
cendies sont  fréquens  dans  cette  capitale  ;  il  ne  se 
passe  pas  d'année  où  quelque  partie  de  la  ville  ne 
soit  dévorée  par  les  flammes.  Un  embrasement  a 
souvent  pour  cause  la  négligence  ou  le  manque  de 
précautions;  mais  quelquefois  aussi  c'est  un  es- 
clave qui  veut  se  venger  de  son  maître,  un  homme 
qui  en  veut  à  son  voisin,  un  Turc  qui  s'indigne  de 
la  marche  des  affaires  publiques  ;  un  incendie  est 
souvent  l'expression  des  mécontentemens  d.u  peu- 
ple. Dans  ^os  langues  d'Europe,  nous  appelons  m- 
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cendiaires  des  discours  par  lesquels  on  prêche  la 
sédition  et  le  désordre;  nous  ne  prenons  la  chose 
qu'au  figuré^  et  les  Osmanlis  la  prennent  à  la  lettre. 
Constantinople^  au  moment  d'un  incendie,  pré- 
sente un  spectacle  qui  révèle  à  lui  seul  le  caractère 
et  les  mœurs  du  pays  5  des  tambours  énormes  re- 
tentissent sur  des  tours  élevées,  la  voix  sinistre  des 
passavans  annonce  le  désastre.  Le  grand-visir/  les 
ministres  du  divan,  le  sultan  lui-même,  arrivent  au 
lieu  de  l'incendie  j  tandis  qu'on  lutte  contre  les 
progrès  du  feu,  on  entend  l'horrible  bruissement 
des  flammes,   les  toits  qui  croulent,  les  poutres 
qui  se  brisent  et  qui  tombent;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus   extraordinaire,  c'est  qu'en  présence  de   cet 
affreux   spectacle,  tout    le  peuple  garde  le   plus 
profond   silence  ;  les  femmes    et   les  enfans    ne 
poussent    point   de   cris  ;    ceux  même    que   l'in- 
cendie atteint  restent  calmes ,  et  prennent  a  peine 
le  soin  de  sauver  quelques  meubles  ;  la  vue  de  leurs 
maisons  en  flammes  ne  les  émeut  point  ;  on  m'a 
cité  des  traits  de  cette  philosophie  musulmane  qui 
m'ont  rappelé  le  sage  d'Horace  :  Impavidum  ferlent 
ridnœ. 

La  plupart  des  incendiés  reçoivent  l'hospitalité 
dans  les  quartiers  qu'a  respectés  le  feu  ;  ceux  qui  ne 
trouvent  point  d'asile  se  résignent  comme  les  autres, 
surtout  pendant  la  saison  où  la  température  et  la 
douceur  du  climat  leur  permettent  de  coucher  à  la 
belle  étoile.  A  peine  quelques  jours  se  sont  écoulés, 
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qu'on  se  remet  à  bâtir  les  maisons  ;  les  maisons  nou- 
velles sont  reconstruites  comme  celles  qui  ont  été 
brûlées^  avec  tout  ce  qui  peut  favoriser  un  autre  in- 
cendie ;  on  ne  prend  pas  plus  de  précautions  qu'au- 
paravant. J'espère  que  vous  ne  me  demanderez  pas 
s'il  y  a  dans  la  capitale  des  Osmanlis  une  compagnie 
d'assurance  contre  le  feu  ;  je  ne  m'en  suis  pas 
même  informé;  deux  ou  trois  fois  dans  un  siècle^ 
il  faudrait  payer  la  valeur  de  toutes  les  maisons  de 
Constantinople.  «  Chaque  maison  de  Stamboul  ^ 
))  dit  un  proverbe  turc,  aurait  pu  être  bâtie  avec 
»  des  clous  d'or,  si  on  avait  eu  tout  ce  qu'il  en 
»  a  coûté  pour  la  reconstruire  après  chaque  in- 
-»  cendie.  » 

Pour  parcourir  les  sept  collines  de  Constantino- 
ple ,  je  suis  obligé  chaque  jour  de  prendre  un  cheval 
ou  de  cheminer  à  pied,  car  on  ne  trouve  point  de 
voitures  :  ce  sont  les  chameaux,  les  knes  et  les 
portefaix  qui  transportent  les  marchandises ,  et 
même  les  pierres  et  les  bois  de  construction.  Aussi 
le  mouvement  du  commerce  et  de  l'industrie ,  qui 
est  en  grande  partie  la  vie  des  cités,  s'opère-;t-il 
sans  bruit  :  c'est  comme  si  on  voyait  tout  cela  dans 
un  panorama  ou  dans  un  tableau.  Jamais ,  même 
aux  jours  de  la  sédition,  il  ne  sort  de  Stamboul  ces 
bruits  tumultueux  et  confus  qui  ressemblent  à  la 
voix  des  grandes  mers  ;  le  silence  n'y  est  interrompu 
que  par  les  cris  des  revendeurs  et  des  marchands  de 
comestibles.  Si  Constantinople  est  silencieux  pen- 
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dant  le  jour^  que  vous  dirai-je  du  calme  profond 
qui  règne  dans  la  cité  quand  le  jour  fait  place 
aux  ténèbres?  Vous  avez  à  Paris  des  quartiers 
qui  sont  encore  plus  bruyans  pendant  la  nuit  que 
pendant  le  jour  ;  on  serait  tenté  de  croire  qu'on 
n'y  dort  jamais.  Ici,  le  soleil  est  à  peine  couché, 
que  tout  le  monde  est  rentré  chez  soi;  les  bazars 
sont  déserts,  les  portes  de  la  ville  fermées,  les 
chaînes  qui  servent  de  barrières  à  chaque  quartier 
sont  partout  tendues  :  point  de  réverbères,  pas  une 
lueur  échappée  des  maisons  ou  des  boutiques  ;  il  n'y 
a  plus  alors  que  quelques  patrouilles  ,  des  chiens 
aboyans,  et  les  vigies  qui  frappent  de  leur  bâton  sur 
le  pavé  pour  annoncer*  qu'ils  veillent  contre  l'in* 
cendie. 

Ce  qu'on  remarquait  le  plus  à  Constantinople 
dans  des  temps  qui  ne  sont  pas  éloignés  de  nous , 
c'est  la  variété  et  la  richesse  des  costumes.  Les 
étrangers  admiraient  surtout  ces  schals  des  Indes  , 
ces  magnifiques  fourures  ,  ces  beaux  turbans  de 
cachemire^  ces  robes  flottantes  qui  furent  de  tout 
temps  la  parure  des  Orientaux.  Miladi  Montagne 
nous  dit  dans  ses  Lettres  qu'en  voyant  plusieurs 
pachas  avec  leur  grande  barbe  et  l'appareil  de  leur 
vêtement ,  il  lui  semblait  voir  le  vieux  Priam  et  son 
conseil.  Aujourd'hui  tout  est  bien  changé  :  parmi 
les  habitans  de  Stamboid,  il  n'y  a  plus  guère  que  les 
Juifs,  les  Grecs,  les  Arméniens  et  quelques  der- 
viches ,  qui  soient  encore  vêtus  comme  autrefois. 
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Une  réforme  dans  les  costumes  est  commencée^  et 
les  Turcs  abandonnent  de  jour  en  jour  les  préjugés 
qui  touchent  à  leurs  vêtemens.  Le  turban  a  perdu 
sa  gloire;  à  peine  se  souvient-on  qu'il  y  eut  jus- 
qu'à soixante  manières  différentes  de  le  porter.  Les 
ulémas  ^  restés  seuls  fidèles  au  turban  ^  l'ont  réduit 
à  un  schal  très  simple^  plûyé  autour  de  la  tête.  La 
coiffure  commune  est  une  calotte  rouge  surmontée 
d'un  pompon  de  soie  bleue.  On  comparait  jadis  une 
assemblée  de  Turcs  ^  avec  leurs  turbans  rouges  ^  jau- 
nes ou  blancs  j  à  un  parterre  semé  de  tulipes  ;  ce  ne 
serait  plus  qu'un  champ  de  bluetset  de  coquelicots. 
Les  babouches  et  les  bottines  jaunes  ont  été  rempla- 
cées par  les  bottes  et  les  souliers  francs  ^  au  lieu  de 
leur  grande  robe^  les  Turcs  portent  une  redingote 
boutonnée,  semblable  aux  redingotes  polonaises  ; 
ceux  qui  tiennent  à  l'armée  ont  une  veste  étroite 
qui s'agraffe par  devant,  un  pantalon  qui  se  rétrécit 
en  descendant  vers  le  bas  des  jambes ,  et  par  dessus 
ce  vêtement  un  manteau  bleu  ou  écarlate.  Les  régle- 
mens  sur  les  costumes  n'ont  respecté  que  la  barbe  et 
ce  qui  regarde  les  cheveux;  encore  la  barbe  a-t-elle 
eu  sa  révolution  :  les  militaires  et  les  jeunes  effendis 
n'en  portentpresque  plus.  Les  Musulmans  continuent 
à  se  raser  la  tête  et  à  ne  laisser  croître  sur  leur  chef, 
dépouillé  de  son  ornement  naturel ,  qu'une  mèche  de 
cheveux  par  laquelle  les  anges  du  trépas  doivent  les 
emporter  en  paradis.  Cette  révolution  dans  le  cos- 
tume musulman  est  bonne  à  constater  ;  d'ici  à  peu 
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de  temps  ^  le  changement  sera  plus  complet  peut- 
être^  et  les  voyageurs  qui  arriveront  après  nou^y 
retrouveront  à  Stamboul  les  costumes  des  paya 
francs. 

La  réforme  n'a  rien  changé  à  l'habillement  des 
femmes  turques.  Le  long  féredgé^  pour  lequel 
toutes  les  couleurs  sont  adoptées  ^  nous  cache  tou- 
jours leur  taille;  les  babouches  et  les  bottines  jau- 
nes nous  dérobent  toujours  la  forme  de  leurs  jam- 
bes et  de  leurs  pieds.  Je  ne  vous  parle  pas  des 
manches  qui  enveloppent  jusqu'à  leurs  mains ^  ni 
de  l'éternel  voile  de  mousseline  qui  permet  à  peine 
de  voir  leurs  yeux  et  leurs  sourcils  teints  en  noir. 
Je  ne  vous  parle  pas  non  plus  de  ces  longs  cheveux 
qui  tombent  en  tresses  flottantes  sur  leurs  épau- 
les; tout  cela  n'est  pas  neuf^  et  les  voyageurs 
en  ont  assez  dit  là-dessus.  Quoi  qu'il  en  soit ,  This- 
toire  ne  manquera  pas  de  remarquer,  et  la  remar- 
que sera  curieuse,  qu'il  s'est  opéré  en  Orient  une 
grande  révolution  dans  les  costumes  ,  et  que  le  sexe 
féminin  n'y  a  pris  aucune  part.  Toutefois  l'habil- 
lement des  femmes  aura  peut-être  aussi  sa  réforme, 
et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  quelle  influence 
une  pareille  réforme  pourrait  avoir  sur  les  mœurs 
de  ce  pays. 


Il 
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SUITE 


DE  LA  LETTRE  XXXTV 


1.E8   POLICES   DE   001VSÏANTIIV0PI.E. 


Péra,  30  août  <830. 


J^UBAis  voulu  VOUS  parler  de  la  police  et  de  ceux 
qui  la  font;  car  on  a  souvent  dit  que  la  police  était 
le  miroir  des  grandes  cités;  mais  les  documens  sur 
ce  point  ne  sont  pas  faciles  à  obtenir.  Si  le  despo- 
tisme est  une  idée  simple ^  rien  n'est  souvent  plus 
compliqué  que  les  moyens  qu'il  emploie.  Il  en  est 
ici  de  la  police  comme  il  en  est  par  tous  pays  des 
choses  dont  tout  le  monde  est  chargé  ;  on  est  à  peu 
près  sûr  que  personne  ne  s'en  occupe  sérieuse- 
ment. Chaque  homme  important  a  sa  police;  on 
fait  la  police  dans  tous  les  corps-de-garde  ;  le  sul- 
tan ,   le  grand-visir ,  le  seraskier  s'en  mêlent  quel- 
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quefois  et  la  font  en  personne.  Au  milieu  de  toutes 
ces  polices,  le  voyageur  qui  a  parcouru  les  diffé- 
rens  quartiers  de  Stamboul ,  se  demande  quelle 
est  celle  qui  est  chargée  de  nettoyer  la  ville  et  de 
faire  enlever  les  ordures.  11  paraît  que  jusqu'ici  on 
s'en  est  reposé  sur  les  pluies  qui  balayent  les  rues  et 
les  places  publiques,  sur  les  chiens  et  les  vautours 
qui  dévorent  les  animaux  morts.  Je  dois  vous  an- 
noncer néanmoins  qu'au  moment  où  j'écris  cette 
lettre ,  on  publie  sous  ma  fenêtre  un  lîrman  qui  or- 
donne à  tous  les  habitans  de  la  ville  de  balayer  de- 
vant leurs  portes  -,  on  me  dit  que  cet  ordre  émane 
du  kaïmacan;  je  prends  note  d'une  si  heureuse  in- 
novation y  et  je  veux  que  la  nouvelle  en  retentisse 
dans  nos  pays  civilisés. 
'  On  ne  peut^.parler  de  la  police  de  salubrité  sans 
parler  de  la  peste  qui  ravage  si  souvent  Constan- 
tinople ,  et  dont  on  attribue  les  fréquentes  appari- 
tions à  la  malpropreté  de  la  ville.  Ce  reproche  fait 
àrinsouciance  de  l'administration  musulmane  n'est 
pas  sans  fondement ,  mais  je  crois  que  l'invasion 
habituelle  du  fléau  tient  à  plusieurs  autres  causes 
qu'on  n'a  pas  indiquées.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  les 
Turcs  entretiennent  leur  propreté  par  de  fréquen- 
tes ablutions,  et  que  leurs  maisons  y  sont  en  gé- 
néral bien  tenues  ;  les .  familles  n'y  sont  point  ei 
tassées  j  et  le  terrain  sur  lequel  la  ville  est  bâtie, 
présente  presque  partout  un  plan  incliné  qui  ne 
permet  pas  aux  immondices  de  séjourner  trop  long- 
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temps.  La  malpropreté  ne  suffît  donc  pas  ici  pour 
expliquer  les  ravages  de  la  contagion  ;  il  me  semble 
qu'on  pourrait  plus  raisonnablement  les  attribuer 
au  défaut  de  surveillance  pour  l'introduction  des 
marchandises  et  l'arrivée  des  étrangers;  mais  il  est 
probable  que  les  précautions  sur  ce  point  essentiel 
ne  seront  jamais  prises.  Comment  déterminer  les 
Turcs  à  veiller  sur  toutes  les  avenues  de  Stamboul  ? 
Comment  les  déterminera  se  mettre  à  la  fois  sur  la 
défensive  du  côté  de  1^  terre  et  du  côté  de  la  mer? 
Si  jamais  la  Porte  consentait  à  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires^  elle  serait  aussitôt  arrêtée 
par  les  réclamations  du  commerce^  et  surtout  par 
les  préjugés  nationaux.  Toutes  les  fois  qu'il  a  été 
question  de  fonder  un  régime  sanitaire^  le  com- 
merce a  protesté,  et  le  fanatisme  musulman  s'est 
plaint  de  l'espèce  de  violence  qu'on  faisait  à  la  fata- 
lité. Il  y  a  quelques  jours  qu'on  a  voulu  établir 
une  espèce  de  quarantaine  pour  les  navires  venus 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie ,  on  a  mis  un  embargo  sur 
les  marchandises ,  et  les  matelots  ainsi  que  les  pas- 
sagers ont  eu  la  permission  de  débarquer.  Une 
autre  fois  sans  doute  on  retiendra  les  passagers  et 
les  matelots,  et  les  marchandises  pourront  être 
transportées  à  terre.  C'est  ainsi  qu'on  ne  fera  jamais 
les  choses  qu'à  moitié,  ce  qui.  n'arrêtera  ni  les 
jnurmures  du  peuple  ni  les  progrès  du  mal.  La 
peste  ne  s'est  point  montrée  ici  depqis  deux  ans ,  et 
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c'est  la  providence  seule  qu'il  faut  en  remercier. 
Mais  revenons  à  la  police.  L'exécution  des  lois 
soniptuaires  a  été  de  tout  temps  une  de  ses  princi- 
pales attributions.  Quoique  l'habillement  des  Turcs, 
comme  je  vous  l'ai  dit  dans  ma  précédente  lettre, 
ait  subi  beaucoup  de  changemens,  il  ne  faut  pas 
croire  néanmoins  qu'on  ait  proclamé  à  Constanti- 
nople  la  liberté  des  costumes^  et  que  chacun  soit 
le  maître  de  s'habiller  comme  il  l'entend.  Les  ré- 
glemens  pour  les  rayas  sont  toujours  les  mêmes. 
Si  un  raya  s'avisait  de  porter  un  manteau  blanc 
ou  écarlate  au  lieu  d'un  manteau  noir  ou  brun, 
si  un  Arménien  ne  portait  pas  des  bottines  cou- 
leur cerise  ,  si  un  Juif  ou  un  Grec  se  montrait 
avec  des  babouches  jaunes,  la  révolte  serait  no- 
toire et  la  punition  exemplaire.  Il  n'est  pas  permis 
aux  Turcs  de  paraître  dans  les  rues  avec  certaines^ 
formes  de  turban  ;  j'ai  vu  tout  un  bazar  en  émoi , 
parce  qu'un  étranger  avait  commandé  un  kahuk 
défendu  par  les  dernières  ordonnances.  Ce  qu'il  y  a 
de  singulier  dans  cette  révolution  des  costumes, 
pour  ce  qui  concerne  les  Osmanlis,  c'est  que  les  inter- 
dictions sont  tombées  sur  ce  qui  était  ancien,  bien 
plus  que  sur  ce  qui  était  nouveau;  les  Turcs  sont 
libres  d'adopter  la  plupart  des  formes  de  vêtement 
qui  ressemblent  à  nos  vétemens  d'Europe,  et  ceux 
qui  usent  de  cette  permission  présentent  une 
étrange  bigarrure;  ceux-ci  ont  pris  nos  bottes,  nos 
souliers  ou  nos  pantalons,  ceux-là  nos  redingotes; 
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on  ne  rencontre  que  des  gens  habillés  moitié  à  la 
franque^,  moitié  à  la  turque,  adoptant  quelques- 
uns  de  nos  habillemens  européens,  consentant  un 
reste  des  costumes  asiatiques.  Au  milieu  de  tous 
ces  travestissemens ,  de  toutes  ces  métamorphoses, 
on  s'étonne  néanmoins  de  n'avoir  point  encore  vu 
le  chapeau  ni  rien  qui  en  approche;  les  ulémas  ont 
fait  observer  que  cette  coiffure  empêcherait  les 
vrais  croyans  de  toucher  la  terre  avec  leur  front 
dans  la  prière  du  namaz  ;  d'après  cette  considéra- 
tion, le  chapeau  des  Francs  est  resté  interdit  aux 
disciples  du  prophète,  et  la  police  ne  souffre  pas 
que  le  signe  distinctif  des  giaours  paraisse  sur  la 
tête  d'iM  Osmanli  ou  même  d'un  sujet  tribu- 
taire. 

Rien  n'était  plus  sévère  autrefois  que  la  police 
des  mœurs;  on  s'est  relâché  sur  ce  point;  mais  de 
temps  à  autre  on  voit  encore  des  exemples  de  sé- 
vérité. Dans  la  rue  «que  j'habite,  un  pâtissier  re- 
cevait chaque  nuit  deux  femmes  avec  lesquelles  il 
s'enivrait;  tout  le  monde  a  été  arrêté  dans  la  bou- 
tique; le  pâtissier  après  avoir  reçu  la  bastonnade 
est  revenu  le  lendemain  chez  lui,  pouvant  à  peine 
se  tenir  sur  ses  pieds  ;  on  n'a  pu  savoir  ce  qu'étaient 
devenues  les  femmes;  on  suppose  qu'elles  ont  été 
retenues  en  prison.  Quelques  personnes  croient 
qu'elles  ont  été  jetées  dans  les  eaux  du  Bosphore. 
On  sacrifie  ainsi  quelques  victimes  au  vieux  fana- 
tisme; on  renchérit   même  sur  les  anciennes  ri- 
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gueurs^  car  l'hypocrisie  est  quelquefois  plus  sévère 
que  la  vertu. 

II  existe  une  police  particulière  pour  les  voleurs^ 
les  filous  et  les  filles  publiques  ;  le  sous-bachi  qui 
dirige  cette  police  s'appelle  heudjek  (insecte).  On 
m'a  raconté  qu'il  y  avait  eu  à  Constantinople  une 
police  qui  n'était  faite  que  par  des  voleurs.  L'of- 
ficier chargé  de  ce  département  singulier,  por- 
tait le  titre  de  zindam  hassekiti  (gardien  de  la  pri- 
son). Cette  police  n'a  jamais  fait  grand  bruit  et  n'a 
pas  laissé  beaucoup  de  traces ,  car  il  y  a  ici  des  gens 
qui  n'en  ont  jamais  entendu  parler;  elle  était  d'ail- 
leurs incomplète  et  barbare  comme  tout  ce  qui 
sort  de  l'administration  turque  ;  et  la  confrérie  du 
zindam  hassekiti  ne  devait  pas  être  d'un  puissant 
secours  pour  maintenir  l'ordre  et  la  sûreté  de  Stam- 
boul. Diodore  parle  d'une  police  des  voleurs  établie 
chez  les  anciens  Egyptiens.  Ce  n'est  pas  lui,  sans 
doute,  qui  en  a  donné  l'idée  aux  Osmanlis.  Comme 
le  zindam  hassekiti  était  pris  dans  un  corps  des 
monji  (serviteurs  de  l'aga  des  janissaires),  cette 
confrérie  des  voleurs  devait  avoir  une  sorte  de  pa- 
renté avec  la  milice  rebelle  ;  aussi  n'a-t-ellô  point 
survécu  à  la  ruine  de  l'Odjak.  Ce  qui  embar^ 
rasse  aujourd'hui  ceux  qui  observent  les  lois  et 
les  usages  de  Constantinople ,  c'est  que  la  destruc- 
tion du  corps  des  janissaires ,  dont  l'influence 
se  mêlait  presque  partout  à  l'action  du  gou-r 
vernement  ^    à    l'esprit     des     institutions ,     doit 
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avoir  apporté  une  infinité  de  modifications^  d'alté- 
rations ou  de  changemensdans  l'administration  pu- 
blique^ dans  Fexercice  du  pouvoir  et  même  dans 
les  coutumes  du  peuple.  Le  gouvernement  Otto- 
man'avec  sa  réforme  qui  a  détruit  ce  qui  existait 
et  qui  n'a  rien  mis  encore  à  la  place ,  est  pour  les 
voyageurs  comme  ces  villes  démolies  dont  on  ne 
peut  assigner  le  véritable  emplacement  ^  indiquer 
l'étendue,  expliquer  la  construction  que  par  les, 
débris  et  les  ruines  dispersés  sur  le  sol. 

Lorsqu'on  examine  la  législation  des  Ottomans , 
et  qu'on  la  suit  jusques  dans  les  temps  modernes  , 
on  fait  une  remarque  singulière;  c'est  que  ce  peuple 
a  pris  la  place  d'un  peuple  civilisé  sans  rien  changer 
à  sa  barbarie^  et  qu'il  est  venu  s'établir  dans  une 
grande  cité  avec  ses  lois  faites  pour  des  hordes  bel- 
liqueuses et  des  tribus  nomades.  En  remontant  à  des 
époques  antérieures  au  règne  actuel^  nous  voyons 
que  cette  grande  capitale^  si  peu  en  harmonie  par 
son  étendue  avec  la  législation  des  Turcs,  embarrassa 
quelquefois'  ceux  qui  la  gouvernaient  ;  alors  les  chefs 
de  l'empire  ne  trouvaient  pas  d'autre  remède  au 
mal  que  d'éloigner  de  la  ville  une  partie  de  la  po- 
pulation, d'en  interdire  l'accès  aux  étrangers^  et 
d'empêcher  qu'elle  ne  s'aggrandit  par  des  construc- 
tions nouvelles.  Le  gouvernement  des  Osmanlis, 
par  cette  politique  étrange,  avouait  en  quelque 
sorte  que  ses  lois  du  désert  et  son  administration 
des  camps  étaient  impuissantes  à  maintenir  l'ordre 
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çt  la  paix  dans  une  ville  populeuse  et  florissante. 
Les  habitudes  n'ont  pas  changé  5  l'ancienne  barba- 
rie subsiste  encore  au  fond  de  toutes  les  institu- 
tions qu'on  s'efforce  aujourd'hui  de  renouveler  ou 
d'améliorer.  Les  provinces  sont  toujours  sous  le 
régime  militaire^  la  justice  des  cadis  est  ambulante 
comme  au  temps  des  hordes  nomades  ^  et  la  police 
de  Stamboul  continue  à  se  faire  comme  dans  un 
camp  ou  dans  une  armée. 

Tous  les  voyageurs  nous  parlent  de  la  sur- 
veillance rigoureuse  qu'exerce  le  gouvernement  sur 
la  vente  des  comestibles  ;  cette  surveillance  est  un 
effet  de  la  crainte  qu'on  a  du  peuple^  bien  plus  re- 
douté ici  que  dans  les  pays  où  sa  souveraineté  est 
si  hautement  proclamée.  L'œil  du  pouvoir  veille 
surtout  sur  les  boulangers  ;  lorsque  l'un  d'eux  est 
surpris,  vendant  à  faux  poids,  on  s'empare  de  sa 
personne,  il  reçoit  la  bastonnade,  ou  bien  il  est 
cloué  par  l'oreille  à  la  porte  de  sa  boutique,  quel- 
quefois il  est  étranglé;  si  le  maître  se  trouve  ab- 
sent, on  s'en  prend  au  garçon,  car  il  faut  une  vic- 
time; c'est  ainsi  que  chez  nous  la  justice  arrête 
parfois  le  gérant  responsable  d'un  journal  _,  tout 
aussi  innocent,  la  plupart  du  temps,  que  le  gar- 
çon boulanger  trouvé  dans  la  boutique.  Nous  avons 
vu  quelquefois  la  police  turque  se  promener  dans 
les  rues  et  surtout  dans  les  bazars;  son  appareil  est 
peu  imposant,  mais  elle  n'en  inspire  pas  moins  de 
terreur;  très-souvent  elle  juge  elle-même  les  cou- 
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pables^  et  les  punit  sur  place  lorsqu'elle  les  sur- 
prend en  flagrant  délit;  quand  elle  ne  les  con- 
damne pas  sur-le-champ^  l'affaire  ne  saurait  traîner 
en  longueur^  car  la  justice  musulmane  ne  se  fait  pas 
attendre  ^  et  ce  n'est  pas  en  cela  qu'on  doit  accuser 
les  Turcs  de  ne  rien  finir.  Il  est  de  règle  ici  qu'une 
procédure ,  une  sentence  et  son  exécution  ne  doi- 
vent pas  employer  plus  de  temps  qu'Aristote  n'en 
exige  pour  l'accomplissement  des  faits  d'une  tra- 
gédie; tout  cela  doit  se  passer  dans  les  vingt-quatre 
heures.  En  parcourant  les  quartiers  de  Stamboul  ^ 
il  nous  arrive  presque  tous  les  jours  d'entendre  les 
gémissemens  de  ceux  à  qui  on  donne  la  baston- 
nade ,  et  nous  rencontrons  souvent  dans  les  rues 
des  gens  qui  viennent  de  la  recevoir.  Il  €st  difficile 
de  reconnaître  ici  la  main  de  la  police  ou  la  main 
de  la  justice,  car  elles  sont  toujours  si  près  l'une  de 
l'autre,  elles  se  ressemblent  tellement,  qu'un 
étranger  ne  peut  pas  toujours  les  distinguer.  Dans 
les  affaires  capitales,  les  bourreaux  vont  aussi  vite 
que  les  juges ,  et  les  formalités  sont  bientôt  rem- 
plies. Si  le  coupable  doit  être  pendu,  les  bour- 
reaux n'ont  besoin  que  d'un  clou  et  d'une  corde  ; 
la  porte  de  la  première  boutique  suffit  à  l'appareil 
decette  justice  expéditive.  Lorsqu'un  homme  doit 
être  décapité,  on  l'exécute  au  coin  d'une  rue,  et 
son  corps  reste  là,  avec  son  fiafta  sur  la  poitrine, 
sa  tête  entre  les  bras,  si  c'est  un  Turc;  entre  les 
jambes,  si  c'est  un  Raya.  La  multitude  passe  à  côté 
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de  ce  spectacle  sans  y  prendre  garde.  Les  exécu- 
tions ne  font  pas  foule  à  Stamboul  par  deux  rai- 
sons :  le  public  n'aurait  pas  le  temps  d'être  averti , 
puis  on  fait  trop  peu  de  cas  de  la  vie  d'un  homme 
pour  qu'on  ait  la  moindre  curiosité  de  le  voir  mourir. 

La  police  de  la  capitale  se  permet  assez  rarement 
des  visites  domicilaireSç,  ce  qui  sauve  quelques 
victimes  innocentes^  mais  souvent  aussi  des  cou- 
pables ;  on  ne  peut  violer  un  domicile  qu'avec  un 
fîrman  du  sultan.  Le  crime  profite  plus  que  l'hu- 
manité et  la  vertu  du  privilège  accordé  à  la  sain- 
teté des  foyers  domestiques.  La  religion  musul- 
mane étend  son  voile  sur  l'intérieur  des  familles; 
la  justice  elle-même^  fille  des  cieux^  ne  saurait  pé- 
nétrer dans  un  harem  ;  les  harems  ont  des  attentats 
qui  font  frémir,  et  la  police  ne  peut  les  rechercher. 
Combien  de  crimes  contre  la  nature  et  contre  la 
famille ,  combien  d'actes  de  violence  et  de  trahison 
semblables  à  ceux  qui  font  retentir  nos  tribunaux  ^ 
se  commettent  journellement  à  Stamboul  et  res- 
tent ensevelis  dans  des  ténèbres  sacrées  ! 

Vous  devez  bien  croire  que  la  police  politique 
n'est  pas  négligée  sous  un  gouvernement  jaloux  et 
ombrageux  comme  l'est  celui  des  Turcs. Cette  police 
réserve  ses  plus  grandes  rigueurs  pour  les  momens 
de  crise  ;  c'est  alors  qu'on  envoie  des  hommes  dé- 
guisés^ même  des  femmes,  dans  tous  les  lieux  pu- 
blics, tels  que  les  cafés  et  les  bains.  Il  est  même 
arrivé  dans  les  dernières  révolutions  que  le  gouver- 
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nement  avertissait  le  peuple  par  un  firmandes  me- 
sures qu'on  allais  prendre  j  essayant  ainsi ^  d'après 
une  expression  turque ,  de  couper  la  langue  des  ba- 
vards avec  le  ciseau  de  la  menace.  Ces  sortes  d'aver- 
tissemens  qui  ressemblent  aux  sommations  faites 
chez  nous  en  présence  d'une  émeute  ^  sont  ordi- 
nairement comme  l'éclair  qui  précède  la  foudre;  à 
peine  les  hommes  paisibles  ont-ils  le  temps  de 
se  mettre  à  l'écart  pour  laisser  passer  la  justice 
impériale  qui,  fidèle  à  ses  menaces,  frappe  tout 
ce  qu'elle  rencontre  sur  son  chemin.  Constanti- 
nople  a  pu  voir,  il  y  a  quelques  mois,  jusqu'où 
peuvent  aller  les  rigueurs  de  cette  police  politique. 
Des  murmures  s'élevaient  parmi  le  peuple  sur  le 
traité  fait  avec  les  Moscovites  ;  on  pouvait  craindre 
un  soulèvement.  Le  seraskier  a  fait  avertir  le  public 
qu'il  allait  parcourir  la  ville  et  punir  les  perturba- 
teurs ;  à  peine  les  tchiaoux  avaient-ils  publié  son 
manifeste  que  le  ministre  du  sultan  a  paru  lui- 
même,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  soldats  ; 
tous  ceux  qu'on  rencontrait  dans  les  rues  et  qui 
paraissaient  suspects ,  étaient  sur-le-champ  étran- 
glés; on  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  faire  des 
prisonniers  ;  deux  ou  trois  cents  têtes  ont  été  cou- 
pées, et  c'est  ainsi ,  disait  le  seraskier  en  rentrant 
chez  lui,  c'est  ainsi  qu'on  traitera  désormais  tous 
ces  cerveaux  épais ,  tous  ces  esprits  a  courte  vue^  qui 
veulent  parler  de  ce  quils  ne  savent  pas. 

Vous  voulez  peut-être  savoir  comment  se  fait  la 
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police  pour  les  étrangers  ;  elle  se  réduit  à  peu  de 
chose.  Quand  on  arrive  ^  on  est*obligé  de  se  pré- 
senter à  la  douane ,  mais  la  douane  n'est  point  sé- 
vère^ et  ne  vous  chicane  point  pour  vos  effets  ou 
vos  marchandises.  On  ne  demande  le  passeport  qu'à 
ceux  qui  viennent  par  terre  ;  on  met  peu  d'impor- 
tance à  ces  sortes  de  formalités  ^  et  les  rigueurs  de 
la  police  ne  résistent  pas  au  plus  petit  bakchis. 
Vous  voyez  d'abord  quelles  facilités  doit  offrir  ce 
pays  aux  gens  qui  ont  intérêt  à  n'être  pas  reconnus^, 
ou. qui  cherchent  un  asile  contre  la  justice;  il  n'est 
pas  moins  commode  à  ceux  qui  veulent  se  donner 
pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  S'il  vous  prend  fantaisie 
de  jouer  le  rôle  d'un  grand  personnage ,  vous  n'au- 
rez pas  grand'peine  à  vous  accréditer  auprès  des 
Osmanlis.  D'habiles  aventuriers  ont  quelquefois 
exploité  ce  laisser-aller  des  Musulmans  ;  il  faut 
ajouter  que,  dans  les  circonstances  présentes  ,ilse 
mêle  toujours  à  l'action  de  la  police  envers  les 
étrangers  quelque  crainte  de  déplaire  aux  cabinets 
de  l'Europe.  En  voici  un  exemple  récent.  Deux  Grecs 
richement  vêtus  se  donnant  pour  commissaires  de 
Capo  d'Istria^  se  sont  présentés  dans  beaucoup  de 
maisons  turques  ,  et ,  sous  prétexte<le  réclamer  les 
prisonniers  grecs  faits  dans  les  dernières  guerres , 
ils  ont  enlevé  des  esclaves  et  rançonné  des  Mu- 
sulmans. Leurs  violences  et  leurs  excès  ont  enfin 
éveillé  l'attention  de  la  police;  on  les  a  fait  arrêter; 
des  informations  ont  été  prises  y  des  notes  diplo- 
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inatiques  ont  été  échangées  avec  quelques  ambas- 
sadeurs ;  mais  cette  affaire^  qui  paraissait  devoir 
être  sérieuse^  a  fini  tout  à  coup  par  le  renvoi  des 
coupables  hors  de  la  capitale. 

Stamboul  est  d'ailleurs  la  ville  qui  a  le  moins 
de  vagabonds,  de  mendians  et  de  gens  saiks  aveu. 
Vous  ne  vous  étonnerez  point ,  quand  vous  saurez 
les  mesures  qu'on  a  prises  pour  cela  ;  après  la  des- 
truction des  janissaires,  on  renvoya  de  Constanti- 
nople  tout  ce  qui  pouvait  inspirer  de  Tombrage  au 
gouvernement.  Le  nombre  de  ceux  qui  furent  ainsi 
renvoyés  s'élevait  à  plus  de  vingt  mille.  La  police 
ottomane,  comme  vous  voyez,  se  sert  des  révolu- 
tions pour  rétablir  l'ordre,  comme  la  nature  em- 
ploie les  orages  pour  purifier  l'air.  J'ai  demandé 
quelquefois  quelles  étaient  les  ressources  de  cette 
grande  cité,  et  comment  subsistait  sa  population. 
Les  revenus  des  mosquées  et  le  trésor  du  sultan 
sont  la  principale  ressource  de  Constantinople.  Les 
revenus  des  mosquées  sont  considérables  et  font 
vivre  beaucoup  de  monde;  on  sait  que  l'argent  des 
impôts  ne  sort  jamais  de  la  capitale  ;  le  trésor  du 
sultan  est  véritablement  le  trésor  de  Stamboul , 
chacun  cherche  à  en  tirer  sa  part.  Ceux  qui  ne  re- 
çoivent rien  des  mosquées  ni  du  trésor  impérial , 
subsistent  comme  ils  peuvent  de  leur  travail ,  de 
leur  industrie,  et  des  nombreuses  distributions 
faites  dans  les  imarets.  Ce  que  le  gouvernement 
craint  le  plus  ^  c'est  la  misère  et  les  conseils  qu'elle 
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donne  au  peuple;  Fadminislration  redoute  plus 
une  disette  qui  ferait  naître  des  murmures ,  qu'elle 
ne  redoute  la  peste^  à  laquelle  on  est  résigné.  11 
est  rare  que  les  magasins  publics  ne  soient  rem- 
plis de  grains  qu'on  vend  aux  boulangers^  aux 
imaret9»et  aux  hôpitaux.  Sur  tout  cela^  la  police  est 
d'une  grande  vigilance. 

En  votre  qualité  de  bourgeois  parisien  ^  il  ne 
vous  suffira  peut-être  pas  de  savoir  comment  on 
nourrit  le  peuple  de  Stamboul.  11  faut  que  vous  sa- 
chiez com^nent  on  l'amuse ,  et  quels  sont  les  spec- 
tacles qu'on  lui  donne.  C'était  une  grande  affaire 
chez  les  anciens  ,  c'est  encore  une  très  -  grande  af- 
faire pour  nos  gouvernemens  d'Europe,  que  de 
divertir  la  multitude  toujours  prête  à  s'ennuyer,  et 
si  difficile  à  conduire  quand  elle  s'ennuie.  Le  peu- 
ple turc  est  admirable  en  cela  qu'il  ne  s'ennuie  ja- 
mais, et  qu'il  regarde  les  divertissemens  publics 
comme  indignes  de  la  gravité  musulmane.  La  re- 
ligion des  Osmanlis  n'offre  rien  dans  ses  cérémonies 
qui  puisse  les  distraire  ou  frapper  leur  imagination. 
Stamboul  n'a  pour  eux  d'autres  fêtes  que  celles  du 
bayram,  d'autres  spectacles  que  les  tours  de  force 
des  baladins  et  les  parades  grossières  de  Karagueuse. 

Quand  on  examine  de  près  les  Osmanlis ,  on  leur 
trouve  un  caractère  et  des  habitudes  tout-à-fait  pa- 
cifiques ;  ils  ne  deviennent  difficiles  à  contenir  que 
dans  les  momens  de  crise,  et  lorsque  leur  fanatisme 
vient  à  s'échauffer.  Les  Musulmans  ne  connaissent 
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point  les  jeux  de  hasard  qui  sont  la  source  de  tant 
de  désordres  dans  nos  grandes  capitales  de  l'Europe. 
Chez  eux,  les  relations  des  deux  sexes  sont  telles 
qu'.elles  ne  peuvent  y  occasionner  de  querelles 
Quoique  beaucoup  de  Turcs  ne  s'épargnent  ni  le 
Tin,  ni  l'eau-de-  vie ,  on  doit  dire  néanmoins  qu'ils 
s'abandonnent  rarement  à  cette  passion  dans  Iqs 
lieux  publics  ;  ils  ne  se  réunissent  jamais  en  grand 
nombre  ni  dans  les  jours  de  fête  ni  pour  leurs  plai- 
sirs ;  leur  conversation  n'est  jamais  assez  animée 
pour  qu'il  en  résulte  des  disputes  ou  des  débats 
fâcheux.  On  entend  quelquefois  parler  d'un  meur- 
tre, mais  il  est  rare  que  l'assassin  ait  des  com- 
plices. Le  port  d'arme  d'ailleurs  est  interdit  aux  mi- 
litaires comme  aux  habitans,  et  les  troupes,  sou- 
mises à  une  discipline  sévère ,  ne  sont  plus  comme 
autrefois  un  sujet  de  terreur  pour  la  capitale. 

Les  seuls  désordres  dont  j'aie  été  témoin,  et  mal- 
heureusement ces  désordres  se  renouvellent  sou- 
vent, ce  sont  les  violences  exercées  contre  les  Grecs; 
je  vois  presque  tous  les  jours  dans  les  rues  de  Péra 
et  aux  Champs-des-Morts ,  de  pauvres  Grecs  saisis 
au  collet  par  des  Turcs  et  battus  en  présence 
d'une  foule  immobile.  Jamais  les  Grecs  n'osent 
opposer  la  moindre  résistance  :  ils  sont  le  plus  sou- 
vent conduits  au  corps-de-garde ,  et  s'estiment  fort 
heureux  d'en  être  quittes  pour  quelques  coups  de 
bâton  ou  quelques  coups  de  fouet,  appliqués  par 
Je  chef  du  poste ,  chargé  de  juger  l'afiffire  en  der- 
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nier  ressort.  Beaucoup  de  Francs  se  sont  mis  aussi 
à  maltraiter  les  rayas  pour  se  donner  de  l'impor- 
tance^ car  dans  ce  pays  tout  ce  qui  sent  la  vio- 
lence est  une  marque  de  supériorité  ^  et  lorsqu^on 
maltraite  de  pauvres  gens^  il  semble  qu'on  prenne 
un  rang  dans  le  monde.  Il  y  a  ici  des  Francs  qu'un 
amour  excessif  de  la  liberté  a  poussés  en  Orient, 
et  qui  se  sont  faits  sans  peine  aux  habitudes  du  des- 
potisme. Tous  ces  ennemis  de  la  tyrannie  ne  pro- 
noncent jamais  le  nom  des  Turcs  sans  y  ajouter 
l'épi thète  de  barbares,  et  dans  toute  occasion  se 
conduisent  comme  les  Turcs. 

Vous  savez  que  dans  le  Levant  tous  les  étran- 
gers européens  qui  appartiennent  à  un  même  pays , 
prennent  le  titre  de  nation  ;  c'est  tour  à  tour  la 
nation  italienne ,  la  nation  allemande  ,  la  nation 
française ,  etc.  etc.  Toutes  ces  nations  habitent 
Péra,  et  quoiqu'elles  ne  forment  pas  entre  elles 
une  population  de  trois  mille  personnes,  elles  font 
plus  de  bruit  que  toutes  les  nations  indigènes  -, 
elles  prennent  le  titre  de  nation  chrétienne,  et  je 
ne  crains  pas  de  dire,  qu'à  l'exception  de  quelques 
iiégocians  estimables,  elles  doivent  donner  aux  Mu- 
sulmans une  pauvre  idée  de  notre  monde  chré- 
tien. 

Si  je  n'avais  pas  peur  de  me  brouiller  avec  les 
puissances  de  Péra,  j'aurais  bien  envie,  puisque 
j'en  suis  au  chapitre  de  la  police,  de  vous  dire 
quelque  chose  de  toutes  les  polices  qui  se  font  sur 
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la  noble  colline  ou  règne  la  diplomatie.  Comme  la 
politique  de  ce  pays  n'est  souvent  fondée  que  sur 
des  intérêts  opposés  et  ne  se  mefut  que  par  des  pas- 
sions rivales^  la  grande  affaire  est  de  se  surveiller, 
de  s'épier,  de  se  contrecarrer^ mutuellem en tj  il 
est  des  temps  où  l'affaire  la  plus  importante  dans 
une  ambassade  est  de  savoir  ce  qui  se  médite  dans 
une  autre  ambassade  dont  on  craint  les  projets. 
Beaucoup  de  protégés  grecs  et  arméniens  sont  em- 
ployés à  satisfaire  cette  curiosité  presque  toujours 
réciproque  ;  on  ne  néglige  pas  les  bons  offices 
des  Osmanlis,  car  il  s'agit  aussi  d'être  bien  informé 
de  ce  qui  se  passe  chez  le  reis-effendi ,  chez  les 
membres  du  divan  et  même  à  la  cour  de  sa  Hau- 
tesse.  Tout  cela  se  fait  en  présence  d'un  empire 
qui  s'écroule  et  dans  le  but  publiquement  avoué 
de  tirer  quelque  parti  de  sa  décadence  ;  si  on  n'en 
peut  profiter  soi-même,  il  faut  au  moins  empê- 
cher qu'un  autre  en  profite.  Voilà  en  grande  partie 
la  diplomatie  européenne  de  Péra.  Je  n'ai  point  le 
projet  de  faire  une  satire  ;  parmi  les  personnages 
diplomatiques  qui  sont  ici ,  il  y  en  a  plusieurs  que 
j'aime  et  que  j'honore ,  mais  j'ai  voulu  vous  don- 
ner une  idée  de  l'état  des  choses,  tel  qu'il  était 
hier,  tel  qu'il  sera  demain,  tel  qu'il  doit  être  dans 
l'avenir.  Quand  je  songe  à  toutes  ces  ambitions 
rivales  qui  s'agitent  autour  d'un  trône  chance- 
lant ,  il  me  semble  voir  une  multitude  de  collaté- 
raux rassemblés  dans  la  maison  d'un  riche  céliba- 
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taire  dont  on  croit  la  fin  prochaine  ;  tous  ces  colla- 
téraux s'empressent  autour  du  pauvre  moribond  à 
qui  on  souhaite  une  longue  vie^  à  qui  chacun  pro- 
pose un  remède  ou  conseille  un  régime,  et  dont  on 
attend  impatiemment  l'héritage.  Remarquez  comme 
tous  ces  gens-là  se  défient  les  uns  des  autres , 
comme  ils  se  surveillent ,  chacun  craignant  qu'on 
n'emporte  un  meuble  de  la  maison,  et  que  l'a- 
dresse d'un  rival  ne  surprenne  à  son  profit  quelque 
disposition  testamentaire.  On  pourrait  pousser  plus 
loin  cette  comparaison  ;  elle  vous  paraîtra  peut- 
être  trop  commune  pour  exprimer  d'aussi  grands 
intérêts  que  ceux  d'Orient  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  dans  le  monde  ne  ressemble-t-il  pa^ 
i>ouvent  à  ce  que  le  monde  a  de  plus  vulgaire  ? 
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'LETTRE  XXXV. 


tAOBSEKASES  DE  FERA  ,  CAIQUES  n  X'E  CAFÉ  ,  LE  TABAC 

ET  I.'^OPIUin  i,  I.E8  CHIENS   DE  STAMBOUI..  '  \ 


Péra,  2  septembre  4  830. 

Je  me  dis  quelquefois  que  je  voyage  pour  Fins- 
truction  et  surtout  pour  ramusement  de  mes  amis^ 
et  cela  me  donne  de  la  force  et  du  courage.  Je  suis 
toujours  en  course  pour  vous  chercher  quelque 
chose  qui  puisse  vous  éclairer  ou  vous  divertir.  Je 
n'ai  à  souffrir  pour  cela  que  la  fatigue  et  la  cha- 
leur du  climat  ;  je  ne  suis  nulle  part  mal  accueilli  ; 
je  n'entfends  jamais  le  moindre  murmure  sur  mon 
passage.  Les  Turcs  de  Constantinople  sont  de- 
venus les  meilleures  gens  du  monde;  ce  change- 
ment que  je  dois  noter  sur  mes  tablettes,  est  Hù 
II.  i3 
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aux  dernières  victoires  des  Russes,  qui  ont  rendu 
les  Osmanlis  moins  orgueilleux  et  plus  tolérans 
pour  les  étrangers.  Les  Turcs  n'estiment  guère  que 
ceux  qu'ils  redoutent  et  n'ont  du  respect  que  pour 
les  victorieux/la  conquête  d'Alger  n'a  pas  laissé 
que  d'ajouter  à  leur  politesse  envers  les  Francs  ;  il 
ne  nous  faudrait  plus  qu'une  sec(»ide  victoire 
comme  celle-là,  pour  avoir  tout-à-fait  le  haut  du 
pavé   dans  les  rues  de   Stamboul. 

Constantinople  n'a  point  de  promenades  publi- 
ques ,  car  les  Turcs  ne  se  promènent  pas  ;  on  fait 
beaucoup  ici  pour  l'ornement  des  cimetières  ;  on  a 
planté  des  arbres  pour  les  morts,  et  les  vivans  en 
profitent.  A  notre  arrivée,  ma  première  course  se 
dirigea  vers  l'extrémité  de  Péra  j  j'eus  de  la  peine  à 
traverser  la  foule  ;  tous  les  chétiens  se  promenaient  : 
c'était  un  dimanche.  Parv^enu  hors  du  faubourg, 
quelle  fut  ma  surprise  de  voir  une  multitude  de 
peuple  sous  des  arbres  plantés  sans  symétrie  et 
parmi  des  tombeaux;  j'aurais  pu  croire  d'abord 
qu'on  célébrait  là  quelque  anniversaire.  Je  re- 
marquai des  arahats  ,  espèce  de  char- à -bancs  , 
grossièrement  construits,  non  suspendus  et  peints 
de  diverses  couleurs.  Ces  chars,  auxquels  sont  at- 
telés des  bœufs  ou  des  buffles,  chamarés  de  pom- 
pons de  laine,  traînaient  autour  des  cimetières  des 
femmes  et  des  enfans  dont  la  physionomie  expri- 
mait la  joie.  J'allai  jusqu'au  cimetière  des  Arnié- 
niensj  une  compagnie  choisie  était  assise  sur  Ips 
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marbres  et  les  pierres  funèbres  ;  près  de  là  est  un 
kiosque  où  chacun  pouvait  allumer  son  chibouk 
et  boire  la  liqueur  de  moka.  D^un  côté^  je  voyais 
des  soldats  alignés  par  un  caporal  et  s' exerçant  à 
la  discipline  européenne ,  de  l'autre  des  figures  si- 
lencieuses et  immobiles  ^  tournées  vers  le  canal  du 
Bosphore  et  regardant  la  rive  de  Scutari.  Des  chan- 
teurs^ des  baladins^  des  marchands  de  gâteaux^ 
des  sakas  ou  porteurs  d'eau,  avec  leurs  sacs  de 
cuit  y  traversaient  la  foule.  Non  loin  du  cimetière 
des  Arméniens,  au  bas  d'une  caserne,  on  aperçoit 
une  vaste  forêt  de  cyprès ,  c'est  le  cimetière  des  Turcs 
ou  personne  ne  se  promène.  A  peu  de  distance  des 
tombes  arméniennes,  vers  le  nord,  s'éténd  un 
long  espace  de  terre  où  l'œil  ne  découvre  aucun  ar- 
bre, pas  un  brin  d'herbe,  pas  une  trace  de  l'homme  ; 
cette  solitude  à  côté  d'une  grande  ville  et  si  près 
d'un  lieu  où  tout  le  monde  paraît  s'amus#^  a 
quelque  chose  qui  vous  attriste  encore  plul'qtie 
l'aspect  des  sépultures.  Voilà  le  premier  spectacle 
que  j'ai  eu  sous  les  yeux  en  arrivant  à  Stamboul  ; 
voilà  ce  qu'on  appelle  parmi  les  Francs  la  prome- 
nade de  Péra  ou  le  grand  Champ  des  Morts. 

Je  vous  ai  parlé  des  arabats  dans  lesquels  on  ne 
voit  que  des  femmes  et  des  enfans  ;  les  gens  riches 
ont  aussi  des  voitures  à  peu  près  semblables, 
peintes  en  rouge  et  grillées  comme  les  balcons  des 
maisons  turques  ;  ces  voitures  sont  à  l'usage  des 
harems.    Les  habitans  de  Stamboul  ne  voyagent 
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qu'à  cheval ,  à  pied  ou  dans  des  barques  qu'on  ap- 
pelle des  caïques.  On  est  immobile  dans  ces  bar- 
ques, on  fait  son  chemin  sans  bruit,  ce  qui  con- 
vient parfaitement  aux  Orientaux.  Le  havre  et  le 
canal  sont  en  tout  temps  couverts  de  caïques  qui 
fendent  les  flots  avec  la  rapidité  d'une  flèche  Je  vois 
tous  les  jours  le  spectacle  de  ces  milliers  de  nacelles 
voguant  les  unes  vers  Tophana  et  Galata,  les  autres 
vers  le  fond  du  port  et  vers  la  cité  de  Constanti- 
nople;  tantôt  ce  sont  les  femmes  d'un  harem,  tan- 
tôt c'est  un  grand  seigneur  avec  ses  esclaves ,  on 
voit  quelquefois  confondus  ensemble,  dans  uae 
même  barque ,  le  turban  des  ulémas ,  le  kalpak  des 
Grecs  âb.  des  Arméniens,  le  bonnet  pyramidal  des 
derviches,  le  chapeau  des  Francs.  Plusieurs  de  ces 
caïques  sont  construits  avec  élégance ,  ornés  de 
peintures  vernies  et  de  sculptures  dorées.  Les  bar- 
quya^ ordinaires  n'ont  que  deux  rames;  celles  des 
riiaPs  ou  des  grands  ont  deux  ou  trois  rangs  dç 
rameurs.  On  m'a  dit  que  le  nombre  des  caïques 
qui  naviguent  dans  le  port  et  dans  le  Bosphore 
s'élèvent  à  plus  de  dix  mille.  Les  rameurs  sont 
ordinairement  des  Grecs  ou  des  Turcs  :  c'est  la 
classe  la  plus  active ,  la  plus  laborieuse  et  la  moins 
grossière  du  peuple  de  la  capitale. 

Dans  nos  promenade  sur  les  Sept  Collines  ,  je 
n'ai  pas  retrouvé  un  seul  de  ces  cafés  dont  les 
voyageur^  se  plaisent  à  nous  parler;  les  janissaires 
avaient  pris  ces  cafés  pour  le  lieu  de  leurs  rassem- 
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blemens,  et  les  nouvellistes  de  l'opposilion  avaient_, 
dit-;on,  coutume  de  s'y  réunir.  Les  têtes  de  ceux 
qui  les  fréquentaient  ont  été  exposées  à  la  porte 
du  sérail,  les  maisons  ont  été  démolies,  et  la  poli- 
tique des  cafés  dort  maintenant  parmi  des  ruines. 
C'est  là  que  le  cynique  Karagueuse  et  d'ingénieux 
conteurs  égayaient  l'oisiveté  des  Osmanlis.  On  n'a 
pu  me  dire  ce  qu'étaient  devenus  les  conteurs  :  on 
leur  reprochait  d'avoir  flatté  quelquefois  le  fana- 
tisme indocile  des  vrais-croyans.  Quant  au  pauvre 
Karagueuse ,  on  l'accusait  d'être  Tidole  et  souvent 
même  l'interprète  d'une  multitude  mécontente.  II 
est  maintenant  exilé  de  Stamboul,  l'usage  de  la 
langue  turque  lui  a  été  interdit,  et  lorsqu'il  se 
montre  sur  quelque  théâtre  particulier,  il  ne  lui 
est  plus  permis  de  débiter  ses  lazzis  que  dans  la 
langue  des  esclaves  ou  des  Hellènes.  Il  ne  faut  pas 
croire  néanmoins  que  le  nombre  des  cafés  soit 
beaucoup  diminué  à  Constantinople  ;  mais  ceux  qui 
subsistent  encore  n'offrent  que  des  réunions  pai- 
sibles, attirées  par  les  délices  du  chibouk  et  dii 
nectar  arabique. 

Quoique  je  ne  cherche  guère  l'occasion  de 
montrer  mon  savoir,  je  veux  néanmoins  vous  faire 
ici  une  digression  sur  le  café ,  le  tabac  et  l'opium. 
Leur  usage  ou  leur  introduction  dans  cette  capitale 
a  rencontré  de  puissans  obstacles.  Les  théologiens 
de  Stamboul  ont  disputé  sur  le  tabac  et  le  café  ^ 
comme  dans  Bysance  on  disputait  sur  la  lumière 
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du  Mont-Thabor^  sur  les  pains  azymites,  sur  le 
culte  des  images^  ei  mille  autres  subtilités  enfantées 
par  le  génie  de  l'école  grecque.  Il  arriva  que  le  culte 
du  moka  et  celui  du  chibouk  s'établirent  à  peu 
près  dans  le  même  temps,  qu'ils  firent  les  mêmes 
progrès,  qu'ils  eurent  la  même  persécution  à 
souffrir.  Le  tabac  eut  d'abord  des  ennemis  plus 
acharnés  que  le  café;  tandis  que  sa  fumée  faisait 
les  délices  d'un  gpand  nombre  d'Osmanlis,  les  doc- 
teurs de  la  loi  la  regardaient  comme  la  vapeur  qui 
s'exhale  des  chaudières  de  l'enfer,  ou  comme  le 
souffle  empoisonné  dû  démon.  Les  sultans  se  mê- 
lèrent de  la  querelle  3  les  fumeurs  furent  proscrits 
par  Amurat  IV  ;  ceux  qu'on  surprenait  en  flagrant 
délit  étaient  étranglés,  et  leurs  têtes  exposées  en 
public  avec  l'instrument  du  crime ,  avec  le  chibouk 
maudit.  Vous  pouvez  juger  ici  du  caractère  et  de 
l'obstination  des  Turcs.  Le  tabac  n'avait  point 
perdu  ses  partisans;  le  fanatisme  persécuteur  re- 
nouvelait de  règne  en  règne  ses  tentatives,  mais 
toutes  les  tentatives  étaient  vaines  ;  enfin  le  siècle 
présent  a  vu  le  sultan  Mahmoud  lui-même  lancer 
une  sentence  d'interdiction  contre  la  fumée  odo- 
rante, et  son  arrêt  n'a  pu  être  exécuté.  Le  puissant 
empereur  des  Osmanlis  a  triomphé  des  janissaires , 
mais  la  pipe  lui  a  résisté. 

La  destinée  du  café  a  eu  les  mêmes  vicissitudes; 
quoique  son  usage  ou  son  culte  eût  commencé  par 
la  Mecque ,  et  qu'il  eût  été  d'abord  prêché  par  des 
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derviches  y  il  ne  s'en  forma  pas  moins  contre  lui 
des  partis  violens ,  parmi  les  docteurs ,  les  méde- 
cins et  les  dévots.  Les  uns  proscrivaient  le  café  , 
parce  qu'il  ressemblait  à  du,  charbon  ^  les   autres 
parce  qu'il  était  malsain  ^  plusieurs  parce    qu'on 
le    prenait  en   compagnie    et  dans  les   assemblées 
suspectes.   On  prêcha^  dans  les  mosquées ^  contre 
un  poison  qui  menaçait  la  vie  présente  et  la  vie 
future^  contre  la  liqueur  séditieuse  au  nom   de 
laquelle  on  se  réunissait.  Tout  cet  orage  contre  le 
café  ne  put  vaincre  l'opiniâtreté  du  public  ,  et  le 
moka  faisait  déjà  de  très-grands  progrès  à  Stamboul 
lorsqu'on  le  connaissait  à  peine  à  Paris.  Je  m'amuse 
quelquefois  de  la  surprise  que  montrèrent  nos  an- 
ciens voyageurs ,  lorsqu'ils  trouvèrent  l'usage  du 
café  établi  en  Orient  ;  les  uns  appellent  cette  bois- 
son  favi ,  les  autres  caorwi;  ils  la  désignent  comme 
une  eau  noire  y  comme  une  liqueur  faite  avec  une 
certaine  mûre  ,  une  certaine  graine  ;  ils  ne  savent 
quel  jugement  il  faut  en  porter.  C'est  à  peu  près 
dans  le  même  temps  que  madame  de  Sévigné  disait 
que  Racine  passerait  comme  le  café.  Depuis  ce  temps 
le  café ,  comme  chacun  le  sait ,  s'est  fort  bien  ac- 
crédité à  Paris ^  et  dans  le  pays  où  nous  sommes^ 
l'empire  du  Coran  n'est  pas  plus  solidement  établi 
que  le  moka  et  le  chibouk.  Nulle  part  les  délices 
du  café  et  du  tabac  ne  sont  mieux  sentis ,  mieux  ap- 
préciés qu'en  Turquie.  Toutes  les  fois  que  je  vois 
de  bons  Osmanlis,  accroupis  sur  une  estrade   e% 
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tenant  à  la  main  le  bienheureux  chibouk,  je  n^e 
rappelle  ces  paroles  d'un  poète  turc  :  «  Oui,  le  ta- 
»  bac  est  un  moyen  sûr  pour  l'homme  de  dissiper 
»  ses  chagrins,  et  de  chasser  des  nuées  de  soucis  avec 
»  des  nuées  dé  fumée.  »  II  m'arrive  souvent ,  au  mi- 
lieu de  mes  promenades,  dem'arrêter  dans  un  café 
en  plein  air,  situé  sur  la  rive  du  Bosphore.  De  pai- 
sibles citadins  y  sont  réunis  en  cercle  à  Fombre 
de  quelques  platanes  ;  on  n'entend  que  le  mur- 
mure du  zéphir  et  le  bruit  lointain  de  la  mer; 
toutes  les  figures  rayonnent  d'une  joie  tranquille 
et  paraissent  réfléchir  les  sérénités  du  ciel  ;  c'est  là 
que  la  liqueur  transparente  du  moka  a  tous  ses  par- 
fums ,  et  qu'on  peut  dire  de  chaque  buveur  de  café  : 

Qu'il  boit  dans  chaque  goutte  un  rayon  du  soleil. 

Le  café  est  devenu  enfin  si  populaire,  que  le 
gouvernement  a  voulu  en  quelque  sorte  s'associer 
aux  habitudes  du  public.  Il  a  formé  un  grand  éta- 
blissement où  chacun  peut  faire  rôtir  ou  piler  son 
café.  Dans  chaque  grande  maison,  il  y  a  un  officier 
uniquement  chargé  de  la  préparation  de  la  hqueur 
favorite,  et  qu'on  appelle  caivi-^ac/^i  (directeur  du 
café  ).  C'est  une  obligation  pour  un  Turc  de  four- 
nir du  café  aux  femmes  de  son  harem.  L'infraction 
à  cette  loi  sainte  suffirait  pour  motiver  un  divorce. 
Le  café  est  en  Turquie  la  liqueur  de  l'hospitalité  ^; 
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on  ne  fait  jamais  une  visite  sans  qu'on  vous  offre 
une  tasse  du  nectar  arabique.  Il  m'est  arrivé  d'en 
prendre  jusqu'à  vingt  tasses  dans  un  jour  ;  il  faut 
vous  dire  cependant  que^  dans  la  bonne  compagnie, 
on  ne  sert  plus  maintenant  qu'une  tasse  à  moitié 
pleine.  Je  n'aime  guère  cette  innovation,  et  ce  n'est 
pas  là  que  doivent  porter  les  réformes. 

Le  café  et  le  chibouk  ne  sont  pas  seulement  en 
honneur  parmi  les  Turcs,  mais  parmi  toutes  les 
nations  qui  habitent  l'Orient.  Après  avoir  été  le 
sujet  de  tant  de  discordes,  ils  sont  devenus  comme 
le  pain  et  le  sel ,  gages  d'alliance  et  d'amitié  ;  ils 
sont  un  moyen  de  rapprochement,  un  lien  com- 
mun entre  toutes  les  sectes  rivales  j  et  si  l'un  et 
l'autre,  comme  ou  le  dit,  comme^  on  le  craignait 
autrefois,  ont  quelque  chose  de  social  dans  leurs 
inspirations,  il  ne  faut  pas  tout-à-fait  désespérer 
de  la  civilisation  de  ce  pays. 

J'ai  vu,  près  de  Solymanieh,  les  cafés  que  fré- 
quentent les  mangeurs  d'opium,  appelés  théria- 
kites  5  ces  cafés,  sont  rangés  à  la  suite  les  uns  des 
autres ,  et  font  face  à  la  mosquée  j  la  place  sur 
laquelle  ils  se  trouvent  est  une  des  plus  belles  de 
Constantin ople.  On  reconnaît  ceux  qui  fréquentent 
ces  cafés  à  leur  teint  livide,  à  la  couleur  terne  de 
leurs  yeux,  à  leur  dos  voûté,  à  leur  démarche 
lente  ;  on  les  voit  étendus  sous  des  portiques  om- 
bragés d'arbres  ;  les  extases  les  plus  étranges  s'em- 
parent, dil,-on,  de  leur  esprit.  Ne  leur  demander 
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pas  ce  qui  se  passe  dans  le  pajs  qu'ils  habitent  ;  ils 
sont  dans  le  paradis^  aux  grandes  Indes,  j^  ne  sais 
où.  Comment  se  faire  une  idée  des  sensations, 
des  joies ,  des  enivremens  qu'ils  éprouvent.  C'est  ici 
qu'il  faudrait  inviter  un  amateur  d'opium  à  nous 
donner  ses  mémoires  :  peut-être  y  trouverait-on 
des  romans  tout  faits ,  et  moins  tristes  que  les  nô- 
tres. Dans  le  temps  où  les  principaux  cafés  de  Stam- 
boul ont  été  détruits,  on  a  respecté  ceux  des  thé- 
riakites  ;  un  gouvernement,  quel  qu'il  soit ,  n'a  pas 
beaucoup  à  craindre  de  ceux  qui  rêvent  pour  leur 
propre  compte,  qui  rêvent  leur  propre  félicité; 
il  craint  davantage  ceux  qui  rêvent  pour  le  compte 
des  autres ,  et  dont  les  rêveries  habituelles  se  por- 
tent sur  la  félicité  des  peuples.  Le  sultan  d'ailleurs 
afferme  la  vente  et  la  distribution  de  l'opium  ;  les 
thériakites  deviennent  ainsi  ses  tributaires,  et 
chacune  de  leurs  extases  ou  de  leurs  voluptés  ima- 
ginaires rapporte  de  l'argent  au  fisc  impérial.  Je 
dois  ajouter  que  le  goût  de  l'opium  est  maintenant 
moins  répandu  qu'autrefois,  soit  que  le  goût  et  l'u- 
sage du  vin  l'aient  remplacé,  soit  que  le  mépris 
public  en  ait  fait  justice.  L'usage  de  l'opium,  m'a- 
t-on  dit,  est  encore  répandu  dans  les  harems  ;  on  en 
fait  des  pastilles  que  les  femmes  se  donnent  entre 
elles,  et  qu'elles  donnent  à  leurs  maris  ou  à  leurs 
amans  comme  une  preuve  de  leur  tendresse  et  de 
leur  passion. 

Je  ne  vous  aurais  pas  fait  connaître  tous  les  ha- 
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bilans  de  Stamboul,  si  je  ne  vous  parlais  pas  des 
chiens  qu'on  rencontre  par  bandes  dans  les  rues  et 
sur  les  places  publiques.  Il  serait  injuste  dans  mon 
récit  de  refuser  à  ces  animaux  le  droit  de  cité,  puis- 
qu'ils ont  une  demeure  ou  une  place  marquée ,  et 
qu'ils  partagent  avec  la  police  la  garde  de  la  ville 
impériale.  Les  chiens  de  Stamboul  sont  distribués 
en  différens  quartiers ,  et  subsistent  comme  ils  peu- 
vent de  ce  qu'on  leur  donne  ou  de  ce  qu'ils  trou- 
vent dans  la  rue  ;  les  plus  heureux  sont  ceux  que 
la  fortune  a  placés  dans  le  voisinage  d'un  boucher 
ou  d'un  boulanger.  Chaque  bande  ou  chaque  tribu 
a  ses  habitudes ,  ses  privilèges  et  même  ses  droits 
acquis;  malheur  aux  chiens  étrangers  qui  vien- 
draient se  mêler  à  une  bande  qui  ne  serait  pas  la 
leur,  et  prendre  une  part  de  la  curée  à  laquelle  leur 
bonne  fortune  ne  les  a  point  appelés  î  J'ai  souvent 
vu  ces  combats,  ces  querelles,  provoqués  par  la 
rivalité  ou  par  la  faim ,  et  je  me  suis  rappelé  quel- 
quefois, j'en  demande  pardon  à  la  liberté  et  à  l'es- 
pèce humaine,  je  me  suis  rappelé  nos  partis  politi- 
ques, qui  n'ont  pa§  un  caractère  moins  hargneux, 
un  instinct  moins  exclusif,  des  passions  moins 
jalouses,  lorsqu'il  se  présente  une  curée  quelcon- 
que, le  budget  par  exemple.  La  population  des 
chiens  de  Constantinople  a  beaucoup  diminué  de- 
puis quelque  temps  ;  le  pain  a  valu  jusqu'à  vingt 
ou  trente  sous  la  livre  l'hiver  dernier,  la  viande 
en  proportion,  de  sorte  que  la  guerre  des  Russes 
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a  été  aussi  funeste  à  ces  pauvres  animaux  qu'à 
Tempire  ottoman.  Toutefois,  ils  supportent  assez 
bien  leur  sort,  et  leur  race  ne  manquera  pas  de 
se  multiplier  de  nouveau.  On  m'a  rapporté  plu- 
sieurs de  leurs  gentillesses,  qui  auraient  pu  vous 
amuser;  mais  je  ne  peux  suffire  à  raconter  tout 
ce  que  je  vois,  tout  ce  que  j'entends.  Je  regrette 
que  parmi  ces  gardiens  de  la  capitale  musulmane, 
on  ne  retrouve  ni  le  chien  du  berger  ni  le  chien 
de  l'aveugle  ;  ils  sont  tous  de  la  race  des  chiens- 
loups  ,  la  plus  grossière  et  la  plus  hideuse  de  toutes 
les  races  canines.  . 

Les  Turcs  n'ont  jamais  de  chiens  dans  leurs 
maisons ,  parce  qu'ils  les  regardent  comme  des  ani- 
maux immondes;  ils  prennent  pourtant  quelque  ^in 
des  chiens  qui  habitent  les  places  publiques.  On 
remarque  en  général  parmi  les  Osmanlis  beaucoup 
de  bienveillance  pour  les  animaux-  Il  est  rare  de 
voir  dans  les  rues  de  Stamboul  des  bêtes  de  somme, 
accablées  de  coups  et  succombant  sous  leur  fardeau 
comme  cela  arrive  trop  souvent  dans  nos  cités.  Un 
Turc  regarde  son  cheval  ou  son  chameau  comme  le 
compagnon  de  ses  fatigues  ;  il  a  des  discours  et 
même  des  chansons  pour  ranimer  leurs  forces  épui- 
sées ,  et  presque  jamais  il  ne  le  frappe  du  fouet  et 
du  bâton.  Des  personnes  dignes  de  foi  m'ont  assuré 
que  la  mosquée d'Achmet  renferme  un  hospice  pour 
les  chats  ;  je  n'ai  pu  vérifier  un  fait  aussi  curieux, 
attesté  par  quelques  voyageurs  modernes  ;   mais 
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j'ai  acquis  la  certitude  que  chaque  mosquée  a  ses 
chats  destinés  à  poursuivre  les  souris  qui  rongent 
les  tapis  et  les  nattes,  et  que  dans  plusieurs  mosquées 
impériales ,  on  fait  deux  ou  trois  fois  par  semaine 
des  distributions  de  viande  aux  chats  du  quartier  ; 
ces  sortes  de  distributions  sont  le  produit  de  legs 
pieux.  Chaque  année,  au  retour  de  la  belle  sai- 
son ,  on  adresse  au  sultan  une  supplique  en  faveur 
des  hôtes  des  bois,  menacés  par  les  chasseurs,  et 
c'est  une  colombe  ayant  un  papier  doré  suspendu 
au  cou  qui  présente  la  requête  ;  cet  usage  est  très- 
ancien^  et  la  révolution  ne  l'a  point  fiiit  abroger. 
Lorsqu'il  arrive  dans  le  port  un  bâtiment  chargé 
de  grains ,  on  voit  accourir  une  foule  de  tourterel- 
les et  de  pigeons  ramiers ,  qui  viennent  prendre 
la  part  réservée  aux  oiseaux  du  ciel ,  et  restent  pai- 
siblement sur  des  monceaux  de  blé  comme  des  con- 
vives autour  d'un  festin.  Des  milliers  de  goëlans 
voltigent  sans  cesse  dans  le  havre  et  sur  le  Bos- 
phore ;  ils  s'approchent  des  caïques  remplis  de 
passagers,  comme  s'ils  n'avaient  rien  à  craindre  de 
la  présence  de  l'homme  -,  jamais  personne  ne  leur 
fait  aucun  mal  et  ne  cherche  à  troubler  leur  sécu- 
rité. Cette  bienveillance  pour  les  animaux  fait  hon- 
neur aux  Osmanlis  ;  de  pareils  sentimens  mérite- 
raient tous  nos  éloges,  s'ils  n'excluaient  quelquefois 
l'humanité.  Les  Turcs,  si  pleins  de  compassion 
pour  un  chameau  ou  pour  un  cheval,  si  pleins  de 
tendresse  pour  les  oiseaux,  n'ont  jamais  de  pitié 
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pour  les  Grecs,  les  Arméniens  ou  les  Juifs.  Un 
proverbe  a  dit  que  pour  être  heureux  en  Turquie  il 
faut  être  un  Osmanli,  un  chameau  ou  tout  au 
moins  un  goëlan. 
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LETTRE  XXXVI 


LES  BAZARS. 


Péra,  3  septembre  <830. 


A  Constantinople  comme  dans  toutes  les  villes 
musulmanes  ^  ce  qu'il  y  a  de  plus  apparent  et  de 
plus  facile  à  connaître  pour  les  étrangers  yenus 
d'Europe,  c'est  le  mouvement,  c'est  le  spectacle 
du  commerce  et  de  l'industrie.  Un  bazar  est  ac- 
cessible à  tout  le  monde ,  une  boutique  est  tou- 
jours ouverte  aux  acheteurs  de  quelques  nations 
qu'ils  soient  ^  aussi  la  physionomie  industrielle  de 
Stamboul  se  trouve-t-elle  assez  bien  décrite  par 
beaucoup  de  voyageurs  j  vous  pouvez  voir  partout 
une   description  exacte  et  détaillée  des  tchiarki  y 
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longues  rues  voûtées  et  garnies  de  boutiques  ^  et 
des  besestins,  espèces  de  galeries  en  pierres  fort  éle- 
vées^ éclairées  par  une  coupole.  Cest  là  principa- 
lement que  le  commerce  de  la  capitale  montre  son 
activité  et  qu'il  étale  ses  trésors.  Ces  établissemens^ 
ainsi  que  toutes  les  rues  marchandes  et  tous  les 
lieux  où  se  font  des  échanges  ou  des  trafics  ,  por- 
tent le  nom  générique  de  bazars.  Je  n'entrerai 
point  dans  les  détails  et  je  me  bornerai  à  vous  par- 
ler de  ce  que  j'ai  remarqué  dans  mes  diverses  pro- 
menades. 

Le  premier  bazar  dans  lequel  on  m'a  conduit, 
est  celui  des  drogues,  qu'on  appelle  bazar  égyp- 
tien ',  toutes  les  drogues  depuis  l'arsenic  jusqu'à 
la  rhubarbe,  toutes  les  graines  et  les  substances 
précieuses,  depuis  l'opium  jusqu'au  surmé ,  depuis 
le  riz  jusqu'à  la  fève  de  moka,  se  trouvent  étalées 
dans  cette  enceinte  ,  on  croirait  voir  une  vaste 
pharmacie  ou  plutôt  une  riche  collection  d'histoire 
naturelle.  Le  bazar  que  j'ai  visité  le  plus  souvent  est 
celui  du  papier  ;  c'est  là  qu'un  écrivain  turc  se  pro- 
cure tout  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  profession ,  une 
écritoire  de  cuivre  jaune,  une  plume  de  roseau,  un 
papier  grossier,  dur  et  cassant,  qu'on  appelle  le  pa- 
pier de  la  chancellerie  turque.  J'ai  vainement  cher- 
ché dans  ce  bazar  quelques  feuilles  de  notre  papier 
à  lettre,  et  comme  je  disais  à  l'un  des  marchands 
que  son  papier  n'était  pas  bon...  —  Nous  le  tirons 
comme  cela  de  Venise.  —  Vous  devriez  le  faire  ve^ 
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nir  de  France.  —  Que  voulez-vous?  nous  autres 
Turcs  nous  n'en  savons  pas  davantage.  —  Les 
Turcs  ont  néanmoins  un  très-grand  respect  pour 
le  papier-  l'espèce  de  culte  qu'ils  ont  pour  le  papier 
surpasse  celui  que  nous  avons  pour  l'imprimerie  ; 
ils  le  regardent  comme  un  moyen  de  propager  la 
vérité  et  de  publier  les  quatre-vingt-dix-neuf  attri- 
buts d'Allah.  On  doit  regretter  que  cette  pensée  ne 
leur  ait  pas  inspiré  jusqu'ici  les  moyens  de  fabri- 
quer de  meilleur  papier  que  celui  (^'on  leur  en- 
voie de  Venise  et  de  Tri  es  te. 

Après  vous  avoir  conduit  au  bazar  du  papier^  il 
est  naturel  que  je  vous  conduise  à  celui  des  livres. 
Ce  qui  vous  frappe  d'abord  dans  ce  bazar.^,  c'est  le 
religieux  silence  des  artistes  musulmans  qui  les.  uns 
copient  des  livres,  les  autres  enluminent  les  écri- 
tures, d'autres,  à  l'aide  d'un  jaspe  tranchant,  po- 
lissent le  parchemin  et  lui  donnent  du  lustre  ;  ce 
travail  pour  les  livres  ressemble  à  une  œuvre  sainte, 
et  les  artistes  du  bazar  ont  l'air  de  prier.  Le  bazaf 
des  livres  était  autrefois  interdit  aux  Francs  et  aux 
chrétiens;  un  voyageur  d'Europe  osait  à  peine 
jeter  en  passant  un  regard  furtif  sur  les  nombreuses 
copiés  du  Coran.  Depuis  quelque  temps,  la  tolé- 
rance a  fait  des  progrès;  aujourd'hui  le  Coran  et 
les  autres  livres  sacrés  et  profanes  stet  visibles  pour 
tout  le  monde  ;  on  les  vend  à  quiconque  veut  les 
acheter.  Presque  tous  ces  livres'  sont  des  manus- 
crits ;  comme  les  libraires  turcs  font  le  métier  de  co- 
II.  i4 
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pistes ,  vous  pensez  bien  qu'ils  favorisent  le  moins 
qu'ils  peuvent  la  circulation  des  ouvrages  impri- 
més. Les  manuscrits  bien  copiés  sont  fort  rares  et 
d'un  très-haut  prix;  tout  ce  qu'il  y  avait  ici  de 
bons  livres  persans ,  arabes  et  turcs ,  a  été  acheté 
dans  les  derniers  temps  pour  être  envoyé  en  Perse; 
il  semble  que  les  muses  d'Orient  déménagent  et 
qu'elles  redoutent  quelque  prochaine  catastrophe 
à  Stamboul. 

Si  vous  voiJlez  vous  procurer  des  ouvrages  écrits 
en  grec,  en  latin  ou  dans  une  de  nos  langues  d'Eu- 
rope ^  ce  n'est  pas  au  bazar  des  Turcs  qu'il  faut  les 
demander.  Il  n'y  a  qu'un  libraire  à  Constantinople 
qui  vende  des  livres  appartenant  à  nos  littératures 
d'Occident.  Je  suis  monté  plusieurs  fois  dans  sa 
boutique  à  Gala  ta;  cette  boutique^  placée  presque 
sous  les  toits  y  a  cinq  ou  six  pieds  carrés.  On 
ne  peut  y  entrer  qu'en  passant  sur  des  volumes^ 
*  on  ne  peut  y  rester  qu'en  se  tenant  assis  sur  des 
ballots  de  livres;  c'est  là  que  sont  logés  tous 
nos  beaux  génies  de  France  ^  d'Italie,  d'Allemagne 
et  d'Angleterre  ;  on  ne  saurait  les  trouver  ailleurs  ; 
encore  ne  sont-ils  là  que  pour  les  étrangers  qui 
passent.  Rien  n'est  plus  rare  qu'une  bibliothè-  'j 
que  chez  les  Francs  établis  à  Constantinople;  on 
ne  voit  dans  nos  couvens  latins  que  des  livres 
rongés  des  vers  ;  on  trouve  à  peine  quelques  livre* 
rassemblés  au  hasard  dans  les  palais  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Russie;  je  n'ai  vu  une  biblio- 
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dièque  choisie  que  chez  Tinternonce  d'Autriche. 

Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  la  reliure  des 
livres  dans  la  capitale  des  Osnianlis;  les  reliures  de 
Constantinople  surpassent  toutes  les  autres  par  la 
propreté^  l'élégance  et  la  perfection  du  travail  ;  les 
volumes  reliés  par  hs  ouvriers  turcs  s'ouvrent  et  se 
ferment  avec  une  grande  facilité;  les  ornemens  des 
couvertures  et  les  étuis  qui  contiennent  les  livres 
sont  des  ouvrages  achevés.  Nulle  part  on  n'a  plus 
de  soin  des  livres ,  nulle  part  on  ne  met  plus  de 
prix  à  les  consers^er,  à  les  faire  paraître  avec  éclat; 
je  doute  fort  que  dans  le  pays  des  Turcs  aucun  au- 
teur ait  jamais  été  aussi  bien  vêtu ,  aussi  bien  traité 
que  ne  l'est  son  ouvrage  dans  une  bibliothèque  ou 
dans  la  boutique  d'un  libraire. 

Je  me  suis  arrêté  quelquefois  dans  le  bazar  des 
armes  ;  c'est  un  grand  édifice  carré  semblable  à  un 
kan  au  milieu  duquel  se  trouvent  étalées^  comme 
dans  un  arsenal  ou  dans  un  musée,  toutes  les  armu- 
res des  Orientaux.  Je  me  plaisais  à  voir  des  Turcs 
debout  sur  leurs  bancs  ou  leurs  estrades ,  vendant 
à  la  criée  les  pistolets  montés  en  argent,  les  yata- 
gans, les  longs  cimeterres;  le  bazar  des  armes  est 
celui  que  les  Musulmans  montraient  autrefois  aux 
étrangers  avec  Je  plus  d'orgueil;  il  a,  dit-on,  beau- 
coup perdu  dans  ces  derniers  temps;  la  réforme  de 
Mahmoud  n'a  pu  encore  déterminer  les  Musulmans 
à  nous  permettre  d'y  faire  des  emplettes;  un  Franc 
ne  pourrait  y  acheter  un  sabre  ou  un  pistolet,  quoi- 
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qu'il  Iiii  soit  permis  de  porter  des  armes  ;  c'est  une 
de  ces  contradictions  comme  on  en  voit  tant  chez  les 
Turcs  et  dont  le  gouvernement  ne  s'occupe  guère. 
Il  ne  se  passe  pas  de  jour  que  je  ne  traverse  le  bazar 
des  cuivres,  où  se  fabriquent  les  plateaux  et  usten- 
siles de  cuisine,  et  qui  fait  plus  de  bruit  à  lui  tout 
seul  que  la  capitale  et  ses  faubourgs.  11  m'arrive 
aussi  quelquefois  depasserdanslarue  où  se  trouvent 
les  manufactures  de  pipes.  Toutes  les  industries  de 
l'Orient  semblent  appelées  à  la  confection  d'un 
chibouk;  toutes  les  régions  de  l'empire  apportent 
leur  tribut;  Alep  donne  ses  tiges  de  jasmin  ou  de 
cerisier ,  l'Asie  mineure  fournit  une  argile  rouge  ou 
noire  que  la  Hongrie  achève  de  préparer,  la  Perse 
envoie  ses  pierreries  ,  son  ivoire  ou  ses  perles  ,  et 
la  mer  elle-même  paye  son  tribut  en  livrant  son 
ambre  gris  ou  jaune.  Que  de  bras  sont  employés 
pour  fabriquer  la  noix,  le  tuyau  et  l'embouchure 
de  la  pipe!  Que  de  soins,  que  de mouvemens,  que 
d'opérations  pour  perfectionner  ce  meuble  favori 
des  Turcs  !  et  quand  la  pipe  est  achevée,  il  faut  en- 
core que  Laodicée  et  Thessalonique  envoient  ces 
feuilles  brunes  dont  la  fumée  enivre  les  Osmanlis. 
Si  une  ordonnance  impériale  venait  à  proscrire  au- 
jourd'hui l'usage  du  tabac  à  fumer ,  comme  cela  est 
ax^iviB  quelquefois,  je  suis  persuadé  que  cent  mille 
familles  mourraient  de  misère  et  de  faim  dans  la  ca- 
pitale et  dans  les  provinces. 

Je  voudrais  vous  donner  une  physionomie  gêné- 
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raie  des  bazars  les  plus  renommés.  La  plupart  res- 
semblent à  de  grandes  baraques  de  bois  rangées 
à  la  file  comme  dans  une  foire;  ici  c'est  une  allée 
garnie  de  maroquins  de  toutes  les  couleurs^  là 
c'est  une  longue  avenue  où  brillent  les  schals  des 
Indes,  les  mousselines  du  Bengale,  les  fourrures 
d'hermine,  plus  loin  vous  voyez  la  porcelaine  de  la 
Chine,  l'acier  de  l'Inde,  le  verre  d'Alep,  les  diamans 
de  Golconde ,  les  perles  du  cap  Comorin  et  du  golfe 
Persique.  Les  acheteurs  et  surtout  les  curieux  af- 
iUlfent  toujours  dans  ces  besestins  ;  le  grand  nom- 
bre de  femmes  turques  qu'on  y  rencontre,  et  qu'il 
n'est  pas  permis  de  coudoyer^  vous  arrête  sans 
cesse  dans  votre  marche,  et  souvent  une  matinée 
ne  vous  suffit  point  pour  parcourir  deux  ou  trois 
bazars.  Les  boutiques  n'ont  d'autre  ornement  que 
les  marchan-  dises  qu'on  y  étale  et  qui  sont  tou- 
jours disposées  a\ec  art.  Le  plus  riche  marchand 
n'occupe  pas  beaucoup  de  place  dans  sa  boutique  ; 
le  musulman  ou  l'Arménien  qui  étale  àes  trésors 
autour  de  lui ,  n'a  besoin  que  de  trois  ou  quatre 
pieds  carres  sur  une  pauvre  estrade. 

Les  marchands  ont  des  tailles  comme  chez  nous 
les  boulangers;  les  grains  de  leur  rosaire  les  aident 
quelquefois  dans  leurs  calculs;  ils  n'ont  point  de 
commis ,  tiennent  peu  d'écritures  et  font  souvent 
des  comptes  assez  considérables  avec  le  seul  secours 
de  leur  mémoire.  Les  gens  qui  fréquentent  les  bazars 
disent  que,  lorsqu'on  y  fait  une  emplette,  il  faut 
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offrir  à  un  Turc  les  deux  tiers  de  ce  qu'il  demande  j 
la  moitié  à  un  Grec,  le  tiers  aux  Arméniens  et  aux 
Juifs.  J'ai  cru  remarquer  que  les  Osmanlis  n'ont 
point  entre  eux  cet  esprit  de  jalousie  qu'on  retrouve 
chez  tous  les  marchands  des  autres  nations.  Comme 
je  demandais  un  jour  a  un  marchand  turc  un  porte- 
feuille un  peu  élégant ,  «  Allez  chez  mon  voisin,  me 
dit-il,  qui  en  a  de  plus  beaux  que  moi.  »  Tout  le 
monde  s'accorde  à  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  rare 
que  le  vol  dans  les  bazars  \  un  marchand  s'absente 
quelquefois  plusieurs  heures ,  tout  est  ouvert  à^^ 
sa  boutique,  il  revient  et  retrouve  tout  à  sa  place. 
Le  délit  de  la  filouterie  est  presque  inconnu  chez 
les  Osmanlis  ;  il  faut  que  le  vol  ait  le  caractère  de  la 
violence  et  qu'il  ressemble  un  peu  à  la  victoire, 
pour  que  les  Turcs  s'en  mêlent;  aussi  trouve-t-on 
des  musulmans  parmi  les  voleurs  de  grand  chemin, 
mais  jamais  ou  très -rarement  parmi  les  filous  et  les 
escrocs.  Ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  grande  envie  d'a- 
voir votre  argent  j  quand  vous  payez  à  un  Turc  ce 
qui  lui  est  dû  ou  que  vous  lui  donnez  un  bakchis, 
il  a  bien  plutôt  les  yeux  sur  les  pièces  de  monnaie 
qui  vous  restent  que  sur  celles  qu'il  reçoit.  Les 
marchands  osmanlis  ne  manquent  pas  d'adresse 
pour  faire  passer  l'argent  des  acheteurs  dans  leur 
bourse;  leurs  manières  sont  quelquefois  plus  po- 
lies, plus  engageantes  que  celles  des  Arméniens 
et  des  Grecs.  J'entre  souvent  dans  la  boutique 
d'un  gros  parfumeur  qui  fournit ,  m'a-t-il  dit ,  des 
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essences  de  rose  aux  harems  du  sultan  ;  toutes  le^ 
fois  que  j'arrive^  ce  sont  des  fêtes;  on  m'apporte  le 
café^  la  pipe  et  tout  ce  qui  s'ensuit;  je  n'ai  jamais 
grande  envie  d'acheter,  mais  de  politesse  en  po- 
litesse je  me  trouve  je  ne  sais  comment  forcé  de 
faire  une  provision  nouvelle  d'eau  de  rose  et  de 
pastilles  du  sérail. 

Je  traversais  ces  jours  derniers  le  bazar  des  étof- 
fes ,  une  vive  inquiétude  se  montrait  sur  les  visages  ; 
le  bruit  s'était  répandu  qu'on  allait  habiller  à  neuf 
les  régimens  de  la  garde  impériale.   Quand  le  gou- 
vernement veut  faire  des  habits  aux  troupes,  on 
mande  les  marchands  et  les  tailleurs,   obligés   de 
donner  à  un  prix  modique ,  les  uns  leurs  draps,  les 
autres  leur  travail.  Ce  qu'on  redoute  le  plus  dans 
les  besestins  et  les  bazars,  c'est  la  fourniture  du 
gouvernement.   Pour  trouver  des  fournisseurs,  la 
Porte  et  ses  ministres   ont  quelquefois  eu  besoin 
d'employer  la  bastonnade  et  même  des  moyens  plus 
acerbes  ;   aussi,    n'est-il  jamais  venu  dans  l'esprit 
d'un  marchand  d'écrire   sur  une  enseigne  le  nom 
des  visirs,  des  sultans  ou  des  sultanes.  Il  faut  ajou- 
ter d'ailleurs  que  le  commerce  de  Stamboul  n'a  ja- 
mais recours  aux  enseignes  et  aux  écriteaux;  le  dé- 
sir qu'on  a  de  montrer  ses  marchandises  se  trouve 
même  quelquefois  neutralisé  par  la  crainte  que  cer- 
taines gens  ne  les  voient.  Ajoutez  à  tout  cela  que  la 
monnaie  altérée  du  grand-seigneur  vient  quelque- 
fois jeter  l'embarras  et  l'effroi  parmi  les  marchands 
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de  la  capitale.  Lorsque  le  discrédit  de  la  monnaie 
est  à  son  comble^  les  marchandises  sont  tarifiées^ 
ce  qui  équivaut  à  notre  maximum  de  1793.  H  y  a 
long-temps  qu'on  n'en  a  vu  d'exemples  ;  mais  la 
crainte  subsiste  toujours;  ici  plus  qu'ailleurs  on  vit 
au  jour  le  jour^  et  personne  ne  compte  sur  le  len- 
demain y  les  dernières  révolutions  ont  beaucoup  nui 
en  général  au  commerce  de  la  capitale;  tous  les 
marchands  se  ruinent  y  et  la  misère  ne  dispose  pas 
les  esprits  à  la  sécurité. 

Nos  financiers  d'aujourd'hui  diront  sans  doute 
qu'il  manque  à  Constantinople  une  chose  essen- 
tielle^ c'est  une  Bourse;  il  n'y  a  point  de  Bourse^ 
en  effet  ;,  dans  aucune  ville  de  la  Turquie.  On 
ignore  ce  que  c'est  qu'un  emprunt^  ce  que  c'est 
qu'une  dette  publique.  Après  le  traité  avec  la  Rus- 
sie y  deux  grandes  maisons  de  banque  de  Paris  ont 
offert  l'argent  nécessaire  pour  remplir  les  obliga- 
tions de  la  Porte  envers  le  cabinet  de  Pétersbourg. 
On  n'a  voulu  entendre  aucune  proposition  ;  le  divan 
n'avait  nulle  envie  de  s'engager  à  payer  une  somme 
de  cinquante  miUions  par  exemple,  pour  en  rece- 
voir seulement  quarante  ;  car  on  ne  se  fait  pas  ici 
nnp  autre  idée  d'un  emprunt.  Puisqu'on  était  dans 
la  nécessité  d'avoir  des  créanciers,  on  a  mieux 
aimé  avoir  affaire  à  l'empereur  Nicolas  y  qu'à 
MM.  Lafîtte  et  Roschild.  Les  Osmanlis  d'ailleurs 
ne  se  soucient  guère  de  multiplier  leurs  rapports 
avec  les  étrangers  et  de  les  admettre  à  la  connais*^ 


217 

sance  de  leurs  affaires.  Ajoutez  à  cela  qu'un  emprunt 
ne  manquerait  pas  de  blesser  les  opinions  reli- 
gieuses ^  et  l'agiotage,  suite  inévitable  d'une  dette 
publique  ,  pourrait  fort  bien  être  placé  par  les  ulé- 
mas dans  la  catégorie  des  jeux  de  hasard,  si  sévè- 
rement défendus  par  le  Coran  ;  vous  pouvez  par  là 
vous  expliquer  comment  il  n'y  a  pas  de  Bourse  pn 
Turquie.  -f^ 

J'ai  pris  des  informations  sur  les  lois  et  les  cou- 
tumes qui  régissent  le  commerce  en  Turquie ,  et 
j'ai  reconnu  que,  sous  ce  rapport  surtout,  on  en  est 
encore  aux  siècles  de  la  barbarie  ;  Mahomet  a  placé 
un  honnête  négociant  parmi  les  anges  du  paradis,  et 
voilà^tout  ce  qu'il  a  fait  pour  le  commerce  et  l'in- 
dustrie; ses  disciples^  ses  compagnons  et  ses  com- 
mentateurs n^en  ont  pas  fait  davantage.  Les  Turcà 
sont  venus  à  Stamboul  avec  leurs  lois  du  désert  et 
ny  ont  rien  ajouté  pour  ce  qui  regarde  les  tran- 
sactions commerciales  ;  ils  n'ont  point  de  tribunal 
de  commerce  ;  leurs  codes  ne  renferment  aucune 
disposition  sur  les  lettres  de  change  ;  seulement 
il  existe  des  fîrmans  et  une  espèce  de  jury  pour 
réparer  cette  grande  lacune  de  la  législation  mu- 
sulmane. Comme  dans  nos  grandes  cités  d'Eu-^ 
rope  au  nioyen-àge ,  Constantinople  a  des  corpora^ 
lions  et  des  corps  de  métiers  ;  ces  corporations  et 
ces  corps  de  métiers  font  quelquefois  des  réclama-» 
tions  en  faveur  des  intérêts  commerciaux  ,  et  ces 
réclamations,  faites  en  commun,  ont  plus  de  poids 
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que  les  représentations  individuelles  ;  chacune  de 
ces  compagnies  a  son  chef  reconnu  par  l'autorité  ; 
elles  peuvent  seconder  parfois  Faction  de  la  po- 
lice ;  il  ne  faut  pas  cependant  exagérer  les  services 
qu'elles  rendent  à  l'Etat,  ni  les  avantages  qu'en 
peut  retirer  le  commerce.  Le  gouvernement  de  la 
Porte  ne  les  considère  au  fond  que  comme  un 
moyen  d'avoir  de  l'argent  ;  on  fait  payer  une  taxe 
à  chacun  de  ceux  qui  tiennent  à  ces  associations 
industrielles,  et  si  l'état  s'en  occupe,  c'est  pour 
que  l'industrie  individuelle  ne  puisse  échapper 
au  fisc. 

En  parcourant  le  beau  pays  où  nous  sommes ,  on 
est  partout  poursuivi  par  une  pensée  douloureuse. 
Naguère,  lorsque  je  traversais  les  campagnes  de 
FAnatolie,  je  m'étonnais  qu'une  terre  pour  qui  la 
nature  a  tout  fait ,  fût  restée  presque  partout  sté- 
rile et  inculte.  Depuis  que  je  suis  arrivé  dans  la 
capitale  et  que  j^ai  pu  voir  sa  position  merveilleuse, 
je  m'étonne  de  même  qu'elle  en  ait  si  peu  profité 
pour  la  prospérité  de  son  commerce  et  de  son  in- 
dustrie. On  nous  parle  sans  cesse  des  réformes  de 
Mahmoud ,  mais  que  de  choses  il  lui  reste  à  faire , 
je  ne  dis  pas  pour  civiliser  les  Turcs  5  mais  pour  que 
leur  pays  soit  comme  Dieu  Ta  créé  ! 
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LETTRE  XXXVII, 


SUA  UBS  DirrÉRENTES   NATIONS  SE   CONSTANTINOPLE. 


Përa,  septembre  1830. 


Ce  qui  n'avait  le  plus  frappé  à  Smyrne^  c'est  Igt 
réunion  et  le  mélange  de  quatre  peuples  différens 
dans  une  cité;  j'ai  ici  le  même  spectacle^  et  ce 
spectacle  est  bien  plus  frappant  encore  dans  la  ca- 
pitale de  l'empire.  Les  Turcs  y  forment  à  peine  la 
moitié  de  la  population  ;  l'autre  moitié  se  compose 
de  Grecs,  d'Arméniens  et  de  Juifs.  Ces  quatre  na- 
tions ne  se  distinguent  pas  moins  par  leur  carac- 
tère et  leurs  mœurs  que  par  leur  langage  et  leurs 
costumes. 

Jetons  un  coup-d'œil  rapide  sur  tous  ces  peu- 
ples divers.  Nous  commencerons  par  les  Grecs  qui 
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sont  hs  anciens  de  la  cité.  Les  Grecs  habitent  le 
Fmar,  Péra  et  Galata  ;  on  en  voit  aussi  dans  tous 
les  quartiers  de  la  capitale  et  surtout  dans  les  vil- 
lages du  Bosphore.  Ils  s'adonnent  à  l'industrie  et 
au  commerce  ;  ils  sont  banquiers^  marchands,  ar- 
chitectes,  navigateurs,  jardiniers,    etc.,  etc.;  ils 
grossissent  la  foule  de  ceux  qui  s'occupent  de  l'art 
dp  guérir  ;  on  les  retrouve  dans  tous  les  corps  de 
métiers  et  dans  toutes  les  professions  mécaniques. 
Il  y  avait  autrefois  parmi  eux  des  princes  et  des 
dignitaires ,  mais  la  révolution  de  Morée  leur  a  tout 
enlevé.  Le  Fanar  où  s'était  réfugiée  la  gloire  des 
Grecs,  le  Fanar  qui  était  pour  eux  une  autre  Athè- 
nes, ne  montre  plus  aujourd'hui  que  des  ruines  au 
voyageur  •  cette  brillante  aristocratie  qui  semblait 
continuer  à  Stamboul  la  gloire  de  Bysance ,  a  été 
dispçrsée  çà  et  là  dans  les  provinces  de  l'Empire  j 
quelques  nobles  familles  ont  été  proscrites,  d'autres 
ont  pris  le  chemin  de  Naupli ,  dernier  rendez-vous 
de  toutes  les  vanités  grecques.  Les  Grecs  de  Cons- 
tantinople  ont  conservé  un  patriarche  qui  est  pour 
eux  une  sorte  de  gouvernement,    des  écoles  pri- 
maires ,  des  hôpitaux  ;  les  églises  qu'ils  ont  pu  sau- 
ver ne  subsistent  qu'à  force  de  sacrifices.  Tel  satic- 
tuaire  grec  qu'on  aperçoit  à  peine  a  souvent  plus 
coûté  qu'une  mosquée  avec  son  dôme  couvert  de 
plomb  et  son  orgueilleux  minaret.  Les  Grecs  trou^ 
vent  une  dernière  consolation  dans  les  cérémonies 
^e  leur  culte  ;  ce  n'est  que  dans  leurs  églises  qu'ils 
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peuvent  croire  encore  qu'ils  sont  une  nation  ;  car 
dans  l'Orient,  comme  je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit^ 
la  croyance  religieuse  ressemble  au  patriotisme,  et 
le  sanctuaire  de  la  religion  est  l'image  de  la  patrie. 
D'après  ce  petit  tableau,  pensez-vous  qu'il  soit 
facile  d'apprécier  la  véritable  physionomie  des  Grecs 
de  Stamboul  ?  c'est  un  lieu  commun  de  parler  de 
l'enjouement  des  Grecs,  de  leur  finesse  et  de  leur 
ruse,  de  leur  caractère  inconstant  et  léger;  tout  ce 
que  les  voyageurs  nous  ont  dit  sur  les  Grecs  de 
Constantinople   a   pu   être  vrai  jusqu'à  ce  jour  ; 
mais  maintenant  qu'ils  ont  disparu  de  la  scène  du 
monde ,  maintenant  qu'ils  sont  mis  à  l'écart  et  ne 
se  mêlent  plus  à  rien ,  n'est-il  pas  permis  de  douter 
que  leur  physionomie  soit  restée  la  même  ?  Si  vous 
m'interrogez  sur  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  je  vous 
avouerai  que  je  n'ai  là-dessus  rien  de  précis  à  vous 
répondre;  ce  ne  sont  plus  les  Grecs  de  l'antiquité, 
ni  les  Grecs  du  Bas-Empire,  ni  mçme  les  Grecs  du 
Fanar  ;  je  puis  ajouter  qu'en  ce  moment  la  nation 
grecque  de  Stamboul  ne  ressemble  plus  à  rien; 
l'existence  qui  lui  est  restée  est  quelque  chose  de 
vague  et  d'incomplet;  gloire,  honneurs,  richesses, 
elle  a  tout  perdu  ;  elle  vit  dans  l'obscurité  et  la  con- 
trainte. Si  elle  a  conservé  quelques  traits  de  son 
ancien  caractère,  combien  ne  doit-elle  pas  souf- 
frir d'être  réduite  à  cacher  jusqu'à  sa  vanité!  La 
seule  chose  qu'on  remarque  aujourd'hui  dans  les 
Grecs    de  Stamboul ,  c'est  la  crainte  qu'ils  ont 
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des  Turcs,  c'est  la  haine  qu'ils  ont  vouée  à  leurs 
oppresseurs.  L'idée  de  la  Morée  affranchie  revient 
sans  doute  dans  leur  esprit,  mais  c'est  à  peine  si 
leurs  timides  regards  osent  se  porter  du  côté  du  Pé- 
loponèse. 

La  nation  des  Arméniens  se  distingue  par  son 
esprit  spéculatif ,  et  semble  appelée  par  son  carac- 
tère à  la  profession  du  commerce  ;  elle  songe  peu 
à  sa  première  origine  et  n'est  point  préoccupée  du 
souvenir  d'Erivan,  d'Édesse  et  des  rives  de  l'Eu-' 
phrate.  Partout  où  il  y  a  des  métaux  précieux,  un 
véritable  Arménien  trouve  sa  patrie  ou  l'équiva- 
lent ;  il  connaît  tous  les  moyens  de  gagner  de  l'ar- 
gent et  n^en  néglige  aucun  -,  il  est  surtout  habile  à 
conserver  les  trésors  qu'il  entasse ,  et  ses  coffres 
une  fois  pleins  ne  s'ouvrent  pas  plus  qu'un  cer- 
cueil. L'Arménien  ne  se  laisse  pas  facilement  arrêter 
par  la  fatigue  ou  par  les  obstacles;  il  est  opiniâtre 
dans  la  poursuite  de  ses  intérêts  ;  j'aimerais  à  le 
comparer  à  l'àne  patient  d'Homère,  qui,  malgré 
les  coups  dont  on  le  frappe,  ne  quitte  point  le 
champ  dans  lequel  il  est  entré,  avant  qu'il  n'ait 
satisfait  sa  faim.  L'aspect  de  l'or  donne  aux  enfans 
de  l'Arménie  une  activité  qui  ne  leur  est  point  natu- 
relle, et  une  certaine  finesse  qui  contraste  avec  la 
pesanteur  de  leur  maintien. 

Les  Arméniens  habitent  le  quartier  des  Sept- 
Tours  et  le  voisinage  de  l'ancien  port  de  Théodosc; 
on  en  trouve  aussi  à  Péra ,  à  Galata  et  dans  quel- 
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ques  autres  quartiers  de  la  capitale.  Ce  peuple  a 
partout  dès  comptoirs  et  des  correspondans  ;  on  le 
rencontre  dans  tous  les  bazars,  dans  toutes  les  ca- 
ravanes, dans  toutes  les  associations  industrielles  ; 
les  Arméniens  sont  beaucoup  plus  riches  que  les 
Grecs ,  et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  les 
Turcs  les  estiment  j  ils  ont  la  garde  des  bazars  -, 
les  grands  de  l'Empire  leur  accordent  facilement 
leur  confiance,  et  choisissent  parmi  eux  leurs  gens 
d'affaires  et  leurs  fournisseurs.  Depuis  plus  d'un 
siècle ,  la  Porte  a  mis  les  Arméniens  en  possession 
exclusive  de  la  fabrication  des  monnaies  ;  l'exil  et  les 
supplices  ne  sauraient  les  détourner  de  cette  pé- 
rilleuse industrie.  La  nation  arménienne  a  un  pa- 
triarche qui  est  à  lui  seul  un  gouvernement  j  c'est 
à  lui  que  la  Porte  s'adresse  pour  tout  ce  qui  regarde 
la  nation  et  surtout  pour  les  impôts. 

L'Eglise  arménienne  a  été  troublée  et  divisée  dans 
ces  dernières  années.  Les  doctrines  d'Eutichès  et 
celles  de  l'Eglise  latine  se  sont  trouvées  en  présence 
et  se  sont  déclaré  une  cruelle  guerre  ;  les  uns  in- 
quaient  l'autorité  de  Bome,  les  autres,  ayant  à  leur 
tête  le  patriarche,  plus  nombreux,  plus  adroits  , 
plus  accrédités  au  sérail ,  invoquaient  l'appui  du 
sultan.  Ces  derniers  ne  craignirent  point  d'appeler 
à  leur  aide  le  mensonge  et  la  calomnie.  Le  Divan, 
soit  qu'il  se  fût  laissé  surprendre  par  les  imputa- 
tions de  la  haine^  soit  qu'il  fût  séduit  par  l'appât 
des  confiscations ,  finit  par  servir  de  toute  sa  puis- 
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sancc  un  fanatisme  persécuteur,  et  s'abaissa  jusqu'à 
lui  prêter  ses  bourreaux.  Tous  les  Arméniens  restés 
fidèles  à  l'Eglise  romaine  ,  furent  exilés  et  leurs 
biens  confisqués  au  profit  du  Sultan.  L'ambassade 
de  France ,  qui  protège  tous  les  catholiques  d'Orient, 
n'avait  pu  prévenir  cette  calamité  ;  mais  elle  a  fait 
les  plus  grands  efforts  pour  la  réparer  et  pour  adou- 
cir le  sort  des  victimes.  Le  zèle  et  le  soin  généreux 
du  général  Guilleminot  ont  déjà  obtenu  le  rappel 
de  plusieurs  proscrits,  auxquels  on  a  rendu  leurs 
propriétés  j  mais  ce  ne  sont  là  que  des  réparations 
individuelles;  le  principe  du  mal  subsiste,  la  nomi^ 
nation  même  d'un  évêque  latin  annonce  assez  que 
le  schisme  est  consommé,  et  que  les  deux  sectes 
arméniennes  sont  séparées  par  une  barrière  éter- 
nelle. 

J'aurais  pu  vous  parler  de  la  différence  qui  existé 
pour  le  caractère  et  les  mœurs,  entre  les  Arméniens 
des  deux  sectes  ennemies  ;  mais  je  n'entre  pas  ici 
dans  les  détails;  je  ne  vous  parle  que  de  la  nation 
en  général.  Quoique  celte  nation  ait  été  troublée 
par  des  divisions  intérieures,  elle  passe  cepen- 
dant pour  la  plus  pacifique  des  nations  établies  à 
Stamboul.  Elle  n'a  point  de  haine  violente  contre 
les  sectes  rivales;  celles-ci,  à  leur  tour,  la  res- 
pectent et  la  laissent  en  paix.  Le  principal  carac- 
tère des  Arméniens  est  une  indifférence  complète 
pour  tout  ce  qui  ne  touche  point  à  leurs  intérêts  ; 
ils  se  rapprochent   des   Turcs  par   quelques-unes 
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de  leurs  habitudes^  mais  ils  ne  se  regardent  pas 
moins  comme  des  étrangers  dans  Tempire  ottoman. 
Toujours  résignés  à  supporter  un  maître ,  ne  cher- 
chant pour  eux  ni  la  domination ,  ni  même  l'indé- 
pendance y  ils  ne  s'inquiètent  point  de  ce  que 
l'avenir  leur  prépare ,  ni  de  l'espèce  de  gouverne- 
ment que  les  événemens  peuvent  leur  donner.  De 
toutes  les  libertés  que  les  hommes  recherchent^  une 
seule  leur  suffit,  celle  d'exercer  leurs  talens  in- 
dustriels ;  de  toutes  les  révolutions  qu'on  redoute 
pour  ce  pays ,  ils  n'en  craignent  qu'une  seule  y  celle 
qui  anéantirait  leur  industrie  et  les  dépouillerait  de 
leurs  trésors. 

Les  Israélites  qui  habitent  Constantinople^  des- 
cendent des  juifs  espagnols  qui^  au  nombre  de  huit 
cent  mille ^  furent  chassés  des  royaumes  d'Espagne 
sous  le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Ils  ont  con- 
servé y  sur  les  rives  du  Bosphore  _,  la  langue  de 
Castille,  dont  la  fierté  contraste  étrangement  avec 
îeuf  condition  présente.  On  ne  voit  point  les  Juifs , 
comme  les  Arméniens  et  les  Grecs ,  répandus 
dans  plusieurs  quartiers  de  la  capitale  et  quelque- 
fois mêlés  avec  les  Turcs  5  ils  habitent  exclusive- 
ment les  quartiers  de  Kassa-Keui  et  de  Balata^  sur 
les  deux  rives  du  havre ,  les  plus  voisines  de  l'em- 
bouchure du  Barbyzès.  C'est  là  que  cette  nation 
se  gouverne  elle-même  avec  ses  propres  lois^ 
comme  si  elle  était  encore  dans  la  ville  de  David  et 
fdc  Salomon.   Les  Juifs  ont  un  conseil  suprême^ 
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des  assemblées  législatives^  une  justice  civile,  même 
une  justice  criminelle  pour  les  affaires  où  le  fisc 
n'est  pas  intéressé ,  et  dans  lesquelles  il  n'est  pas 
question  de  la  peine  de  mort.  Ils  ont  des  établisse- 
mens  de  charité  entretenus  aux  frais  de  la  nation, 
et  une  police  chargée  de  surveiller  l'exercice  du 
culte  y  les  mœurs  religieuses  et  Fex^ution  de  leurs 
propres  lois.  Ceux  qui  ont  étudié  le  gouvernement 
Israélite,  pensent  qu'il  pourrait  servir  de  modèle 
à  des  peuples  civilisés. 

Toutes  les  maisons  des  Juifs  sont  peintes  en  gris  j 
ils  portent  tous  des  chaussures  bleues,   et  pour 
toute  coifftire  un  mouchoir  bleu  ployé  autour  d'une 
calotte  rouge.  Ils  ont  une  physionomie  qui  les  dis- 
tingue de  tous  les  autres  habitans  de  la  capitale.  Il 
est  facile  de  reconnaître  dans  les  rues  un  Grec,  un 
Arménien,  un  Osmanli,  mais  il  est  plus  facile  en- 
core de  reconnaître  un  Juif.  Les  Israélites  font  ici 
ce  qu'ils  font  dans  tous  les  pays,  spéculant  sur  les 
monnaies ,  prêtant  à  usure ,  servant  de  courtiers  aux 
marchands^  et  de  banquiers  ou  de  sarraf  aux  gens 
pches,  revendant  et  colportant  toutes  sortes  de 
marchandises.  Les  femmes  juives  pénètrent  dans  les 
harems,  où  elles  fournissent  à  tous  les  goûts,  se 
mêlent  à  toutes  les  intrigues,  et  se  prêtent  à  toutes 
sortes  de  services.  Tout  ce  qu'on  nous  a  débité  en 
Europe  sur  l'intérieur  des  harems,  nous  est  arrivé 
par  l'indiscrète  révélation  des  femmes  juives;  et 
c'est  pour  cela  qu'il  faut  un  peu  se  défier  de  ce 
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tjui  se  trouve  de  merveilleux  dans  certaines  rela- 
tions. Plusieurs  Juifs  de  Constantinople  ont,  dit-, 
on,  amassé  de  grands  trésors;  la  classe  opulente 
étale  une  sorte  de  magnificence ,  mais  cette  magni- 
ficence ne  se  montre  pas  hors  des  foyers  domesti- 
ques. Dans  les  rues  habitées  par  les  dernières  classes 
du  peuple ,  on  ne  voit  que  des  maisons  mal  pro- 
pres^ des  misérables  couverts  de  haillons.  Voilà 
pourquoi  on  accuse  souvenl  les  Juifs  d'être  les  in- 
troducteurs de  la  peste.  On  a  t-emarqué  que  les 
Juifs  de  la  capitale  ont  plus  de  fanatisme  qu'en 
d'autres  pays.  Ils  ont  pour  les  Grecs  la  plus  violente 
antipathie  ;  et  les  Grecs  à  leur  tour  les  poursuivent 
d'une  haine  implacable.  Ceux-rci  reprochent  aux 
Israélites  d'horribles  attentats,  et  les  révélations  de 
certains  renégats  juifs  pourraient  donner  quelque 
poids  à  ces  accusations.  Je  ne  répéterai  pas  tout  ce 
que  j'ai  entendu  dire  contre  la  nation  d'Israël,  car 
il  ne  faut  pas  juger  un  peuple  d'après  le  témoignage 
de  ses  ennemis,  ni  d'après  le  témoignage  toujours 
suspect  des  renégats.  Les  lois  de  l'empire  ne  trai- 
tent pas  les  Juifs  avec  rigueur  ;  les  Turcs  leur 
montrent  peu  d'estime,  mais  ils  ne  les  oppri- 
ment que  par  les  tributs,  parce  qu'ils  n'ont  rien  à 
craindre  d'eux.  Les  enfans  d'Israël  sont  en  général 
moins  malheureux  à  Stamboill  que  dans  beaucoup 
de  nos  royaumes  chrétiens  J^'^ce'  qui  ne  les  empêche 
pas  de  se  croire  encore  à  la  captivité  de  Babylone, 
et  de  porter  tous  leurs  regards  vers  Jérusalem. 
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Telles  sont  les  trois  nations  qui  habitent  avec 
les  Osnianlis  la  capitale  de  l'empire  ottoman.  Les 
Arméniens  seuls  forment  une  population  de  cent 
mille  âmes  ;  la  ville  compte  cinquante  ou  soixante 
mille  Juifs,  autant  dé  Grecs.  La  population  turque 
ne  s'élève  pas  au-dessus  de  deux  cent  mille.  Il  faut 
ajouter  que  les  trois  nations  qui  font  ainsi  la  moitié 
des  habitans  de  Constantinople,  forment  près  d'un 
tiers  de  la  population  dans  plusieurs  provinces  otto- 
manes. Ces  nations  se  multiplient  sans  cesse,  et  le 
dénombrement  dont  on  s'occupe  aujourd'hui  aver- 
tira sans  doute  les  Osmanlis  que  leur  population 
décroit  partout,  tandis  que  les  autres  populations 
s'accroissent  chaque  jour. 

Voilà  donc  un  grand  empire  habité  par  trois  na- 
tions qui  restent  comme  étrangères  au  gouverne- 
ment, et  ne  peuvent  s'associer  ni  à  sa  prospérité, 
ni  à  sa  décadence ,  ni  à  ses  revers ,  ni  à  sa  gloire  î 
Comment  réunir  ou  dominer  tant  d'élémens  qui 
se  combattent,  comment  donner,  je  ne  dis  pas  une 
patrie,  mais  seulement  une  législation  à  des  peuples 
si  divers?  Aux  jours  de  la  victoire,  une  force  irrésis- 
tible entraînait  seule  les  volontés  ou  brisait  toutes 
les  oppositions  j  mais  lorsqu'il  s'agit  de  reconquérir 
par  des  réformes  pacifiques  ce  qu'on  a  perdu  dans  des 
guerres  malheureuses,  comment  espérer  le  concours 
unanime  d'opinions  et  de  sentimens  dont  on  a 
besoin?  Que  deviendra  la  révolution  que  Mahmoud 
a  commencée  en  présence  de  trois  peuples  qui  ne 
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sont  que  des  témoins  indiffërens  ?  Que  dis-je?  com- 
bien de  rajas ,  toujours  accablés  sous  le  même  joug, 
regrettent  ces  temps  de  troubles  où  les  fréquentes 
révoltes  des  janissaires  les  fesaient  oublier  dé  la 
tyrannie  !  Il  n'est  que  trop  certain  que  le  sultan  ne 
parviendra  jamais  à  rapprocher  toutes  ces  nations, 
à  les  diriger  dans  la  même  voie ,  à  leur  donner 
une  même  pensée  ;  s'il  tend  sa  main  secourable  à 
un  peuple  qui  souffre,  il  mécontente  les  autres  :^ 
au  milieu  de  ces  nations  rivales  ,  il  lui  est  plus 
facile  de  les  opprimer  toutes  que  d'en  favoriser 
une  seule  ;  l'intention  qu'il  a  montrée  d'adoucir  les 
misères  des  Grecs,  lui  a  fait  perdre  sa  popularité 
parmi  les  Turcs.  De  leur  côté,  les  Grecs  ne  s'inté- 
ressent pas  à  des  réformes  qui  ne  peuvent  rien 
changer  à  leur  sort.  Le  véritable  despotisme  pour 
les  Grecs,  c'est  la  présence  des  Osmanlis;  leur  li- 
berté, ce  serait  l'expulsion  des  Turcs  en  Asie.  Que 
doit-on  attendre  de  ces  antipathies  réciproques, 
si  ce  n'est  des  scènes  violentes  et  de  sanglantes  ca- 
tastrophes au  milieu  desquelles  s'achèvera  peut- 
être  la  Tuine  d'un  grand  empire  ? 

P.  S.  Je  viens  d'avoir  la  fièvre,  mais  j'en  ai  été 
quitte  pour  quelques  accès  ;  je  suis  allé  passer 
quelques  jours  chez  le  bon  général  Guilleminot,  et 
me  voilà  tout-à-fait  guéri.  M.  Poujoulat,  qui  avait 
pris  la  fièvre  dans  les  souterrains  de  Cisyque ,  est 
plus  malade  que  moi  ;  les  médecins  l'ont  envoyé  à 
Thérapia ,  d'où  il  m'écrit  une  lettre  que  je  joins  ici. 
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LETTRE  XXXVIII. 


THÊaAPIA    ET    BUTUK-DÉRÉ.   _  MŒURS  GRECQUES- 
DU   BOSPHORE. 


A    M.    M. 


Thérapia  ,  septembre  i  830. 


Les  médecins  m'ont  conseillé  ,  comme  vous 
savez  y  de  venir  respirer  Fair  pur  de  Thérapia  ; 
j'espère  que  le  village  de  la  Guérison  me  portera 
bonheur^  car  je  me  sens  déjà  assez  de  forces  poiir 
vous  écrire.  Je  gémis  quand  je  songe  à  tant  de  jours 
que  j'ai  perdus  depuis  notre  arrivée  à  Constanli- 
nople.  Durant  un  mois  entier  ^  tandis  que  vous- 
même  vous  n'avez  cessé  d'étudier  les  monumens  et 
les  nations  de  Stamboul^  moi^  pauvre  malade  ^  je 
suis  resté  enfermé  dans  notre  auberge  de  Péra  y  et 
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mon  inutile  jeunesse  ne  vous  a  épargné  aucune 
fatigue.  Je  n'ai  pu  qu'entrevoir  la  capitale  musul- 
mane, et  je  ne  sais  rien  de  ces  grandes  choses  qui) 
déjà  vous  sont  familières.  Puisque  la  ville  des  sultans- 
m'a  ainsi  échappé,  je  vous  parlerai  du  village  que 
j'habite;  je  vous  dirai  les  mœurs  grecques  deThéra- 
pia  et  de  Buyuk-Déré  ;  je  vous  raconterai  mes  prome- 
nades sur  les  rivages  voisins  ;  ce  sont  des  prome- 
nadesde  convalescent,  et  je  ne  vaisjamais  bien  loin. 
Seul  ici,   au  milieu  d'un  peuple  étranger,  je  n'ai> 
personne  à  qui  confier  mes  impressions   et  mes 
pensées  :  c'est  un  besoin  pour  moi  de  vous  écrire, 
et  si  vous  voulez  que  le  soleil  de  Stamboul  ne  soit 
plus  triste  pour  moi ,  si  vous  voulez  que  je  retrouve 
la  santé,  songez  à  moi  sur  votre  colline  de  Péra , 
envoyez-moi  de  vos  lettres,  et  que  le  caïque  du 
Bosphore  qui  va  vous  porter  ma  tendre  amitié  et 
mes  tristesses  ,  revienne  vers  cette  rive  avec  des. 
consolations.  '  *>  i?vii  j 

Je  suis  logé  daiis  une  maison  grecque,  cônstfuitè 
en  bois  comme  la  plupart  des  maisons  de  Théra- 
pia.  La  chambre  que  j'occupe  est  fort  étroite ,  et' 
n'a  ni  chaise,  ni  sopha,  ni  rien  de  ce  qui  peut 
ressembler  à  des  meubles.  Deux  planches  appuyées 
sur  deux  bancs  supportent  un  vieux  matelas  re- 
couvert d'un  drap  de  toile;  c'est  là  mon  lit,  le  seul 
meuble  de  mon  appartement.  A  défaut  de  table , 
j'écris  sur  le  devant  de  ma  fenêtre;  aux  heures  du 
repas,  on  m'apporte  un  petit  tabouret  rond  pour 
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m*éviter  l'embarras  de  manger  sur  mes  genoux. 
Vous  croyez  peut-être  que  je  suis  en  face  de  quel- 
que charmant  paysage  qui  me  fait  oublier  ce  que 
ma  demeure  a  de  trop  incommode.  Point  du  tout; 
je  n'ai  point  le  spectacle  du  Bosphore ,  je  ne 
vois  de  ma  fenêtre  que  des  maisons  brunes  et  aussi 
humbles  que  la  mienne  5  des  causeries  monotones 
derrière  un  châssis  grillé^  des  Toix  de  petits  enfans, 
un  aveugle  qui  passe  en  chantant  sa  longue  com- 
plainte grecque ,  les  cris  des  vendeurs  de  la  rue  ^ 
voilà  tout  ce  que  j'entends.  Vous  voyez  que  ma  de- 
meure n'a  rien  qui  puisse  faire  envie;  mais  c'est 
là  le  seul  gîte  que  j'ai  trouvé  à  Thérapia;  d'ail- 
leurs je  suis  aussi  bien  ici  que  dans  notre  boutique 
de  Koumkalé  ou  sous  les  chênes  de  la  Troade. 

Si  mon  logement  n'a  rien  d'agréable,  j'ai  en  dé- 
dommagement des  hôtes  qui  ont  pour  moi  presque 
de  l'amitié.  La  maîtresse  de  la  maison  est  une 
veuve  d'environ  cinquante  ans,  d'une  figure  douce, 
d'une  bonté  prévenante  :  comme  toutes  les  femmes 
grecques^  elle  a  une  bonne  dose  de  superstition  ; 
le  nom  de  la  Panagia  se  mêle  à  toutes  ses  paroles  ; 
elle  donne  son  obole  à  tous  les  quêteurs  de  mo- 
nastères, baise  religieusement  la  main  de  tous  les 
papas  qu'elle  rencontre.  Une  pieuse  image  ou  la 
robe  d'un  caloyer  sont  les  seules  choses  qu'elle 
aime  à  contempler,  et  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  lui 
est  jamais  arrivé  d'arrêter  ses  regards  sur  les  beaux 
paysages  du  Bosphore;  mais  je  me  reproche  près- 
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que  de  vous  avoir  parlé  de  son  esprit  superstitieux^ 
car  elle  a  pour  moi  des  soins  touchans  et  ma  santé 
Foccupe  sans  cesse.  Quand  la  pauvre  femme  me 
voit  triste^  elle  s'assied  à  mes  côtés ^  me  serre  af- 
fectueusement la  main^  et  me  dit  parfois  comme 
Thétis  à  son  fils  Achille  :  tsxvov,  -ci  -/kui-iç  ;  Mon  fils, 
pourquoi  pleurez-vous  ?  Sa  fille  ^  de  dix-huit  ou 
vingt  ans,  a  eu  long-temps  la  fièvre  comme  moi. 
Les  amulettes ,  les  ex-voto ,  les  prières  des  papas  , 
Teau  merveilleuse  de  quelques  fontaines  du  Bos- 
phore, rien  ne  pouvait  guérir  la  jeune  Maria.  Le 
jour  de  mon  arrivée  à  Thérapia,  je  lui  ai  fait  pren- 
dre du  sulfate  de  kinin,  dont  j'ai  toujours  ma 
provision,  et  ce  remède  lui  a  coupé  la  fièvre.  Le 
même  jour,  sa  mère  avait  allumé  à  la  chapelle  grec- 
que un  nouveau  cierge  devant  l'image  de  la  Pa- 
nagia,  et  vous  pensez  bien  que  c'est  la  Vierge  et 
non  point  le  kinin  qui  a  eu  les  honneurs  de  la 
guérison. 

La  petite  cité  de  Thérapia  n'est  guère  habitée  que 
par  des  Grecs  ou  des  Arméniens.  Les  Turcs  y  sont 
en  très  petit  nombre  ;  mais  la  présence  de  ces  fa- 
milles musulmanes  ne  laisse  pas  que  d'être  pour  les 
chrétiens  un  sujet  d'ennui.  Dernièrement,  deûx 
Osmanlis,  ivres  à  moitié,  se  sont  emparés  d'un  Grec 
qui  cheminait  tranquillement  dans  la  rue ,  et  vou- 
laient, sans  autre  forme  de  procès,  lui  faire  donner 
la  bastonnade.  Le  pauvre  raja  aurait  infaillible- 
ment reçu  quelques  douzaines  de  coups  de  bâton, 
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siTambassade  française^  dont  on  est  venu  implorer 
Tappui,  n'eût  aussitôt  demandé  sa  mise  en  liberté. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  beauté  du  paysage  ou  la 
salubrité  de  l'air  qui  attire  sur  cette  rive  les  Grecs 
et  les  Arménien,  ce  qui  leur  sourit  surtout,  c'est 
la  vue  de  ces  pavillons  francs  qui  flottent  autour 
de  leurs  demeures  comme  pour  les  protéger  ;  l'om- 
bre de  ces  bannières  leur  semble  bien  plus  douce 
que  l'ombre  des  bois ,  ils  viennent  sy  asseoir  avec 
joie,  et  ce  paisible  abri  leur  fait  parfois  oublier  la 
servitude. 

Les  habitans  de  Thérapia  vivent  pour  la  plupart 
dans  l'aisance.  Parmi  les  Grecs  de  ce  rivage,  plu- 
sieurs, dit-on,  mettent  leur  bonheur  ou  leur  or- 
gueil dans  des  souvenirs  généalogiques.  On  ren- 
contre ici  sous  l'humble  robe  de  raja,  des  Commènes 
et  des  Paléologues  ;  ils  portent  des  kalpaks,  et  leurs 
pères  ont  porté  des  couronnes.  Cette  préoccupation 
d'une  ancienne  gloire  et  d'une  domination  qui  n'est 
plus,  est  peu  propre  à  guérir  leur  maux  ou  à  les 
consoler  de  leur  état  présent.  D'ailleurs,  toutes  ces 
généalogies  sont  fort  douteuses,  et  les  enfans  de  la 
Grèce  feraient  bien  mieux  de  s'occuper  de  travaux 
utiles  que  de  caresser  de  vaines  ombres  qui  ne 
peuvent  rien  pour  eux.  Avant  la  révolution  des 
Hellènes,  quand  la  Valachie  et  la  Moldavie  avaient 
pour  lès  Grecs  des  emplois  et  des  dignités ,  il  pou- 
vait être  permis  de  produire  alors  certains  titres  de 
noblesse,  quelque  incertains  qu'ils  fussent,  et  les 
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illustrations  de  Thérapia  fournirent  quelquefois  des 
hospodars.  Mais  depuis  que  les  Grecs  ont  perdu 
les  trônes  de  Valachie  et  de  Moldavie^  aujour- 
d'hui surtout  qu'on  va  chercher  en  Allemagne  des 
princes  pour  gouverner  la  Morée^  que  deviendront , 
dites-moi^  tous  ces  Paléologues  et  ces  Commènes? 
Vous  avez  vu  Thérapia^  et  vous  ne  demandez  pas 
qu'on  vous  en  donne  une  description.  Vous  con- 
naissez les  collines  boisées  qui  dominent  le  village^ 
son  port^  qui  est  un  des  meilleurs  du  Bosphore^ 
sa  mosquée  où  le  sultan  vient  prier.  Vendredi 
dernier  ^  je  me  suis  trouvé  sur  les  pas  du  grand- 
seigneur  lorsqu'il  se  rendait  à  la  mosquée.  Le 
sultan  portait  un  manteau  et  une  veste  écarlates , 
un  pantalon  blanc  et  des  bottes  franques  avec 
des  éperons  ;  il  était  coiffé  d'un  fesse  rouge  sur- 
monté d'un  long  gland  j  son  visage  est  fortement 
coloré^  sa  barbe  est  noire  et  courte,  sgs  traits  ont 
de  la  noblesse  et  de  la  douceur;  quelques  diamans 
brillaient  sur  la  tête  et  sur  la  croupe  de  son  cour- 
sier ;  on  remarquait  à  côté  de  lui  son  secrétaire  et 
deux,  de  ses  courtisans  ;  des  esclaves  du  sérail  me- 
naient devant  le  sultan  six  chevaux  de  selle  magni- 
fiquement harnachés  ;  huit  pages  ou  itch-oglans 
marchaient  à  pied  avec  des  cassolettes  ;  une  haie 
de  soldats  bordait  le  chemin.  On  a  présenté  à  sa 
hautesse  quelques  placets;  Mahmoud  laissait  à 
peine  tomber  ses  regards  sur  cette  multitude  qui 
l'entourait,   et  la  multitude  elle-même,  courbée 
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en  sa  présence /n'osait  contempler  la  face  de  son 
maître.  Le  souverain  et  le  peuple  sont  ici  comme 
deux  personnes  qui  auraient  quelques  raisons  pour 
ne  pas  se  reconnaître  en  public. 

Bientôt  nous  avons  entendu  dans  la  mosquée  des 
voix  traînantes  qui  murmuraient  quelques  versets 
du  Coran .  Pendant  que  V ombre  de  Dieu  faisait  son  na- 
maz^  une  scène  étrange  se  passait  à  peu  de  distance 
de  la  mosquée.  Une  troupe  de  femmes  et  d'enfans 
se  débattait  dans  les  eaux  du  Bosphore  ;  la  foule 
était  grande  au  bord  du  canal  ^  je  n'ai  pu  m'en 
approcher  et  j'ai  seulement  entendu  les  gémisse- 
mens  des  victimes.  Ces  femmes  et  ces  enf an  s  appar- 
tenaient à  un  petit  village  grec  des  environs  dont 
on  à  doublé  le  karatch;  ils  étaient  venus  présenter 
une  pétition  au  grand-seigneur  et  n'avaient  pu  par- 
venir jusqu'à  lui.  Les  soldats  avaient  repoussé  ces 
pauvres  gens  dans  la  mer,  de  peur  sans  doute 
que  le  sultan  ne  vînt  à  savoir  qu'il  y  a  des  malheu- 
reux dans  son  Empire.  Au  moment  où  Mahmoud 
sortait  de  la  mosquée,  j'ai  vu  que  les  femmes  et  les 
enfans  avaient  été  retirés  des  eaux,  et  que  des 
tchiaoux  les  chassaient  devant  eux  à  coup  de 
bâton;  il  est  probable  que  le  sultan  aura  tout 
ignoré;  mais  si  de  pareilles  atrocités  peuvent  se 
commettre  impunément  à  deux  pas  du  souverain , 
que  doit-il  donc  se  passer  dans  les  terres  éloignées  ? 
Ici,  comme  ailleurs,  il  y  a  de  bonnes  gens  qui 
croient  que  les  changemens  et  les  révolutions  mè- 
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nent  la  justice  à  leur  suite  ;  ces  bonnes  gens  se  pré- 
sentent avec  confiance  pour  réclamer  ce  qu'on  leur 
a  promis,  et  vous  voyez  ce  qui  leur  arrive. 

Le  sultan  a  un  kiosque  sur  la  côte  de  Thérapia  ; 
il  s'y  arrête  quelquefois  pour  se  reposer  après  une 
course,  et  quand  il  va  du  kiosque  de  Thérapia  à 
ses  autres  pavillons  de  la  rive  asiatique,  il  monte 
son  bateau  à  vapeur  dont  la  nouveauté  Tenchante 
jusqu'à  lui  faire  Qublier  ses  élégantes  felouques.  Le 
grand-seigneur  se  fait  suivre  quelquefois  de  sa  musi- 
que ;  la  plupart  des  airs  qu'elle  joue  sont  italiens  ;  j 'ai 
ouï  dire  que  la  musique  impériale  fait  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès;  c'est  jusqu'à  présent  ce  qu'il  y  a 
de  plus  avancé  dans  la  réforme  ottomane.  Sa  hau- 
tesse  se  promet  pour  l'hiver  prochain  de  nouveaux 
plaisirs  empruntés  aux  usages  d'Europe  ;  elle  ira  à 
la  chasse  comme  nos  princes  d'Occident,  J'ai  vu  à 
Thérapia  les  chiens  de  chasse  qu'on  élève  pour  le 
sultan  Mahmoud  y  ces  chiens  sont  couverts  d'une 
étoffe  écarlate,  et  si  on  coiffait  leur  tête  d'un  tar- 
bousch,  on  pourrait  les  prendre  pour  de  jeunes 
itch-oglans. 

Buyuk-Déré  (le  grand  vallon)  n'a  rien  de  beau 
que  la  vallée  qui  lui  donne  son  nom  ;  la  cité,  moi- 
tié grecque,  moitié  arménienne,  ne  reçoit  guère 
de  mouvement  que  des  ambassades  européennes 
qui  ont  sur  ces  bords  leurs  palais  d'été.  Les  mai- 
sons de  Buyuk-Déré,  mieux  construites  et  plus  élé- 
gantes que  celles  de  Thérapia,  forment,  le  long  de 
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la  mer^  un  grand  quai  qui  le  soir  se  cDuvre  de  pro-* 
meneurs  de  tous  les  costumes.  La  rade  de  Bujuk- 
Déré,  appelée  autrefois  le  Golfe  profond,  offre  aux 
navires  une  station  sûre  et  commode  ;  elle  est 
abritée  contre  les  vents  du  nord  par  des  montagnes 
qui  sont  comme  les  derniers  escarpemens  de  la 
chaine  de  FHémusj  une  frégate  russe  s'y  trouve 
mouillée  en  ce  moment. 

Vous  avez  parcouru  y  comme  moi  ^  ce  qu'on  ap- 
pelle le  grand  vallon^  lieu  charmant  qui  réunit  sous 
ses  ombrages  les  Francs^  les  Turcs ^  les  Grecs  et  les 
Arméniens.  En  entrant  dans  la  belle  vallée^  du  côté 
de  rOrient^  vous  avez  traversé  une  prairie  arrosée 
par  un  ruisseau  bordé  de  saules.  Au  milieu  de  ce 
vaste  gazon  ^  s'élèvent  les  vieux  platanes  qui  portent 
le  nom  de  Godefroi-de-Bouillon.  Ces  arbres^  grou- 
pés ensemble  ^  au  nombre  de  huit ,  ont  des  troncs 
énormes ,  dpnt  les  cavités  suffiraient  pour  servir 
de  cabane  aux  patres  ou  de  cellules  aux  derviches. 
La  première  fois  que  nous  visitâmes  cette  vallée, 
deux  escadrons  de  cavalerie  y  étaient  campés.  Les 
officiers  nous  présentèrent  le  café,  et  ce  qui  nous 
offrait  un  rapprochement  singulier,  c'était  de  voir 
des  Osmanlis  nous  faire  ainsi  les  honneurs  de  l'ar- 
bre de  Godefroi.  Ces  platanes,  qui  sont  là  cgmme 
un  souvenir  du  passage  de  nos  armées  ou  comme 
une  ruine  appartenant  aux  âges  glorieux,  étendent 
leurs  ombres  sur  des  générations  qui  vivent  dans 
l'ignorance  des  temps    passés.   Le  Musurman  ou 
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rArménien  qui  fume  silencieusement  son  chibouk 
sous  ces  platanes ,  ne  se  doute  point  que  le  grand 
vallon  fut  autrefois  couvert  de  lios  tentes  et  de  nos 
bannières.  Naguère  ,  quand  nous  parcourions  les 
rivages  d'Abydos  ^  nous  aimions  à  nous  représenter 
par  la  pensée  le  jour  où  Tarraée  de  Xerxès,  chan- 
tant des  hymnes  au  soleil ,  traversa  FHellespont 
sur  un  chemin  qui  soumettait  les  flots  rebelles.  Il 
est  ici  un  spectacle  bien  plus  intéressant  pour  nous^ 
pour  vous  surtout  qui  êtes  l'Hérodote  de  cette 
autre  histoire.  Figurons-nous  Tarmée  chrétienne  , 
nos  princes^  nos  chevaliers^  la  foule  des  pèlerins  ^ 
traversant  le  Bosphore  pour  aller  prendre  posses- 
sion de  cette  terre  d'Asie  qu'ils  regardaient  déjà 
comme  leur  conquête.  Un  autre  dieu  que  le  soleil 
présidait  au  passage  de  cette  nouvelle  armée ,  c'é- 
tait un  Dieu  que  Xerxès  ne  connaissait  point ,  un 
dieu  qui  avait  eu  un  sépulcre ,  mais  dont  la  mort 
avait  répandu  des  ombres  sur  ce  même  soleil  qu'a- 
dorait le  grand  Roi. 

Au  fond  de  la  vallée  de  Buyuk-Déré  ,  se  trouvent 
des  jardins  qui  fournissent  abondamment  des  fruits 
et  des  légumes.  Rien  n'est  plus  agréable  et  plus  varié 
que  cette  ceinture  de  montagnes  qui  entourent  le 
vallon  de  trois  côtés.  Ces  collines  ,  qui  méritent 
encore  comme  autrefois  le  nom  de  Kalos-Agros 
(beaux  champs),  présentent  tantôt  de  longs  tapis  de 
vignes ,  déployant  avec  majesté  leurs  pampres  verts, 
tantôt  des  châtaigniers  aux  larges  feuilles  ,   des 
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iloyers ,  des  ormes^  des  charmes  et  des  chêiies-\  erts 
du   milieu   desquels   s'élance  parfois    le  peuplier 
semblable  à  un  long  minaret.  On  montre  sur  les 
hauteurs  deBuyuk-Déré^  près  d'un  kiosque  appar- 
tenant à  Finternonce  d'Autriche,  quelques  restes 
d'un  temple  de  Vénus,  car  vous  savez  que  Vénus 
avait  jadis  plusieurs  sanctuaires  sur  les  bords  du 
Bosphore.  Si  la  déesse  des  amours  a  perdu  ses  au- 
tels, elle  n'a  pas  perdu  pour  cela  ses  adorateurs, 
elle   est   assurément  la  seule  divinité  des  temps 
antiques   dont  le    culte  ici  n'ait  point  dégénéré* 
Je  rencontre  quelquefois  aux  bords  de  la  mer  des 
groupes  de  filles  grecques  dont  la  beauté  rappelle 
les  grâces  tant  célébrées  par  les  poètes  anciens; 
Il  faut  assister  à  leurs  danses,  la  nuit  dans  l'in- 
térieur des    maisons  ,    le   jour   sur  le   gazon    de 
la  belle  vallée;  à  voir  tant  de  charmes  et  d'éclat 
mêlé  à  tant  de  noblesse ,    on   dirait  les   vierges 
du  Pinde,  se  tenant  par  la  main  dans  le  temple 
d'Apollon  ou  dans  les  vallons  sacrés ,  on  dirait  aussi 
une  de  ces  théories  qui  se  rendaient  aux  fêtes  de 
Délos.  Tandis  que  les  nations  et  les  royaumes  se 
sont  succédé  ,  tandis  que  les  religions  ,  les  mœurs , 
les  lois  se  sont  effacées  sur  le  chemin  des  siècles, 
mille  générations  de  jeunes  filles  ont  conservé  la 
Romaïka,  la  danse  de  Flore,  de  Cérès  et  de  Pomone. 
Cette  population  grecque ,  si  insouciante  et  si 
joyeuse,  était,  il  y  a  peu  d'années  encore,  sou- 
vent troublée  dans  ses  fêtes  par  la  subite  appari- 
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lîon  des  bostangis,  des  troupes  de  marine  et  des 
janissaires  chargés  de  veiller  sur  elle.  Combien  de 
fois  un  soldat  farouche  est  venu  porter  la  terreur 
dans  ces  banquets,  empoisonner  les  plaisirs  in- 
nocens  de  la  famille!  Le  bruit  du  cimeterre, 
la  voix  menaçante  d'un  bostangis  remplaçaient 
tout-à-coup  les  sons  de  la  lyre,  les  refrains  joyeux, 
et  des  têtes  couronnées  de  fleurs  sont  quelque- 
fois tombées  sous  le  fer  barbare.  Hàtons-nous  de 
dire  que  ces  scènes  de  cruauté  ne  se  renouvellent 
presque  plus  maintenant  :  les  gardiens  du  Bosphore 
montrent  moins  d'inhumanité,  et  la  terreur  n'ap- 
paraît sur  ces  bords  qu'à  de  rares  intervalles. 
Ces  joies  suivies  d'alarmes,  ces  fêtes  qui  se  ter- 
minent par  le  deuil ,  ce  perpétuel  contraste  de 
l'amour  et  de  la  mort  caractérise  surtout  ce  beau 
pays  d'Orient,  cette  contrée  où,  comme  dit  Byron, 
«  le  myrte  et  le  cyprès  sont  les  emblèmes  des 
»  actions  de  l'homme  qui  l'habite,  où  la  rage  du 
«  vautour  et  l'amour  de  la  tourterelle  font  naître 
»  tantôt  des  histoires  mélancoliques,  tantôt  des 
»  récits  de  crimes.  » 
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LETTRE  XXXIX. 


XES    CIMETIÈRES. 


•Péra,  septembre  1830. 


Nous  sommes  dans  un  temps  où  rien  n^est  plus 
vraisemblable  qu'un  grand  malheur^  où  rien  n'est 
plus  facile  à  prévoir  qu'une  révolution  ;  depuis  plus 
d'une  semaine^  on  disait  ici  que  des  troubles 
avaient  éclaté  à  Paris  ;  il  nous  arrivait  d'Odessa  et 
de  Trieste  les  nouvelles  les  plus  sinistres ,  mais 
point  de  lettres  de  France.  Enfin  la  terrible  vérité 
est  arrivée  par  la  poste  ordinaire;  la  sensation 
qu'elle  a  produite  a  été  des  plus  vives  parmi  les 
Francs  de  Péra;  les  Turcs  ,  étourdis  encore  de  la 
conquête  d'Alger^  ne  pouvaient  croire  à  la  chute 


d'un  ti-oné  qui  venait  de  faire  trembler  l'Afrique. 
Pour  moi^  pauvre  pèlerin,  que  puis-je  faire ,  si  ce 
n'est  de  m'affliger  et  de  relire  votre  lettre  ,  dans 
laquelle  vous  me  racontez  avec  tant  de  bon  sens , 
de  vérité  et  de  précision  tout  ce  qui  s'est  passé  ^  ; 
toutefois  je  ne  me  laissai  point  abattre,  car  on  se 
trouse  toujours  un  peu  aguerri  contre  des  révolue- 
lions  qu'on  a  prévues,  et  contre  des  malheurs  qu'on 
a  déjà  soufferts.  L'abîme  où  nous  sommes  tombés, 
ne  ressemble  pôiiit  encore  à  celui  dont  parle  le 
poète,  et  dans  lequel  l'espérance  n'entre  pas  -,  je 
pense  bien  qu'à  Paris  on  ne  s'occupe  guère  main- 
tenant de  ce  qui  se  passe  sur  le  Bosphore;  je  ne 
continuerai  pas  moins  à  vous  entretenir  de  tout  ce 
(jue  j'aurai  g[u  dans  ce  pays ,  et  pour  que  mes  ré» 
cits  aient  quelque  chose  de  triste  comme  le  temps 
présent,  je  vous  parlerai  dans  celte  lettre  des  ci- 
metières de  Stamboul. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  apparent  dans  les  villes 
turques,  après  leis  mosquées  et  les  minarets,  que 
les  cimetières.  On  ne  peut  entrer  dans  une  ville  ni 
en  sortir,  sans  avoir  sous  les  yeux  le  spectacle  d'un 
champ  des  morts  ;  voilà  pourquoi  aucun  voyageur 
n'a  oublié  de  décrire  les  sépultures  des  musulmans. 
Dans  nos  villes  chrétiennes  d'Europe,  on  se  croit 
obligé  d'entourerles  ^metières  de  hautes  murailles, 

'  Cette  lettre  de  M.  Bazin  vient  iViXre  imprimée  dans  un  ouvrage  du  jeune 
i^rivain,  intitulé:  l'Kpoque  sans  nom.  C'est  un  tableau  des  mœurs  de 
Pam  dans  les  années  qui  viennent  de  s'écouler.  Il  est  difficile  de  porter  plus 
loin  le  talent  d'ol«ervation  réuni  au  talent  d'écrire. 
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et  de  donner  aux  morts  des  Concierges  et  des  gar- 
diens. En  Turquie  on  est  persuadé  qu'un  cimetière 
doit  être  toujours  ouvert  ^  et  que  le  respect  pour  les 
morts  suffit  à  la  garde  des  tombeaux;  dans  notre 
chrétienté,  surtout  à  Paris,  les  cimetières  sont 
placés  à  l'écart ,  et  restent  en  quelque  sorte  cachés  à 
tous  les  yeux.  Rien  n'est  au  contraire  plus  familier 
^ux  Turcs,  rien  n'est  plus  accessible  que  la  demeure 
funèbre  de  ceux  qu'ils  ont  perdus  et  dont  la  mé- 
moire leur  est  chère.  En  France  et  en  Europe  ,  il 
n'est  pas  toujours  permis  de  choisir  l'endroit  de  sa 
sépulture  ;  chez  les  Turcs  chacun  peut  se  faire  en- 
terrer où  il  lui  plaît;  aussi  trouve-t-on  partout  des 
tombeaux,  sur  des  collines ,  au  bord  des  chemins , 
près  des  ruisseaux  et  des  fontaines.  On  croirait  que 
les  morts  aiment  à  se  montrer,  et  comme  les  mal- 
heureux qui  implorent  la  charité  publique,  ils  s'ex- 
posent le  plus  qu'ils  peuvent  à  la  vue  des  passans 
pour  en  obtenir  un  souvenir  ou  une  prière. 

On  reconnaît  ordinairement  un  cimetière  à  la 
vue  des  cyprès  ou  des  platanes,  qui  sont  tour  à  tour 
un  ornement  et  une  image  de  deuil.  A  mesure  que 
vous  approchez ,  vous  voyez  devant  vous  un  xaste 
espace,  couvert  de  pierres  plates  et  de  pierres 
ovales  placées  verticalement.  Parmi  cesmonumens 
funèbres,  il  en  est  de  sculptés  avec  beaucoup  d'art; 
quelques-uns  sont  peints  ou?rorés,  surmontés  d'un 
turban.  On  n'a  pas  mis  plus  d'ordre  à  placer  les 
sépultures  que  la  mort  n'en  met  à  frapper  ses  vie- 
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times.  Ici  un  espace  est  resté  vide,  et  le  gazoti  y 
croit  à  peine.  Plus  loin,  les  arbres  sont  aussi  pres- 
sés que  les  tombes.  Les  gens  riches  se  réservent 
une  enceinte  séparée,  où  ils  se  font  ensevelir  avec 
leur^  familles;  ces  enceintes,  que  le  cyprès  om- 
brage, sont  entourées  d'un  grillage  de  bois,  ou 
d'un  mur  à  hauteur  d'appui  ;  on  y^cultive  des  fleurs 
et  des  arbustes.  Souvent  je  me  suis  arrêté  devant 
le  mausolée  d'un  pfcha  ou  d'un  visir,  et  regardant 
les  arbres  qui  couvrent  la  tombe  de  ces  maîtres 
d'un  jour,  je  me  rappelais  le  cyprès  dont  noUs 
parle  Horace,  le  triste  cyprès,  dernier  bien  et 
dernier  compagnon  de  l'hommo  qui  fut  riche  et 
puissant  sur  la  terre. 

Les  tombeaux  des  Francs,  des  Arméniens  ,  des 
Grecs  et  des  Juifs,  occupent  autour  de  Constan- 
tinople  des  espaces  très  -  étendus  ;  quelques-uns 
de  leurs  cimetières  sont  placés  dans  un  terrain 
aride  et  découvert,  d'autres  dans  des  heux  om- 
bragés par  des  mûriers,  et  des  platanes  *,  les  cyprès 
paraissent  réservés  aux  musulmans  ;  chacun  se  fait 
suivre  au  cercueil  des  vaines  images  de  cette  vie  ; 
l'artisan  y  paraît  avec  les  instrumens  de  sa  profes- 
sion ^  le  riche  avec  les  attributs  de  sa  fortune ,  la 
pauvreté  même  y  étale  ses  armoiries,  et  le  voya- 
geur est  quelquefois  surpris  de  ne  point  retrouver 
l'humilité  du  christianisme  dans  les  tombes  chré- 
tiennes. Quoique  le  Coran  interdise  aux  morts  la 
magnificence ,  les  Turcs  mettent  souvent  une  grande 
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ostentation  dans  leurs  mausolées;  jamais^  dans  une 
cité  musulmane  ^   on  n'éleva  un    monument  à  la 
bravoure,  au  génie ,  à  la  vertu,   au  patriotisme; 
il  faut  bien   que  l'orgueil  des    Osmanlis  s'en  dé- 
dommage dans  les  cimetières  :    on  ne   peut   con- 
fier ici  son  nom  et   sa  renommée  qu'à  la  pierre 
du  sépulcre.  Un^pensée  qui  m'a  souvent  occupé , 
en  parcourant  les  cimetières  d^  ce  pays  y  c'est  que 
les  passions  et  les  faiblesses  ddB'homme  s'y  mon- 
trent quelquefois  plus  à  découvert  que  dans  la  cité. 
On  affecte  de  paraître  sur  un  tombeau,  on  se  cache 
partout  ailleurs  ;  tandis  que  le  triste  niveau  de  l'éga- 
lité pèse  sur  toutes  les  têtes ,  les  cercueils  ont  con- 
servé des  distinctions  et  des  rangs;  singulière  so- 
ciété où  toutes  les  vanités  de  ce  monde  semblent 
s'être  donné  rendez-vous  aux  champs  des  morts! 
Je  me  suis  quelquefois  fait  expliquer  les  épita- 
phes  gravées  sur  les  tombeaux  des  Turcs ,   elles  se 
ressemblent  presque  toutes  :  ce  sont  des  sentences, 
des  versets  du  Coran,  c'est J'amitié  qui  exprime  ses 
regrets,  c'est  un  mort   qui  sollicite   des   prières* 
Il    est  cependant  quelques-unes   de  ces  inscrip- 
tions   qui    se    distinguent  par  leur   originalité  et 
leur  bizarrerie  ;  tantôt  c'est  le  vent  du  trépas  qui  a 
soufflé  dans  la  lanterne  de  la  vie  ;  tantôt  c'est  l'ou- 
ragan meurtrier  qui  a  soufflé  au  visage  de  la  rose  ; 
ici  le  marbre  qui  couvre  la  cendre  d'un  amiral , 
nous  dit  que  le  défunt  a  tourné  son  gouvernail  vers 
V éternité ,  que  le  vent  du  trépas  a  rompu  le  mât  de 
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sa  barque  et  Va  coulée  dans  la  mer  des  grâces  de  Dieu; 
plus  loiiî^  on  lit  sur  le  tombeau  d'un  savant  ou  d'un 
poète  quun  flambeau  est  la  caché  dans  la  terre ,  et 
qu'il  brillera  parmi  les  astres  du  firmament;  quun 
rossignol  a  passé  un  moment  dans  ce  monde,  et  quil  va 
chanter  dans  les  bosquets  du  paradis.  On  doit  s'atten- 
dre à  trouver  dans  un  cimetière  turc^  les  maximes  de 
la  prédestination;  c'est  là  que  cette  doctrine  est  Men 
placée,  et  que  la  résignation  à  la  destinée  s'allie 
naturellement  aux  regrets  de  la  piété  filiale,  de  la 
tendresse  maternelle,  de  l'amitié  restée  solitaire 
ici  bas  .  «  Il  était  décidé ,  dit  une  mère ,  que 
ma  fille  ,  Voiseau  de  mon  cœur,  qui  vient  de  s'en- 
voler de  sa  cage,  ne  vivrait  que  treize  ans.  » 
Les  épitaphes  qui  ont  le  plus  excité  ma  cusiosité , 
sont  celles  qu'on  a  composées  en  l'honneur  des 
femmes  turques.  Il  n'eut  pas  été  permis  de  pronon- 
cer leur  nom,  pendant  qu'elles  vivaient,  on  n'osait 
pas  demander  de  leurs  nouvelles  lorsqu'elles  étaient 
malades  ;  on  ne  craint  pas  maintenant  de  louer  leur 
grâce  et  leur  beauté  ;  ce  sont  des  abeilles  qui ,  après 
avoir  voltigé  autour  des  orangers  fleuris,  viennent 
de  rentrer  dans  la  ruche  céleste;  ce  sont  des  fleurs 
qui  ont  brillé  un  moment  dans  les  parterres  de  cette 
vie,  et  qui  vont  orner  les  jardins  du  ciel. 

En  parcourant  les  tombeaux  des  Turcs,  j'y  ai 
vu  des  turbans  de  toutes  les  formes,  sculptés  sur  le 
marbre  ;  j'ai  remarqué  à  cette  occasion  des  formes 
de   turbans  qu'on  ne  rencontre  plus  dans  les  ruesi 
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de  Conslantinople.  Ainsi  le  seul  aspect  des  tom- 
beaux  nous  apprend  qu'il  y  a  eu  de  grgfndes  ré- 
formes dans  le  costume  et  la  parure  des  habilans 
de  Stamboul  ;  si  jamais  on  fait  Fhistoire  du  turban 
des  Osmanlis  ^  il  faudra  regarder  les  champs  des 
morts  comme  de  véritables  archives^  et  les  anciennes 
sépultures  des  Turcs  comme  le  dépôt  le  plus  fidèle 
des  vieilles  traditions. 

Lorsqu'un  homme  meurt  à  la  suite  d'une  con- 
damnation ,  les  parens  rappellent  quelquefois  sur 
son  mausolée  la  sentence  et  l'exécution  du  défunt  ; 
le  voyageur  Olivier  nous  dit  qu'on  exprime  par  là 
l'intention  de  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir 
d'une  barbarie  où  d'une  injustice.  Personne  ici  ne 
voit  les  choses  de  si  haut  et  de  si  loin  ;  on  ne  fait 
point  un  appel  à  la  postérité  y  c'est  tout  simple- 
ment la  vanité  qui  s'applaudit ,  et  qui  rappelle  aux 
passans  que  le  mort  a  joué  un  rôle  dans  ce  monde; 
je  ne  crains  pas  même  d'ajouter  qu'en  Turquie ,  il  n'y 
a  presque  point  de  peines  infamantes^  et  que  l'opi- 
nion ne  met  aucune  différence  entre  celui  qui  est 
tombé  sous  le  glaive  des  lois  ,  et  celui  que  la  foudre 
du  ciel  a  frappé.  Nous  avons  vu  à  la  porte  d'Andri- 
nople  la  tombe  d'Ali ,  pacha  de  Janina^  décapité  par 
ordre  du  Sultan  ;  cette  tombe  d'Ali  porte  l'inscription 
suivante  :  Ci-gitla  tête  du  tres-célebre  tépédélenli-Ali, 
-pacha  du,  Sandjiac  de  Janina^  qui^  pendant  plus  de 
cinquante  ans  travailla  a  l'indépendance  de  la  Morée. 
11  serait  curieux  de  comparer  cette  espèce  de  pané- 
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gyrique  avec  le  fetwa  ou  la  sentence  qui  accom- 
pagnait la  tête  du  pacha  rebelle ,  lors  de  son  expo- 
sition au  sérail.  Dans  le  jugement  de  la  porte,  il 
est  condamné  pour  ^voir  été  le  plus  odieux  et  le 
plus  exécrable  des  tyrans ,  tandis  que  dans  son  épi- 
taphe,  il  est  présenté  comme  le  bienfaiteur  de 
l'humanité  et  le  libérateur  des  nations.  Le  gouver- 
nement qui  a  fait  mourir  Ali  pour  ses  crimes  y 
souffre  volontiers  qu'on  loue  maintenant  ses  vertus; 
le  despotisme  est  plein  de  sévérité  pour  les  vivans^ 
il  ne  leur  permet  pas  de  se  plaindre ,  ni  d'avoir  ^tt 
autre  avis  que  le  sien  ;  mais  il  ne  s'occupe  guère  de 
ce  qu'on  dit  des  morts ,  et  de  ce  qu'on  écrit  sur  les 
pierres.  A  côté  du  tombeau  d'Ali,  on  voit  celui  de  ses 
trois  fils,  décapités  comme  lui;  ils  avaient  eu  tous 
les  trois  des  emplois  élevés ,  ils  s'étaient  associés  à 
la  révolte  de  leur  père,  ils  avaient  eu  le  même  sort. 
Personne  n'est  surpris  qu'on  accorde  à  leur  mé- 
moire les  mêmes  honneurs. 

Une  autre  remarque  ,  qui  n'est  peut--être  pas 
sans  importance,  c'est  qu'un  mausolée  ne  renferme 
ordinairement  que  la  tête  des  décapités;  voici  la 
tête  du  coupable,  disent  les  fetv^a;  mais  ils  ne  di- 
sent point  ce  qu'est  devenu  le  reste  du  corps ,  qui 
est  peut-être  abandonné  aux  chiens  et  aux  ani- 
maux sauvages.  Les  anges  du  sépulcre,  chargés 
d'interroger  les  morts,  de  veiller  sur  leurs  dépouilles, 
ne  doivent-ils  pas  être  quelquefois  embarrassés  ? 
Comment  s'y  prennent-ils  pour  exercer  leur  juri- 
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diction  ?  S'adressent-ils  à  la  tête  que  le  marfcre  re^ 
couvre ,  ou  bien  au  cadavre  resté  loin  de  là  ? 
Vont-ils  de  Tun  à  l'autre?  C'est  une  question  que 
je  soumets  aux  docteurs  de  l'islamisme  ;  quelques- 
uns,  m'a-t-on  dit,  s'en  sont  occupés  ;  mais  ce  qu'ils 
ont  décidé  n'est  pas  parvenu  à  ma  connaissance. 

Dans  les  cérémonies  funèbres  des  Musulmans, 
comme  vous  avez  pu  le  voir ,  tout  se  fait  en  si- 
lence ;  point  de  pleurs  ,  point  de  gémissemens  , 
point  de  sanglots.  On  regarde  comme  impie  de 
se  frapper  la  tête ,  de  se  meurtrir  le  visage  ou 
de  jeter  des  cris  lugubres.  Chaque  mort  est  dé- 
posé dans  la  tombe  au  nom  de  Dieu  ,  au  nom  du 
peuple  soumis  au  prophète  de  Dieu.  Lorsqu'un  mu- 
sulman est  enseveli,  il  subit  dans  la  tombe  même 
un  interrogatoire  devant  les  anges  Nakir  et  Mou- 
kir  ,  et  comme  si  on  craignait  qu'un  mort  pût  ou- 
blier que  Dieu  est  Dieu,  et  Mahomet  son  prophète, 
l'iman  répète  sur  chaque  cercueil  la  profession  de 
foi  des  vrais  croyans.  Ainsi,  la  tombe  est  pour  les 
Turcs  la  continuation  des  épreuves  de  cette  vie ,  et 
cette  croyance ,  qui  anime  à  leurs  yeux  les  tristes 
solitudes  du  trépas,  ajoute  encore  à  leur  respect 
pour  les  morts. 

La  loi  défend  de  marcher  sur  une  tombe ,  de  s'y 
asseoir  ,  et  même  d'y  réciter  le  Namaz.  Aussi ,  le 
silence  le  plus  profond  règne-t-il  sous  les  ciprès  con- 
sacrés à  la  sépulture  des  Turcs.  Aux  yeux  des  Os- 
manlis ,  le  silence  et  le  repos  sont  les  attributs  les 
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plus  solennels  de  la  mort.  Dans  leur  opinion^  les 
morts  ne  sont  pas  seulement  heureux  parce  qu'ils 
sont  en  paradis^  mais  parce  qu'ils  sont  dans  un  re- 
pos parfait^  parce  qu'il  ne  se  fait  autour  d'eux  au- 
cun bruit  ç,  aucun  mouvement. 

Mahomet  s'est  occupé  de  faire  un  paradis  pour 
ses  disciples ,  tnais  il  faut  croire  que  les  Turcs  s'en 
sont  fait  un  autre  à  leur  manière  et  selon  leurs 
goûts.  Le  paradis  des  Turcs  est  une  immobilité  com- 
plète; aussi  les  voit-on,  dès  cette  vie,  prendre  le 
plus  qu'ils  peuvent  de  larges  à-comptes  sur  le  bonheur 
de  la  vie  future  ;  quelle  différence  trouve-t-on,  en 
effet,  entre  un  Turc  fumant  son  chibouk,  accroupi 
sur  un  divan,  et  celui  qui  est  couché  sous  la  pierre 
du  sépulcre  !  Vous  vous  rappelez  ,  sans  doute  , 
cette  épitaphe  de  La  Fontaine,  dans  laquelle  il  divir- 
sait  la  vie  en  deux  parts  dont  il  soûlait  passer 

»  L'une  à  dormir  et  l'autre  à  ne  rien  faire. 

» 

11  y  a  bien  peu  d'Osmanlis  qui  ne  consentît  à 
prendre  pour  lui  Fépitaphe  de  notre  fabuliste. 

Le  deyil  des  Arméniens  et  des  Grecs  né  ressemble 
point  à  la  douleur  calme  et  silencieuse  des  Turcs  ; 
les  Grecs  surtout  ne  pleurent  jamais  un  de  leurs 
amis  où  de  leurs  proches,  sans  que  le  public  en  soit 
averti  et  que  tous  les  échos  en  retentissent.  Hier 
malin  je  fus  réveillé  par  des  cris  qui  remplissaient 
tout  le  quartier  de  Péra.  Je  demandai  s'il  était  ar- 
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rivé  quelque  grand  malheur  dans  la  ville  ;  on  me 
répondit  qu'un  jeune  médecin  grec  du  voisinage 
venait  de  mourir^  et  qu'on  avait  fait  venir  les  pleu- 
reuses dans  la  maison.  Ces  jours  derniers,  j'ai  suivi 
le  convoi  d'une  femme  grecque  ;  elle  avait  le  visage 
découvert^  elle  était  vêtue  de  ses  plus  beaux  habits; 
la  jeunesse  et  la  beauté  animaient  encore  ses  traits , 
des  guirlandes  de  fleurs  couvraient  le  cercueil  ;  le 
corps  avait  été  porté  à  l'église,  où  le  respect  dû 
au  lieu  saint  n'avait  pas  suspendu  les  lamentations 
bruyantes  des  pleureuses  ;  ces  mêmes  pleureuses 
n'ont  point  cessé  de  se  lamenter  au  milieu  de  la 
grande  rue  de  Péra,  leurs  sanglots  et  les  gémissemens 
ont  redoublé  au  cimetière.  Le  corps  a  été  déposé 
dans  la  fosse ,  la  tête  tournée  vers  l'Orient  :  un  papa 
a  récité  une  prière  pour  les  morts;  il  a  pris  ensuite 
un  peu  de  poussière  qu'il  a  mêlé  avec  la  cendre  de 
l'encensoir,  et  les  a  répandues  sur  le  cercueil  en 
forme  de  croix;  puis  la  tombe  s'est  fermée,  et 
tout  le  bruit  que  j'avais  entendu  a  fait  place  au 
silence  éternel. 

Je  vous  ai  parlé  d'une  cérémonie  funèbre  des  Ar- 
méniens que  j'ai  vue  aux  Dardanelles.  Je  n'ai  point 
assisté  aux  funérailles  des  Juifs  :  vous  pourrez  en 
voir  la  description  dans  plusieurs  livres  de  voyage. 

Je  voudrais  vous  décrire  tous  les  cimetières  que 
j'ai  vus ,  et  vous  donner  là  topographie  mortuaire 
de  la  capitale  des  Turcs.  Je  vous  ai  déjà  parlé  du 
grand  champ  des  morts  de  Péra.  Le  faubourg  de 
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Péra  a  sur  le  penchant  occidental  de  sa  colline, 
un  autre  cimetière  qu'on  appelle  le  Petit  Champ 
des  Morts.  Il  est  traversé  par  plusieurs  chemins  qui 
conduisent  à  difféjj^ns  quartiers  j  il  est  partout 
planté  de  cyprès  et  couvert  de  pierres  sépulchrales, 
avec  leurs  inscriptions  écrites  quelquefois  en  lettres 
d'or.  Les  Francs  qui  habitent  Péra  viennent  s'y 
promener;  j'y  vais  presque  tous  les  jours  respirer 
la  fraîcheur  du  soir  et  contempler  le  beau  spectacle 
du  soleil  couchant. 

J'ai  fait  plusieurs  promenades  à  ScutaH^  Ast 
là  que  le  trépas  étale  toutes  ses  solennités  ;  c'est 
là  qu'est  la  grande  métrople  des  morts  :  l'Orient 
n'a  point  de  cimetière  aussi  magnifique,  aussi 
vaste  ^  aussi  renommé.  Comment  vous  peindre 
cette  campagne  immense  couverte  de  tombes  et 
de  cyprès  ;  comment  vous  décrire  ces  larges 
routes  bordées  de  marbres  et  de  verdure^  qui 
ressemblent  aux  chemins  de  nos  forêts  royales 
et  surpassent  la  splendeur  des  parcs  et  des  jardins 
réservés  aux  puissans  monarques  ?  Ces  routes  soli- 
taires SQ  croisent  comme  dans  un  labyrinthe,  toutes 
mènent  à  des  sépulcres  ;  au  milieu  de  cette  ma- 
gnificence lugubre,  tout  est  immobile,  tout  est 
muet  ;  les  zéphirs  ne  murmurent  point ,  les  oiseaux 
n'ont  point  de  chant.  Ici  vous  voyez  des  enceintes 
orQéea  de  fleurs  et  d'arbustes,  où  parfois  une 
épouse,  une  mère  en  deuil,  apparaissent  comme 
de  pâles  ombres  ;  plus  loin  des  mausolées  que  per- 
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sonne  ne  visite  plus,  où  croissent  la.  ronce  et 
Tortie ,  dont  les  marbres  dégradés  et  recouverts 
de  mousse  ressemblent  à  des  ruines  abandonnées. 
De  vi^ux  cyprès  couvrent  leAnorts  des  anciens 
temps;  des  arbres,  récemment  ^plantés  ,  prêtent 
leur  ombrage  naissant  aux  morts  qui  viennent  d'ar- 
river; ainsi  les  cercueils  ont  leurs  générations 
comme  notre  monde;  à  chaque  génération  nou- 
velle ,  la  forêt  s'étend  :  toutes  les  fois  qu'il  arrive 
un  mort,  on  plante  d'autres  cyprès,  et  le  dieu 
Teftne  du  trépas  recule  ses  limites. 

Les  morts  affluent  à  Scutari  de  toutes  les  cités 
voisines  :  le  plus  grand  nombre  vient  de  Stamboul. 
J'ai  vu  à  Tophana  l'endroit  où  ils  sont  embarqués 
pour  le  rivage  de  l'Asie,  et  qu'on  appelle  V Échelle 
des  Morts.  D'après  d'anciennes  prédictions^  les 
Turcs  sont  persuadés  que  la  ville  de  Constantino- 
ple  tombera  au  pouvoir  des  Francs,  et  que  l'asile 
des  morts  ne  sera  point  respecté  sur  la  terre  d'Eu- 
rope. Voilà  pourquoi  on  se  fait  enterrer  à  Scutari. 
Les  Turcs  ont  aussi  d'autres  motifs  pour  préférer 
le  rivage  d'Asie  :  il  est  plus  tranquille  et  plus  soli- 
taire que  le  territoire  de  la  capitale.  C'est  là  d'ail- 
leurs que  reposent  les  ossemens  d'un  grand  nombre 
de  saints  personnages  révérés  parmi  les  musulmans. 
Non-seulement  les  dernières  pensées  des  Osmanlis 
se  portent  vers  le  champ  des  morts  de  la  rive  asia- 
tique, mais  ceux  qui  veulent  se  dérober  au  bruit 
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^t  aux  embarras  de  ce  monde,  ceux  qui  veulent 
s'essayer  dans  cette  vie  à  Finaction  et  au  silence 
du  trépas^  et  goûter  sur  cette  terre  le  parfait  repos 
de  la  vie  future ,  vont  établir  leur  demeure  à  Scu- 
tari,  qui  est  pour  les  Turcs  de  Stamboul  comme  la 
vallée  de  Josaphat  pour  les  juifs  et  pour  les  chré- 
tiens. Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  les  Turcs 
qui  vont  ainsi  vivre  et  mourir  à  Scutari  ^  ne  sont 
pas  les  plus  chauds  partisans  de  la  réforme^  et  ne 
doivent  pas  être  comptés  parmi  ceux  qui  mettent 
leur  salut  ou  celui  de  l'empire  dans  une  civilisation 
venue  de  l'Occident.  ^ 

Je  n'ai  pas  grand  chose  à  vous  dire  des  5me- 
tières  situés  à  l'ouest  de  Constantinople  :  ils  s'é- 
tendent aussi  sur  un  long  espace,  ils  ne  reçoivent 
que  la  population  des  plus  pauvres  quartiers  de  la 
capitale  :  on  ne  retrouve  point  dans  leurs  enceintes 
ombragées  d'ifs  et  de  cyprès ,  la  magnificence  que 
nous  venons  de  voir  à  Scutari.  La  foule  ne  sy  ras- 
semble point  comme  au  grand  champ  des  morts 
de  Péra.  Ceux  qui  reposent  à  l'occident  de  Stam- 
boul n'ont  rien  qui  puisse  les  troubler  dans  Tim- 
mpbilité  de  leurs  tombes;  les  plaines  incultes  de 
Saint-Etienne  les  entourent  de  leur  soHtude.  Les 
fossoyeurs  et  quelques  pieux  Osmanlis  Çii  accom- 
pagnent leurs  amis  et  leurs  parens  décédés,  sont  les 
seuls  êtres  vivans  qu'on  y  rencontre,  et  vous  n'y 
entendez  guère  que  le  bruit  de  quelques  arabats 
qui  passent. 
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Les  chemins  qui  bordent  les  murailles  de  la  cité 
sont  environnés  de  sépultures  ;  partout  on  ren- 
contre des  tombeaux ,  lorsqu'on  parcourt  la  cam- 
pagne ;  sur  les  deux  rives  du  Bosphore  ^  dans  la  val- 
lée des  eaux  douces,  partout  des  pierres  plantées 
verticalement ,  où  des  bois  de  cyprès  montrent  de 
loin  au  voyageur  de  grands  espaces  de  terre  réser- 
vés aux  morts.  Comme  les  cercueils  sont  sacrés,  et 
qu'on  déplacerait  plutôt  une  mosquée  ou  un  palais 
qu'un  sépulcre,  on  est  sans  cesse  obligé  d'ouvrir  les 
fosses  dans  de  nouveaux  terrains,  de  telle  sorte 
qu'on  ne  peut  savoir  où  s'arrêteront  les  tombeaux. 
Je  iM  perds  quelquefois  dans  des  calculs  effrayans  ; 
au  bout  de  chacun  de  mes  calculs,  je  ne  vois  point 
ce  que  deviendra  la  population  vivante  de  ce  pays. 
En  supposant  que  chaque  mort  exige  un  espace 
de  quatre  ou  cinq  pieds  carrés ,  ce  qui  est  bien  mo- 
deste, calculez  un  peu  le  nombre  des  pieds  carrés 
occupés  dès  aujourd'hui  par  les  sépultures.  On  re-* 
garde  généralement  comme  une  vérité  démontrée, 
que  la  population  d'une  ville  où  d'un  pays  se  re- 
nouvelle, tous  les  vingt-cinq  ou  trente  ans  ;  ju- 
geons d'après  cela  combien  il  y  a  eu  de  morts  à 
Stamboul  depuis  que  les  Osmanlis  en  sont  les  maî- 
tres, comlien  il  y  en  aura  d'ici  à  un  siècle,  d'ici  à 
deux  siècles,  et  cherchez  qu'elle  place  restera  au] 
vivans  dans  un  espace  de  vingt  ou  trente  lieues  à  la 
ronde. 

Vous  savez  que  Constantinople  fut  souvent  as- 
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siégée  par  des  barbares;  d'autres  barbares  vien- 
dront peut-être  l'assiéger  encore  5  mais  en  attendant 
les  guerres  qui  peuvent  survenir ,  n'est-il  pas  per- 
mis de  redouter  pour  la  ville  impériale  cet  enva- 
hissement des  générations  descendues  dans  la 
tombe  ?  Dans  cette  invasion  nouvelle ,  la  grande 
cité  ne  verra  point  autour  de  ses  murailles  des  pa- 
villons^ des  casques  et  des  lances;  elle  n'entendra 
point  le  bruit  des  armes  ^  le  tumulte  des  camps  ; 
mais  de  tous  côtés  elle  se  trouvera  pressée  par  des 
mausolées^  par  des  cyprès  et  des  colonnes  funèbres, 
et  par  la  multitude  silencieuse  des  morts.  Toutes 
ces  images  me  poursuivent  et  se  mêlent  dans  mon 
esprit  aux  rêves  de  la  fièvre. Depuis  que  je  suis  dans 
ce  pays,  je  n'ai  devant  les  yeux  que  les  tableaux  de 
la  destruction,  je  ne  vois  que  les  tristes  restes 
des  grandeurs  de  l'homme  ;  je  me  trouve  en  pré- 
sence d'un  empire  qui  s'écroule;  d'un  autre  côté^ 
vos  dernières  lettres  m'annoncent  qu'une  grande 
monarchie  de  l'Europe  vient  de  tomber.  N'en 
voilà-t-il  pas  assez  pour  n'avoir  plus  dans  la  tête 
que  des  révolutions ,  des  ruines  et  des  tombeaux  I 
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LETTRE  XL. 


^^OHS  SANS  LE  BOSPHORE.  _  EMBOUCHURE  DE  X.A  MER-IVOlRll. 


À    M.    M....i> 


Thérapia  ,  septembre  i  8S0. 


Nous  avons  eu  hier  un  agréable  passe-temps  ;  on 
a  fait  la  grande  pêche  dans  le  Bosphore  y  et  je  veux 
en  parler  avant  de  vous  raconter  ma  promenade  à 
Tembouchure  de  FEuxin.  Vous  savez  combien  le 
Bosphore  est  poissonneux  :  ainsi  placé  entre  deux 
mers^  il  sert  de  passage  aux  habitans  des  eaux  qui^ 
en  automne,  s'en  vont  de  la  Mer-Noire  dans  FAr- 
chipel ,  fuyant  les  froides  brumes  et  les  vents  du 
nord;  au  retour  du  printemps^  ils  reprennent  le 
chemin  de  leurs  premières  demeures  ;  mais  cette 
émigration  leur  est  funeste  ;  ils  échappent  aux  ri- 
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gueurs  de  l'hiver^  et  n'échappent  point  à  l'homme. 

Le  Bosphore  est  couvert  d'une  multitude  de  pê- 
cheurs qui,  les  uns  sont  armés  de  leurs  filets,  et 
les  autres  debout  ou  assis  sur  la  proue  de  leurs 
nacelles,  tiennent  en  main  le  hameçon;  sur  la  rive 
du  détroit,  dans  les  anses  ,  sous  les  rochers  du 
bord ,  vous  voyez  une  foule  d'hommes  et  d'enfans 
qui  balancent  leurs  lignes  sur  la  surface  des  flots. 
Les  femmes  de  Thérapia  et  de  Buyuk-Deré  ne  res- 
tent point  étrangères  à  cette  guerre  -,  elles  laissent 
flotter  de  longs  paniers  au  courant  de  l'onde,  et 
ces  paniers  sont  autant  de  pièges.  Dans  quelques 
parties  du  rivage,  s'élèvent  des  cabanons  en  bois  du 
haut  desquels  les  pêcheurs  observent  l'arrivée  des 
poissons  ;  ce  qu'ils  découvrent  d'abord ,  ce  sont  des 
points  noirs  qui  se  dessinent  à  travers  l'azur  des 
flots  j  bientôt  ils  reconnaissent  les  bancs  de  pois- 
sons qui  roulent  sous  les  vagues  comme  des  col- 
lines vivantes.  Des  bataillons  de  pélamjdes  ,  ve- 
nus des  Palus-Méotides  ,  se  pressent  dans  les  eaux 
du  détroit.  Les  grandes  caravanes  de  l'Euxin,  en- 
veloppées et  surprises  de  tous  côtés ,  laissent  der- 
rière elles  des  milliers  de  prisonniers  qu'on  emporte 
dans  les  marchés  de  Stamboul  et  dans  les  princi^ 
paux  villages  de  la  Propontide. 

Dans  le  temps  même  où  le  Bosphore  voit  passer 
dans  ses  eaux  les  poissons  de  l'Euxin ,  des  Jégions 
d'oiseaux  descendent  aussi  sur  ces  rives.  Les.'cailles 
se  montrent  par  troupes  innombrables,  et'lec  chas- 
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seurs  se  donnent  rendez-vous  dans  les  plaines  de 
Saint-Etienne  et  de  Pjrgos.  11  faut  admirer  cet  ins- 
tinct d'émigration  qui  se  fait  sentir  à  la  fois  parmi 
les  habitans  de  l'air  et  de  l'onde^,  qui  se  renouvelle 
tous  les  ans^  le  même  mois  et  de  la  même  manière^ 
et  qui  sans  doute  avait  commencé  bien  avant  le 
voyage  des  Argonautes.  Ce  merveilleux  instinct  des 
oiseaux  et  des  poissons^  ces  coutumes  si  réglées  et 
si  uniformes  donneraient  lieu  à  une  remarque  qui 
ferait  sourire  peut-être  nos  savans  naturalistes;  c'est 
que  le  règne  animal^  qui  est  toujours  en  mouve- 
ment^ est  cependant  celui  qui  conserve  le  mieux  ses 
lois,  sa  marche,  sa  physionomie.  Les  montagnes  se 
déplacent  par  des  tremblemens  de  terre,  les  fleuves 
changent  de  lit,  les  mers  de  rivages,  et  au  milieu 
de  ces  perpétuelles  révolutions  de  la  nature  inani- 
mée, les  animaux  conservent  leur  forme,    leurs 
goûts,  leur  instinct.  Le  canal  de  la  Mer-Noire  a  dû 
être  bien  des  fois  bouleversé  depuis  le  vieux  Phi- 
née,  et  les  Harpies  qui  souillaient  la  table  du  mal- 
heureux roi  existent  encore  dans  ces  parages  ;  des 
hirondelles  d'une  espèce  particulière  creusent  des 
trous  sur  le  rivage  élevé  du  canal,  et  couvrent  la 
terre  et  les  rochers  des  mêmes  ordures  dont  elles 
couvraient  le  fils  d'Agénor. 

En  allant  de  Buyuk-Déré  à  l'embouchure  de 
l'Euxin  ,  j'ai  vu,  comme  tous  les  voyageurs,  les 
ruines  du  château  génois,  la  batterie  de  Roumeli- 
Kavac  aux  bords  de  la  petite  rivière  de  Karibdji- 
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déreci,  les  débris  de  l'ancien  fanal  sur  une  colline 
qui  domine  la  rivière  ;  vis-à-vis  de  Roumeli-Kavac, 
sur  la  rive  asiatique  ^  s'élève  le  château  génois  bâti 
à  la  place  du  fameux  temple  de  Jupiter-Urius  ; 
d'après  le  rapport  de  M.  le  comte  Andréossy,  on 
voit  sur  chacune  des  tours  qui  flanquent  la  porte 
d'entrée ,  un  écusson  orné  d'une  croix ,  avec  la  date 
de  1190,  époque,  dit  le  même  auteur,  où  les  Génois 
étaient  maîtres  du  Bosphore.  J'ignore  ce  que  signifie 
cette  date,  et  je  ne  saurais  dire  en  quel  temps  ni 
comment  les  Génois  ont  construit  cette  forteresse  ; 
mais  il  me  semble  qu'en  1190  la  république  de 
Gènes  n'avait  encore  que  des  comptoirs  à  Galata, 
et  que  sa  domination  sur  ces  parages  ne  date  que  du 
treizième  siècle;  vous  qui  connaissez  mieux  que 
moi  ces  vieilles  époques,  vous  trouverez  dans  vos 
souvenirs  la  solution  du  problême.  Près  d'Anadoli- 
Kavac ,  dans  une  situation  riante ,  on  aperçoit  le 
village  d'/ero  dont  le  nom  seul  est  une  tradition 
qui  a  servi  aux  voyageurs  pour  reconnaître  l'empla- 
cement du  temple  de  Jupiter.  En  quittant  les  ruines 
de  Roumeli-Kavac,  j'ai  eu  devant  moi  l'ancien 
port  des  Éphésiens ,  appelé  aujourd'hui  Boiuk-Li- 
man  ;  deux  ou  trois  barques  de  pêcheurs  se  mon- 
traient dans  le  golfe  solitaire,  et  des  filets  étaient 
étendus  sur  les  rochers  du  bord.  Je  ne  vous  parle 
point  des  deux  châteaux  construits  par  des  ingé- 
nieurs français  ;  j'observerai  seulement  qu'à  partir 
de  Boiuk-Liman  la  physionomie  du  Bosphore  change 
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tout  à  coup  ;  ce  ne  sont  plus  les  charmans  rivages 
de  Thérapia  et  de  Buyuk-Déréj  les  saules  et  les 
peupliers  ne  vous  donnent  plus  leurs  ombres  ;,  et 
le  long  faubourg  du  Bosphore  se  trouve  comme  in- 
terrompu; à  peine  trouve-t-on  quelques  cabanes 
sur  ces  rivages  que  d'anciennes  secousses  ont  dé- 
chirés, et  qui  partout  portent  l'empreint  eet  la  cou- 
leur des  volcans.  Des  rochers  noirs,  des  abîmes 
plus  terribles  que  ceux  de  Carjbde  et  de  Scjlla, 
effrayent  les  regards  le  long  de  la  rive,  et  les  vagues 
s'engouffrent  en  mugissant  dans  des  cavernes  pro- 
fondes ;  ce  spectacle  était  bien  fait  pour  épouvan- 
ter les  premiers  navigateurs.  Parvenu  au  cap  et  au 
village  grec  de  Fanaraki,  le  voyageur  salue  l'en- 
droit où  fut  le  palais  de  Phinée.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  qu'il  n'en  reste  plus  aucun  vestige; 
quelques  arbres,  quelques  plantes  croissent  à  la 
place  de  la  demeure  du  vieux  roi ,  et  les  pauvres 
familles  qui  se  sont  bâti  des  cabanes  dans  le  voisi- 
nage n'ont  assurément  jamais  entendu  prononcer 
son  nom.  Le  cap  Fanaraki  se  nommait  jadis  w^n- 
cireUm^  en  mémoire  des  Argonautes  qui  laissèrent 
là  leur  ancre  de  Cisyque  pour  se  munir  d'une  autre 
ancre  de  pierre  plus  solide  et  plus  pesante  ;  vous 
vous  souvenez  que  nous  avons  vu  à  Cisyque  un 
promontoire  appelé  aussi  Cap  de  l'Ancre,  en  mé- 
moire des  mêmes  navigateurs.  Il  est  probable  que 
les  marins  des  premiers  temps  changeaient  d'ancre 
en  changeant  de  parages ,   et  qu'ils  prenaient  une 
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ancre  plus  ou  moins  pesante ,  suivant  qu'ils  tra- 
versaient des  mers  plus  ou  moins  orageuses.  Je  ne 
parle  point  des  nouveaux  fanaux  d'Europe  et  d'Asie, 
destinés  à  éclairer  pendant  la  nuit  la  marche  des 
navires  ,  et  des  deux  Cjanées  situées  à  l'entrée  de 
l'Euxin. 

L'embouchure  de  la  Mer-Noire  a  quelque  chose 
de  brusque  et  de  fantastique ,  et  ressemble ,  selon 
l'expression  d'un  voyageur  anglais ,  à  la  gueule  d'un 
monstre  marin.  Les  savans  viennent  étudier  sur 
ces  rives  les  révolutions  du  globe.  L'antiquité 
croyait  que  la  Mer-Noire  s'était  ouvert  par-là  un 
chemin,  et  que  le  déluge  de  Samothrace  et  de 
l'Attique  avait  passé  par  le  Bosphore.  Les  érudits 
de  toutes  les  classes  se  sont  mis  en  frais  pour  ex- 
pliquer l'écoulement  des  eaux  de  l'Euxin  et  la  for- 
mation du  détroit.  Je  n'ai  ni  assez  de  temps,  ni 
assez  de  science  pour  examiner  ces  différens  sys- 
tèmes. Il  y  a  ici  pour  moi  des  souvenirs  plus  in- 
téressans  et  plus  poétiques,  et  j'aime  mieux  me 
rappeler  le  temps  où  ces  rivages  étaient  habités  par 
les  dieux. 

L'Euxin  était  pour  l'antiquité  une  mer  incon- 
nue ,  une  mer  mystérieuse  ;  on  ne  redoutait  pas 
seulement  les  écueils  et  les  abîmes  :  la  crainte  avait 
peuplé  cette  mer  de  fantômes  menaçans.  D'un  côté 
la  renommée  vantait  les  mines  d'or  et  d'argent  que 
cachaient  les  bords  lointains  du  Phase ,  les  riches 
productions  de  la  Bitynie,  de  la  Colchide  et  de  la 
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Thrace  ;  de  l'autre  y  elle  répandait  mille  fables  qui 
remplissaient  d'effroi  Tàme  des  navigateurs.  La  na- 
ture elle-même  semblait  changer  ses  lois  pour 
rendre  cette  mer  plus  terrible  ;  on  croyait  voir  les 
deux  Cyanées  se  rapprocher  comme  par  miracle 
pour  défendre  l'entrée  de  l'Euxin.  Aussi  les  côtes 
voisines  de  l'embouchure  étaient-elles  couvertes 
d'autels  élevés  aux  dieux.  Ces  rivages  étaient  ré- 
putés sacrés  et  n'entendaient  guère  d'autre  bruit 
que  celui  de  la  tempête^  ou  celui  de  la  prière  dans 
les  temples  de  Jupiter  et  d'Apollon.  Le  navire  argo 
qui  le  premier  s'ouvrit  un  passage  à  travers  ces 
abîmes  inconnus^  dut  vivement  frapper  l'imagina- 
tion des  peuples.  Les  Argonautes  n'allaient  pas 
uniquement  à  la  conquête  d'une  toison  d'or ,  mais 
ils  rêvaient  pour  le  commerce  grec  un  nouvel  em- 
pire ,  et  Jason ,  avec  son  ancre  de  pierre ,  fît  pour 
son  siècle  ce  qu'a  fait  Vasco  de  Gama  pour  l'Eu- 
rope moderne.  Mais  les  Argonautes  n'eurent  point 
pour  eux  la  lyre  d'Homère  5  les  chants  d'Apollonius, 
de  Valérius  Flaccu$  y  d'Onomacrite,  d'Hésiode, 
d'Epiménide  et  de  Pindare,  n'ont  point  suffi  pour 
que  l'expédition  de  Jason  devint,  comme  la  guerre 
de  Troie ,  l'éternel  entretien  des  siècles. 

Maintenant  les  flots  ,  en  s'échappant  de  l'Euxin , 
ne  baignent  plus  que  des  rivages  solitaires.  Les 
dieux  sont  morts,  leurs  temples  ne  sont  plus  que 
de  la  poussière  que  les  vents  emportent  dans  le 
Bosphore,  et  personne  ici  ne  songe  à  Apollon  ni  à 
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Jupiter  Urius.  Cependant ,  l'entrée  de  FEuxin  est 
toujours  dangereuse,  et  la  Mer-Noire  toujours  fé- 
conde en  naufrages.  Après  avoir  cessé  d'invoquer 
les  dieux  _,  on  n'invoque  pas  même  les  lumières  de 
l'expérience.  Il  n'existe  pas  une  carte  complète  de 
la  Mer-Noire  pour  diriger  la  marche  des  naviga- 
teurs ,  et  la  Porte  n'a  point  voulu  jusqu'ici  qu'on 
fît  dans  ces  parages  des  observations  nautiques  ;  il 
lui  semble  que  les  écueils  et  les  abîmes  de  l'Euxin 
lui  en  assurent  la  possession  ;  ils  sont  plus  redou- 
tables en  effet  que  tous  ces  châteaux  élevés  sur  les 
rives  du  Bosphore.  Les  obstacles  et  les  périls  n'ar- 
rêtent pas  néanmoins  les  navires  d'Europe  qui, 
chaque  année,  s'en  vont  labourer   en  tous  sens 
cette  mer  orageuse  ;  ils  trouvent  sur  les  rivages  de 
l'Euxin  des   cités   que  l'antiquité  ne    connaissait 
point,  et  reviennent  chargés  de  blés ,  de  bois  de 
construction,  de  laines,  de  pelleterie,  et  des  plus 
riches  productions  de  la  Crimée,  de  la  Géorgie  et 
de  l'Asie-Mineure.  Nous  sommes  dans  la  saison  où 
les  vaisseaux  descendent  de  la  Mer-Noire.  Je  vois 
flotter  tous  les  pavillons  du  monde,  excepté  celui 
des  Ottomans.  Parmi  cette  foule  de  navires  qui  pas- 
sent ,  je  salue  quelques  pavillons  blancs  5  ces  pa- 
villons blancs  viennent  d'un  rivage  où  la  renom- 
mée n'a  point  encore  porté  la  nouvelle  de  la  révo- 
lution française,  d'un  pays  où  personne  ne  parle 
de  nos  malheurs  :  n'aimeriez-vous  pas  à  vivre  dans 
ce  pays-là?  P 
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LETTRE    XLI. 


BERnni:RE  journée  des  janissaires. 


Péra  ,  septembre  i  830. 


Je  ne  recommencerai  point  l'histoire  des  janis- 
saires que  vous  pouvez  trouver  dans  tous  les  livres 
modernes  qui  ont  parlé  de  la  Turquie.  Cependant^ 
je  m'arrête  quelquefois  dans  mes  promenades  aux 
lieux  qui  gardent  encore  quelques  traces  de  cette 
milice  redoutable.  J'ai  visité  ,  ces  jours  derniers  , 
la  fameuse  place  de  l'Et-Maïdan  ;  c'est  là  que  sont 
tombés  les  prétoriens  de  la  Barbarie.  Il  faut  que  je 
vous  dise  ce  que  j'y  ai  vu  y  et  quels  souvenirs  peu- 
vent se  rattacher  aujourd'hui  à  la  catastrophe  dont 
cette  place  fut  le  théâtre. 

Le  voyageur  n'aperçoit  plus  ;  dans  l'Et-Maïdan;, 
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que  quelques  pans  de  murailles  noircis  par  le  feu  ^ 
et  le  dôme  d'une  mosquée  à  moitié  démolie.  Ces 
tristes  décombres  ont  attiré  un  moment  nos  re- 
gards; mais  je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  jamais  l'in- 
térêt qui  s'attache  pour  nous  aux  ruines  de 
l'antiquité.  Dans  tout  ce  qui  nous  reste  des  anciens 
monumens^  chaque  pierre  prend  une  voix  pour 
nous  parler  de  ce  que  les  temps  passés  ont  de 
glorieux  ^  tandis  qu'aucun  souvenir  de  gloire  ne  se 
mêle  aux  masures  de  cette  place  aux  viandes,  où  je 
n'ai  devant  moi  que  l'image  d'une  soldatesque  indis- 
ciplinée y  et  de  sa  misérable  chute.  Toutes  les  fois 
que  je  traverse  l'Hippodrome^  un  grand  empire^ qui 
n'est  plus  se  représente  à  ma  pensée^  et  mon  cœur 
bat  d'une  noble  émotion ,  mais  en  voyant  les  débris 
du  quartier  de  l'Et-Maïdaij ,  j'éprouve  une  tristesse 
qui  ressemble  au  dégoût^  et  c'est  à  peu  près  comme 
si  j'avais  sous  les  yeux  l'espèce  de  désordre  qu'on 
remarque  autour  d'une  tanière  où  des  bêtes  sau- 
vages viennent  de  tomber  sous  les  coups  du 
chasseur. 

Je  viens  de  relire  la  traduction  abrégée  d'une 
histoire  écrite  en  langue  turque^  qui  raconte  la  fa- 
meuse journée  du  16  juin  1826  ^  En  relisant  cette 
histoire^  j'ai  été  frappé  de  deux  choses,  d'abord, 
de  l'incroyable  obstination  des  janissaires  à  repous- 
ser toute  amélioration  dans  la  discipline,  ensuite  , 

'  On  peut  lire  aujourd'hui  cette  histoire  plus  complète  dans  l'excellente 
Iradifction  de  M.  Caussin  de  Perceval. 
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de  Textrême  facilité  avec  laquelle  on  a  triomphé 
d'une  opposition  aussi  formidable.  Après  avoir  vu 
une  milice  d'une  bravoure  opiniâtre^  d'un  carac- 
tère indompté^  on  ne  trouve  plus^  au  jour  de  la 
sédition^  qu'une  troupe  confuse  qui  n'a  point  de 
plan  arrêté,  point  de  chefs  qui  la  dirigent,  qui 
s'assemble  sans  savoir  ce  qu'elle  veut^  et  succombe 
sans  combattre.  Ainsi,  la  fortune  de  l'empire  otto- 
man a  voulu  que  le  génie  de  la  révolte  tombât  par 
son  aveuglement,  et  que  sa  destruction  fût  son 
propre  ouvrage. 

Toutefois,  l'histoire  de  cette  journée  du  i6  juin 
nous  offre  un  spectacle  digne  de  toute  notre  atten- 
tion ;  si  les  janissaires  sont  tombés  sans  gloire,  on 
ne  peut ,  d'un  autre  coté ,  refuser  des  éloges  à  la 
noble  vigueur  que  déploient  les  ministres  du  Sul- 
tan, le  Sultan  lui-même  ,  pour  écraser  d'un  seul 
coup  une  rébellion  qui  durait  depuis  deux  siècles. 
On  aime  à  suivre  l'historien  ottoman,  lorsqu'il 
nous  représente  le  grand-visir  qui ,  échappé  au 
poignard  des  séditieux,  convoque  les  chefs  de 
l'État ,  et  veille  de  sang-froid  au  salut  de  l'Empire  ; 
et  cet  intrépide  Hussein -Pacha,  plus  barbare  peut- 
être  que  ceux  qu'il  va  combattre,  mais  dont  la 
bravoure  impétueuse  doit  tout  sauver.  Quel  spec- 
tacle que  cet  accord  du  souverain  avec  tous  les  in- 
terprètes de  la  loi ,  que  cet  enthousiasme  qui  se  ré- 
veille dans  tous  les  cœurs^  à  l'aspect  du  trône  et  de 
la  religion  en  péril!  C'est  du  palais  des  sultans^ 


^ 


269 

c'est  de  la  mosquée  d'Achmet,  que  doit  partir  le 
signal  d'une  véritable  guerre  sainte.  A  la  vue  du 
drapeau  vert  du  prophète,  à  la  voix  des  orateurs 
sacrés,  l'assemblée  des  fidèles  fond  en  larmes;  les 
petits  et  les  grands ,  les  étudians  avec  leurs  maî- 
tres ,  les  imans  avec  leurs  paroissiens ,  les  habitans 
de  la  cité  et  ceux  des  faubourgs,  tout  le  monde 
prend  les  armes ,  tout  le  peuple  musulman  se  lève 
comme  un  seul  homme,  et  marche  contre  les  en- 
nemis de  Dieu ,  rassemblés  dans  la  place  de  l'Et- 
Maïdan. 

Les  annales  de  l'empire  ottoman  n'ont  peut-être 
point  de  journée  plus  mémorable.  L'observateur 
qui  suit  avec  attention  ce  qui  est  arrivé  depuis  cette 
journée  ,  s'afflige  qu'on  en  ait  si  peu  profité ,  et 
qu'un  élan  si  généreux  et  si  unanime  n'ait  produit 
que  l'état  de  choses  que  nous  voyons  aujourd'hui. 
La  gloire  du  i6  juin  serait -elle  donc  pour  les 
Turcs,  la  dernière  qui  leur  fût  réservée?  Il  serait 
triste  de  penser  que  ce  vieil  empire ,  après  avoir 
triomphé  de  l'aveugle  obstination  des  janissaires  , 
résistât  comme  eux  aux  leçons  de  l'expérience ,  et 
comme  eux  se  repliât  vers  le  passé  _,  pour  périr  à 
son  tour  au  milieu  de  la  confusion  et  du  désordre. 

Telles  étaient  les  réflexions  qui  préoccupaient 
mon  esprit  dans  la  place  de  l'Et-Maïdan.  Assis  sur 
des  pierres  couvertes  de  mousses,  je  parlais  de 
l'avenir  des  Turcs  avec  mon  interprète,  lorsqu'un 
Musulman,  portant  un  panier  sur  l'épaule  ^  a  passé 
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devant  nous  et  s'est  arrêté.  Nous  lui  avons  adressé 
des  questions  sur  les  janissaires,  et  d'abord  il  a 
dédaigné  de  nous  répondre;  comme  mon  inter- 
prète lui  parlait  avec  quelque  intérêt  de  la  milice 
tombée,  le  Musulman  s'est  un  peu  plus  rapproché 
de  nous ,  et  bientôt  il  nous  a  montré  cette  place 
déserte  où  l'herbe  croît  aujourd'hui  comme  dans 
un  champ,  et  le  lieu  où  s'élevaient  les  édifices  des- 
tinés aux  cent  quarante  odas.  A  mesure  qu'il  nous 
parlait,  sa  physionomie  prenait  une  expression  plus 
vive,  et  dans  le  couj-s  de  la  conversation ,  il  n'a 
pas  craint  de  nous  dire  qu'il  était  lui-même  un  en- 
fant de  Bektach ,  et  qu'il  avait  appartenu  au  corps 
puissant  que  la  foudre  impériale  a  frappé.  J'ai 
voulu  savoir  de  la  bouche  même  d'un  janissaire 
quels  avaient  été  les  derniers  momens  de  cette  mi- 
lice autrefois  si  redoutée  ;  il  ne  s'est  point  fait  prier, 
et  nous  a  raconté  à  sa  manière  comment  la  grande 
porte  de  l'Et-Maïdan  fut  brisée  par  le  premier  coup 
de  canon ,  comment  des  fusées ,  semblables  aux 
éclairs  de  la  foudre ,  portèrent  l'incendie  dans  les 
chambrées  de  l'odjak.  Ce  fut  alors,  ajoutait-il,  que 
les  marmites  des  odas  furent  abandonnées  par  leurs 
gardiens,  et  que  ceux  qui  aidaient  tenu  l'écumoire  de 
la  sédition  furent  plongés  dans  Vahîme  de  la  stu^ 
peur.  Les  janissaires  qu'atteignait  le  feu  poussaient 
des  cris  q^  auraient  pu  être  entendus  des  habitans 
d'un  autre  monde ,  mais  personne  ne  venait  à  leur 
secours;  sur  la  place  de  l'Et-Maïdan ,  on  ne  voyait 
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plus  que  des  malheureux  qui  imploraient  la  misé- 
ricorde du  vainqueur,  et  qui  se  pressaient  les  uns 
contre  les  autres,  comme  la  brebis  en  présence  du 
loup  qui  vient  cT entrer  dans  Vétable.  Comment  celui 
qui  nous  parlait  de  la  sorte  avait-il  pu  lui-même 
échapper  à  la  flamme  et  au  carnage  ?  Quatre  mille 
janissaires  étaient  sortis  par  une  porte  latérale  dont 
il  nous  a  montré  l'emplacement;  il  avait  suivi  la 
foule.  La  plupart  des  fugitifs  s'étaient  dispersés 
dans  la  ville;  d'autres^  franchissant  les  remparts  ^ 
s'étaient  répandus  dans  la  campagne.  «  Je  sortis, 
»  nous  a-t-il  dit ,  avec  quelques-uns  de  mes  com- 
»  pagnons,  par  les  brèches  à^ Egri-Capou ,  après 
»  avoir  erré  plusieurs  jours  dans  les  forêts  de  Bel- 
»  grade,  je  vins  me  cacher  au  faubourg  de  Péra. 
»  Quand  le  plus  grand  danger  fut  passé j  je  repris 
»  mon  ancien  métier,  et  je  gagnai  ma  vie,  comme 
»  à  présent ,  en  vendant  des  amusemens  pour  les 
»  petits  garçons.  »  En  prononçant  ces  mots,  le 
janissaire  a  ouvert  son  panier,  et  j'ai  pu  m'assurer 
par  mes  propres  jeux  qu'il  y  avait ,  dans  cette  mi- 
lice si  redoutable  aux  sultans  et  à  leurs  visy-s,  des 
hommes  dont  le  métier  était  de  colporter  des  jouets 
d'enfans. 

Qu'auriez-vous  fait,  lui  ai-je  dit,  et  que  serait- 
il  arrivé,  si  votre  milice  avait  triomphé  dans  la 
journée  du  i6  juin?  Tout  ce  que  j'ai  pu  compren- 
dre à  sa  réponse,  c'est  qu'on  aurait  coupé  des  têtes 
de  visirs  et  de  pachas,  au  lieu  de  couper  des  têtes 
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de  janissaires.  —  Mais  comment  une  troupe  aussi 
brave  que  la  vôtre  est-elle  tombée  sans  combat? 
—  L'odjak^  abandonné  par  ses  chefs  ^  n'était  plus 
quun  faisceau  qu'on  a  délié;  les  choses  d'ailleurs  se 
sont  passées  comme  Dieu  l'a  voulu ^  car  c'est  Dieu 
qui  tient  la  balance  entre  les  armées ,  et  la  victoire 
est  une  perle  suspendue  au  fd  des  décrets  célestes. 

J'ai  demandé  à  notre  musulman  s'il  était  tran- 
quille ;  il  m'a  répondu  qu'il  n'avait  plus  aucune 
crainte  ;  il  touchait  même  une  petite  pension  qu'on 
lui  a  rendue.  Quelques  jours  après  l'événement^  on 
lui  aurait  oté  la  vie,  maintenant  on  lui  donne  de 
quoi  vivre.  Vous  voyez  que  dans  toutes  les  révolu- 
lions  l'essentiel  est  de  gagner  du  temps.  Je  lui  ai 
remis  quelques  piastres  dont  il  m'a  remercié;  il  a 
repris  ses  jouets  d'enfant,  et  s'est  éloigné  de  nous 
en  répétant  que  Dieu  est  grand;  il  ne  se  doute 
guère  que  ce  qu'il  m'a  dit  doit  aller  jusqu'au  pays 
des  Giaoursy  mais  j'espère  que  vous  ne  le  trahi 
rez  pas. 
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SUITE 


DE  LA  LETTRE  XLI. 


VHTSiOHOimx:  bc  stamboui.  après  i.a  CituTz:  des  jazbissaxres. 


Péra,  septembre  <8S0. 


Vous  savez  comment  1^  janissaires  sont  tombés; 
mais  chaque  révolution  a  toujours  son  lendemain 
souvent  plus  effroyable  que  la  veille  ;  elle  a  son  es- 
pèce de  justice^  qui  marche  à  sa  suite^  et  qu'elle 
charge  de  justifier  ses  triomphes.  Il  faut  d'abord 
des  victimes  au  parti  victorieux,  et  ce  sont  ordinai- 
rement les  bourreaux  qui  viennent  achever  Toeuvre 
de  la  victoire. 

Les  victimes  n'ont  pas  manqué  à  la  révolution 

du  i6  juin;  après  avoir  visité  les  lieux  qui  furent  le 

théâtre  de  la  révolte,  j'ai  voulu  voir  les  lieux  où  la 

victoire  avait  établi  sa  justice.  Mon  interprète  Ar- 

n.  i8 
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niénien  m^a  d^abord  conduit  à  la  place  de  l'ancien 
Hippodrome  et  dans  la  cour  de  la  mosquée  d'Ach- 
med;  c'est  dans  cette  mosquée  qu'on  avait  donné 
le  signal  de  la  guerre;  c'est  là  aussi  que  les  vaincus 
ont  été  jugés;  une  salle  attenante  au  sanctuaire 
musulman  avait  reçu  le  tribunal  extraordinaire  du 
grand-visir  ;  dans  une  salle  au-dessous ,  on  exécu- 
tait les  sentences  ;  les  coupables  étaient  conduits 
l'un  après  l'autre  en  présence  du  lieutenant  de  sa 
Hautesse;  on  leur  reprochait  leurs  crimes  ^  sans 
trop  les  interroger  ;  le  plus  grand  de  leurs  atten- 
tats était  toujours  d'avoir  désobéi  à  Dieu  et  au  Sul- 
tan qui  est  l'ombre  de  Dieu;  on  disait  aux  uns  :  Les 
docteurs  de  la  loi  ont  quelque  chose  a  vous  dire,  aux 
autres  j  allez  consulter  le  mouphti  ;  puis  on  les  en- 
traînait dans  la  salle  basse  ^  où  des  tchiaoux  leur 
passaient  au  cou  un  lacet  de  peau  de  serpent.  Les 
cadavres  étaient  jetés  a^.pied  d'un  grand  platane 
qu'on  m'a  montré;  ce  platane  auquel  on  avait  sus- 
pendu en  d'autres  temps  les  corps  des  proscrits^  et 
qui  vit  alors  plusieurs  centaines  de  janissaires  éten-^  } 
dus  sous  son  ombre ^  est  encore  aujourd'hui  un 
objet  d'effroi  pour  les  Osmanlis;  l'imagination  de 
leurs  poètes  le  représente  comme  un  arbre  qui  avait 
porté  autrefois  des  cadavres  humains  et  qui  dans 
les  derniers  temps  a  couvert  la  terre  de  ses  fruits 
ensanglantés. 

Tandis  que  le  grand-visir  jugeait  ainsi  les  janis- 
saires à  la  mosquée  d'Achmed^  Hussein-Pacha  avait 
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aussi  son  tribunal  dans  Fhôtel  du  janissaire  Aga , 
aujourd'hui  l'hôtel  du  mouphti.  C'est  M   Desgran- 
ges ^  premier  drogman  de  l'ambassade  française, 
qui  m'a  montré  l'endroit  où  siégeait  ce  tribunal, 
non   moins  redoutable  que  le  premier  j  la  justice 
du  pacha  se  rendait  dans  un  vestibule,  situé  entre 
les  deux  cours  de  l'hôtel.  Les  prisonniers  étaient 
amenés  à  la  file  devant  quelques  officiers  ;  on  leur 
demandait  leur  nom,  le  lieu  de  leur  naissance^  leur 
profession;  on  ouvrait  ensuite  un  grand  livre,  où  la 
conduite  de  chacun  se  trouvait  notée  exactement.- 
Après  ces  courtes  formalités,  les  uns  recevaient  leur 
liberté,  les  autres  passaient  dans  la  seconde  cour 
pour  y  être  étranglés.  Cet  étroit  vestibule,  placé 
ainsi  entre  les  deux  cours ,  c'est-à-dire  entre  la  vie 
et  le  trépas,  devait  rappeler  aux  malheureux  janis- 
saires, ce  pont  si  redouté,  que  tout  Musulman  tra- 
verse en  sortant  de  ce  monde,   et  que  le  Coran 
place  sur  les  abimes  de  l'éternité.  Tous  ceux  qu'on 
amenait  dans  la  terrible  enceinte,  avaient  sur  leur 
visage  la  pâleur  de  la  mort  ;  les  malheureux  s'incli- 
naient devant  leurs  juges  qu'ils  regardaient  sans 
les  voir,  et  leur  baisaient  machinalement  le  bas  de 
la  robe  ;  la  crainte  avait  ôté  à  plusieurs  l'usage  de 
la  v£)ix.  M.  Desgranges  était  venu  réclamer  deux  ja- 
nissaires ,  arrêtés  au  palais  de  France  ;  il  attendit 
pendant  plusieurs  heures  dans  le  vestibule;  assis 
sur  le  même  ba^^c  que  les  juges ,  il  put  voir  à  son 
aise  la  justice  de  cette  époque.  Hussein-Pacha  va- 
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nâit  de  recevoir  de  la  part  du  sultan  le  sorbet  des 
braves  (c'est  une  eau  amassée  en  avril  sur  les  toits 
du  sérail,  à  laquelle  on  mêle  des  sirops  et  des  par- 
fums). Le  vainqueur  des  janissaires  était  tout  fier 
de  cette  marque  de  distinction ,  et  rien  ne  lui  pa- 
raissait plus  beau  que  la  révolution  qu'on  venait  de 
faire  à  Stamboul.  Combien  de  temps,  disait-il  à 
M.  Desgranges,  a  duré  la  révolution  française?  — 
Vingt-cinq  ou  trente  ans,  et  elle  n'est  pas  finie.  — - 
Eh  bien  !  écrivez  à  Paris  que  nous  venons  d'en  faire 
une  en  vingt-trois  minutes.  —  Ainsi  les  gens  qui 
remuent  les  sociétés  dans  quelque  sens  que  ce  soit, 
ont  tous  les  mêmes  illusions.  Mais  une  révolution 
est-elle  terminée,  lorsque  le  sang  coule  encore  en 
son  nom,  et  que  les  bourreaux  sont  toujours  là? 

Le  pacha  avait  donné  des  ordres  pour  rechercher 
les  deux  janissaires,  réclamés  par  l'ambassade  de 
France;  il  se  trouva  que  les  deux  janissaires  étaient 
dans  les  prisons  du  grand-visir;  il  fallait  s'adresser 
au  lieutenant  de  sa  Hautesse^  qui  venait  de  quitter 
la  mosquée  d'Aclimed,  et  de  s'établir  dans  la  pre- 
mière cour  du  sérail.  Lorsque  M.  Desgranges  se  re- 
mit en  chemin  pour  achever  de  remplir  son  hono- 
rable mission,  la  nuit  était  close;  il  fut  obligé  de 
traverser  un  grand  nombre  de  rues  fermées  par  des 
portes  ou  des  grilles.  La  cité  offrait  partout  un  as- 
pect lugubre ,-  les  rayons  de  la  lune  ne  laissaient 
voir  que  des  figures  pâles  et  consternées  ;  tout  le 
monde  veillait,  tout  le  monde  était  debout,  mais 
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il  ne  se  faisait  pas  plus  de  bruit  sur  les  places  pu- 
bliques qu'au  champ  des  morts.  Lorsque  M.  Des- 
granges eut  franchi  la  porte  impériale  et  qu'il  entra 
dans  la  première'cour  du  sérail,  il  put  voir  un  autre 
spectacle,  c'était  le  gouvernement  des  Osmanlis, 
campé  comme  sur  un  champ  de  bataille;  le  grand- 
visir  avait  fait  dresser  un  pavillon  au  fond  de  la 
cour;  les  autres  membres  du  Divan  avaient  imité 
le  grand-visir;  le  sultan  habitait  un  kiosque  au-^ 
dessus  de  la  seconde  porte  ;  le  mouphti  et  les  prin- 
cipaux ulémas,  les  grands  officiers  étaient  logés 
près  de  là  comme  des  soldats  en  campagne  ;  enfin 
on  ne  gouvernait  plus  que  dans  un  camp  et  tout 
l'empire  était  sous  la  tente.  C'est  de  là  que  par- 
taient les  foudres  qui  allaient  écraser  les  restes  de 
la  rébellion  dans  les  provinces;  c'est  au  milieu  de 
ce  désordre  tumultueux  qu'on  préparait  les  lois 
nouvelles,  et  qu'on  méditait  des  projets  de  ré-N 
forme. 

Cependant  M.  Desgranges  parvînt] usqu'àugrand- 
visir,  et  ce  qui  formait  un  contraste  frappant  avec 
tout  ce  qu'il  venait  de  voir,  il  trouva  dans  ce  mi- 
nistre ottoman,  qui  faisait  tout  trembler^  un 
homme  doux  et  poli;  ses  manières  avaient  quelque 
chose  de  noble ,  de  prévenant ,  et  dans  sa  conver^ 
sation  on  aurait  pu  le  prendre  pour  le  ministre 
chef  de  la  monarchie  la  plus  civilisée.  Le  visir  pro- 
mit de  faire  juger  les  deux  janissaires  qu'on  récla- 
mait ,  et  de  les  renvoyer  s'ils  n'étaient  pas  coupa- 
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blés.  Le  lendemain  ^  les  deux  janissaires  étaient  ren- 
dus à  la  liberté. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails^  parce  que  je  veux 
vous  apprendre  ce  que  c'est  qu'une  révolution 
chez  les  Turcs  ;  pour  savoir  d'ailleurs  ce  qu'une  ré- 
volution bonne  où  mauvaise  peut  devenir^  il  faut 
connaître  quels  sont  les  hommes  qui  l'ont  dirigée 
et  comment  elle  a  été  faite  ;  je  ne  suis  pas  de  l'avis 
d'Hussein  Pacha  ^  et  je  ne  crois  pas  que  la  révolu- 
tion ottomane  soit  finie;  ce  que  je  vous  dis  sur  les 
événemens  passés ,  vous  servira  peut-être  un  jour 
pour  juger  d'autres  événemens  qui  peuvent  arriver 
encore. 

Toutes  les  révolutions  du  monde  se  ressemblent 
sous  certains  rapports  ;  je  ne  remarque  dans  celle 
des  Turcs  que  ce  qui  est  nouveau  pour  nous  ;  ce 
qui  m'a  le  plus  frappé  dans  tout  ce  qu'on  m'a  dit , 
c'est  le  silence  qui  règne  au  milieu  des  plus  gran- 
des agitations  ;  chez  les  Turcs,  le  trouble  des  esprits 
est  souvent  porté  à  son  comble  ;,  sans  que  le  pays 
paraisse  agité  ;  dans  nos  villes  de  France ,  les  fac- 
tions ne  font  jamais  rien  sans  bruit  ,  et  le  char 
des  révolutions  ne  roule  qu'au  milieu  des  clameurs 
populaires.  Ici  c'est  la  colère  qui  n'a  point  envie  de 
se  montrer ,  et  qui  ne  sent  pas  le  besoin  de  se  ré- 
pandre au  dehors  pour  se  satisfaire.  Chez  nous  c'est 
la  fureur  qui  s'encourage  elle-même  par  ses  dis- 
cours, et  qui  semble  craindre  d'expirer,  si  elle  ne 
s'échauffe  par  des  imprécations  et  des  menaces.  On 
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a  vu  quelquefois  les  Turcs  que  j'appellerai,  si  vous 
le  voulez,  les  révolutionnaires  de  la  Barbarie ;,  s'é- 
gorger entr'eux,  piller,  brûler  tout  un  quartier, 
5ans  faire  entendre  une  plainte,  une  menace,  sans 
proférer  une  parole  ;  véritable  phénomène  qui 
étonnerait  nos  révolutionnaires  civilisés.  La  capi-r 
taie  des  Osmanlis  n'entend  jamais  battre  le  rappel 
ni  la  générale  au  moment  d'une  sédition  ou  d'une 
émeute  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'on  n'y 
a  jamais  entendu  le  tocsin  ni  les  cloches;  seule- 
ment quelques  crieurs  publics  parcourent  les  rues  j 
et  proclament  les  intentions  et  les  volontés  du  gou- 
vernement ou  de  la  multitude,  au  risque  d'être 
étranglés  par  les  mécontens  ou  les  hommes  du  parti 
contraire.  Pour  faire  une  révolution  à  Paris,  il 
vous  faut  des  tribunes  et  des  orateurs,  des  jour- 
naux^ des  pamphlets,  des  élections  ;  tout  cela  ferait 
trop  de  bruit  et  serait  du  temps  perdu  chez  les 
Turcs.  Quelques  habitans  de  Péra  qui ,  dans  la 
matinée  du  i6  juin,  avaient  braqué  leurs  lunettes 
d'approche  sur  le  palais  du  grand-visir,  crurent 
s'apercevoir  qu'on  jetait  les  meubles  par  les  fenê- 
tres; on  sut  dès-lors  qu'il  y  avait  une  révolution  à 
Stamboul  ;  on  put  s'en  assurer  plus  tard  au  bruit 
du  canon  qui  retentissait  vers  la  caserne  des  janis^ 
saires.  Le  lendemain  on  put  en  savoir  davantage i\ 
la  vue  des  maisons  brûlées  ,  aux  têtes  exposées  aéL 
«érail,  aux  cadavres  étendus  dans  les  lues  ou  jetés 
à  la  mer. 
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Il  faut  ajouter  que  tout  cela  se  passe  entre  les 
Osmanlis;  les  autres  nations  de  Stamboul  ne  font 
que  regarder  ;  tout  se  fait  au  nom  du  Coran , 
et  jamais  le  nom  de  liberté  ji'sl  été  prononcé  dans 
une  sédition  turque.  On  ne  s'agite  pas  ici  comme 
chez  nous  pour  ce  qu'on  espère^  pour  ce  qui  n'est 
pas  encore^  mais  pour  ce  qui  fut  autrefois^  et  qu'il 
s'agit  pour  les  uns  de  modifier,  pour  les  autres  de 
conserver  religieusement  ;  aussi  le  divan ,  dans  la 
dernière  révolution ,  fut-il  obligé  de  revenir  aux 
anciennes  habitudes  des  camps,  et  de  s'appuyer 
sur  le  vieux  fanatisme  pour  combattre  ceux  qui 
l'accusaient  d'introduire  de  profanes  nouveautés  ; 
il  alla  même  jusqu'à  se  faire  un  moment  nomade  et 
barbare ,  afin  de  reprendre  son  ascendant  sur  une 
multitude  aux  yeux  de  laquelle  les  tribus  errantes  et 
la  loi  du  sabre  sont  encore  le  modèle  des  sociétés. 

On  pourrait  examiner  toutefois  si  les  moyens 
qu'employa  le  gouvernement  du  sultan  pour  triom- 
pher, ne  devaient  pas  l'arrêter  plus  tard  dans  sa 
politique;  les  souvenirs  qu'ils  rappelaient  et  qui 
ne  réussissaient  que  trop  dans  l'esprit  du  peuple , 
ne  devaient-ils  pas  contrarier  ses  projets  de  civilisa- 
tion ,  et  l'empêcher  de  suivre  les  exemples  de  l'Eu- 
rope policée?  En  appelant  à  son  aide  tous  les  pré- 
jugés religieux  ^  ne  se  mettait-il  pas  à  la  discrétion 
des  ennemis  naturels  d'une  véritable  réforme, 
et  lorsqu'il  échappait  ainsi  à  la  domination  du  peu- 
ple et  des  janissaires,  n'avait-il  pas  à  craindre  de 
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tomber  entre  les  mains  des  Ulémas?  Telles  sont 
les  questions  qui  se  présentent,  lorsqu'on  se  rap- 
pelle la  révolution  du  i6  juin^  et  qu'on  voit  ce  qui 
se  passe  maintenant. 
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LETTRE  XLII. 


ZJW  laOlVTAGrlVZ:  du  OÉAIVT,  X.A  XTALLili:  on  L'^ÉCHCLX.E  DU  GRAND  . 
SEI&MEUR  ,  X.ES  EAUX  DOUCES  D'OASIS  ^  X.ES  DEUX  CHATEAUX 
ABIADOLI-BISSAR  ET  ROUMELI-HISSAR. 


A    M.    M. 


Thérapia  ,  septembre  1  830. 


Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  traversé  plusieurs 
fois  le  Bosphore  pour  aller  visiter  la  rive  asiatique. 
La  première  fois  que  je  suis  passé  de  l'autre  côté  du 
canal,  j'ai  pris  dans  mon  caïque  un  pauvre  musul- 
man qui  depuis  long-temps  souffrait  de  la  fièvre,  et  ; 
qui ,  pour  obtenir  sa  guérison ,  allait  en  pèlerinage 
au  tombeau  du  Géant.  Gomme  il  me  voyait  fort 
pâle,  il  a  demandé  à  mon  interprète  si  j'allais  aussi 
en  pèlerinage  au  Grand-Sépulcre.;  je  lui  ai  fait 
répondre  que  j'étais  un  pèlerin  comme  lui  ;  je  vou- 
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lais  commencer  par-là  mes  tournées  sur  les  rivages 
asiatiques. 

La  montagne  du  Géant  (  Youka-Daghi  en  lan- 
gue turque)^  est  la  plus  haute  montagne  du  Bos- 
phore. Toutefois,  d'après  le  calcul  de  M.  le  comte 
Andréossy ,  sa  hauteur  n'est  que  de  cent  quatre- 
vingt-six  mètres  au-dessus  du  niveau  de  là  mer. 
Pendant  que  vous  étiez  à  Thérapia,  vous  pouviez 
voir  cette  montagne  de  la  fenêtre  de  votre  cham- 
bre. Je  vous  félicite  d'avoir  renoncé  au  projet  que 
vous  aviez  de  la  visiter ,  car  elle  ne  vous  eût  rien 
offert  qui  eût  ^u  vous  dédommager  de  la  fatigue. 
Nous  avons  débarqué  auprès  des  fours  à  chaux  qui 
sont  au  bas  de  la  montagne,  et  nous  avons  vu  à 
notre  gauche ,  un  peu  plus  loin  que  les  fours ,  une 
batterie  qui  fait  face  à  la  batterie  de  la  rive  d'Eu- 
rope. Deux  chemins  conduisent  au  tombeau  du 
Géant,  l'un,  du  côté  de  la  mer,  est  un  sentier  tor- 
tueux qui  s'allonge  sur  les  flancs  de  la  montagne  à 
travers  les  chênes  et  les  arbousiers;  l'autre,  du  côté 
de  l'Échelle  du  Grand-Seigneur,  est  un  chemin  fa- 
cile et  bien  tracé  par  où  peuvent  monter  les  ara- 
bats.  Nous  avons  pris  ce  dernier  chemin,  quoique 
le  plus  long,  parce  qu'il  semble  avoir  été  fait  tout 
exprès  pour  les  malades. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  vue  magnifique  qu'on 
découvre  du  haut  de  la  montagne  du  Géant;  l'Euxin 
et  le  Bosphore,  Stamboul,  Scutari  et  la  Propon- 
tidc  sont  autant  de  spectacles  que  vous  connais- 
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sez.  Ce  qu'on  appelle  le  tombeau  du  Géant  est 
une  enceinte  ou  plutôt  un  parterre  entouré  de  i 
murs^  et  couvert  d'arbustes  et  de  fleurs  ;  des  mor-  j 
ceaux  d'étoffes  pendent  aux  rameaux  des  arbres  en^  ^ 
manière  d'ex  voto  ;  l'Osmanli  qui  était  avec  moi  a  1 
suspendu  aux  branches  d'un  laurier  quelques  chif- 
fons verts  et  blancs  ,  après  avoir  versé  une  légère  i 
aumône  entre  les  mains  d'un  derviche  qui  a  son 
habitation  à  côté  du  sépulcre^  il  a  fait  sa  prière 
dans  une  petite  mosquée  construite  auprès  de  l'er- 
mitage j  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  être  mira- 
culeusement guéri.  Je  ne  sais  pas  au  juste  ce  que 
les  Turcs  entendent  par  le  tombeau  de  Géant;  mais 
je  serais  beaucoup  porté  à  croire  que  ce  géant  n'est 
autre  chose  qu'un  Santon  qui  aura  été  enseveli  sur 
cette  montagne.  Quoi  qu'il  en  soit^  les  traditions 
de  l'antiquité  se  mêlent  ici  à  la  superstition  des 
Turcs  ;  le  sommet  de  ce  mont  fut  appelé  autrefois 
le  lit  d'Hercule^  et  c'est  là  qu'on  a  placé  le  tom- 
beau du  roi  Amycus.  Le  derviche  qui  s'est  fait  le 
gardien  de  cette  tombe  inconnue^  subsiste  des 
offrandes  de  la  piété  sans  s'inquiéter  de  savoir  le 
véritable  nom  du  personnage  dont  il  protège  la 
poussière.  Placé  si  près  du  ciel  et  sur  le  chemin  des 
vents  et  des  orages,  le  cénobite  musulman  est 
chargé,  comme  Élie  sur  le  Carmel,  d'annoncer, 
dans  les  temps  de  sécheresse,  l'apparition  des 
nuages,  précurseurs  de  la  pluie;  il  tourne  ses  re- 
gards du  côté  des  flots  de  l'Euxin,  et  quand  il  dé- 
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couvre  un  point  noir  au  bord  de  l'horizon,  Stam- 
boul en  reçoit  aussitôt  la  bonne  nouvelle.  Cette 
poétique  mission  qui  sans  doute  appartient  à  quel- 
que coutume  antique,  me  donne  lieu  de  faire  une 
observation  qui  peut-être  vous  paraîtra  assez  juste  ; 
c'est  que  les  Turcs  si  barbares  à  nos  yeux  ont  con- 
servé dans  leurs  usages  et  leurs  lois  une  foule  de 
traditions  appartenant  aux  âges  héroïques,  aux 
temps  glorieux;  nous  les  regardons  comme  les  plus 
mortels  ennemis  des  siècles  poétiques,  et  si  nous 
connaissions  à  fond  leur  législation  et  leurs  habi- 
tudes, nous  y  retrouverions  d'antiques  souvenirs 
que  l'histoire  et  les  monumens  des  arts  n'ont  pu 
nous  conserver. 

Avez-vous  visité  cette  délicieuse  vallée  qu'on 
appelle  la  Vallée  ou  l'Echelle  du  Grand-Seigneur? 
Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  rien  vu  d'aussi  frais , 
d'aussi  charmant.  C'est  d'abord  une  grande  éten-^ 
due  de  gazon  couverte  de  platanes,  arrosée  par  une 
petite  rivière  qui  s'enfuit  vers  la  mer;  autour  de 
cette  verte  plaine  où  fleurissent  la  marguerite,  la 
violette,  l'anémone  et  la  tubéreuse,  s'élèvent  des 
coteaux  couronnés  de  cyprès,  de  sapins  et  de 
chênes ,  dont  le  penchant  présente  de  rians  bos- 
quets formés  par  les  lauriers,  les  arbousiers  et  les 
jasmins  ;  là  les  rossignols  chantent  toujours,  les 
tourterelles  ne  vont  jamais  chercher  d'autres  de- 
meures, et  chaque  saison  les  retrouve  sur  la  même 
colline  avec  leurs  amours  et  leurs  roucoulemens 
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plaintifs.  Quelques  maisons  sont  éparses  le  long  des 
coteaux  ;  les  Osmanlis  qui  habitent  ces  douces  re- 
traites peuvent  se  croire  sur  le  chemin  du  paradis. 
On  rencontre  ça  et  là  dans  les  bois  des  tombes  sur- 
montées de  turbans,  entourées  d'ifs  et  de  cyprès; 
sous  ces  froides  pierres  reposent  des  Musulmans 
qui  pendant  leur  vie  ont  prié  sur  le  gazon  de  la 
vallée;  ils  ont  fumé  la  pipe  et  savouré  le  nectar 
d'Arabie  au  pied  de  ces  chênes  et  de  ces  ijoyers 
qui  maintenant  ombragent  leurs  sépulcres.  Sur  un 
monticule  que  baigne  la  rivière,  au  milieu  des 
noyers  et  des  platanes,  s'élève  la  papeterie  de 
Sélim  III.  Cet  établissement  n'a  pu  réussir  malgré 
la  protection  du  sultan  Mahmoud  et  la  religieuse 
vénération  des  Turcs  pour  le  papier.  Des  fontaines 
en  marbre  blanc  se  montrent  à  différens  inter- 
valles sur  les  bords  de  la  rivière;  elles  ont  été 
construites  pour  faciliter  aux  Musulmans  les  moyens 
de  faire  leurs  pieuses  ablutions  ;  elles  servent  aussi 
d'ornement  au  paysage,  car  aux  yeux  des  Turcs  il 
n'est  point  de  beau  paysage  sans  quelques  fontaines 
En  avançant  du  coté  du  Tchiflik  de  To^a«  qui  donne 
son  nom  à  la  rivière,  on  trouve  des  bassins  aux 
bords  desquels  les  saules  inclinent  leurs  rameaux. 
Au  fond  de  la  vallée,  à  l'orient,  les  collines  se  rap- 
prochent et  présentent  de  plus  rians  tableaux.  Je 
regrette  de  n'être  point  allé  jusqu'au  Tchiflik  de 
Tokati,  j'en  ai  entendu  parler  comme  d'un  lieu  ra- 
vissant. 
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Autrefois  les  sultans  fréquentaient  beaucoup  cette 
vallée;  c'est  là  surtout  qu'ils  aimaient  à  étaler  leur 
magnificence.    Les  tentes  d'azur  se  mêlaient  à  la 
verdure  des  bois  ;  les  riches  tapis  d'Ispaham  étaient 
étendus  sur  la  pelouse,  et  ce  luxe  impérial,  cette 
pompe  asiatique  mêlée  à  l'appareil  d'un  camp ,  re- 
présentaient à  l'imagination  tout  le  merveilleux  des 
contes  orientaux.  Maintenant  l'échelle  du  grand- 
seigneur  ne  voit  plus  les    nombreux  esclaves  du 
Sérail,  la  magnificence  de  la  cour  impériale.  Mah- 
moud se  rend  dans  la  vallée  en  tarbouch  et  en  re- 
dingote, accompagné  seulement  de  quelques  garder 
et  de  quelques  favoris.  Assis  dans  un  kiosque,   il 
encourage  de  ses  regards  les  régimens  qu'on  dresse 
aux  manœuvres  européennes  ;  pour  ma  part  j'aime- 
rais mieux  voir  dans  la  vallée  la  pompe  d'un  camp 
impérial,   la  course  des  chevaux  tartares,  les  jeux 
belliqueux  dudjerid.  La  réforme  a  gâté  tout  ce  qu'ail 
y  avait  de  poétique  à  Stamboul  et  dans  les  habitudes 
musulmanes  ;  pour  peu  que  cela  continue ,  il  ny 
aura  plus  rien  de  curieux  dans  ce  pays.  Nous  ne 
pouvons  oublier  que,  d'après  le  témoignage  des  vieux 
chroniqueurs,  l'armée  de  Louis  VII  resta  campée 
plusieurs  semaines  dans  cette  vallée  ,  où  s'élevait 
alors  une  colonne  dorée.  Les  changeurs  de  mon- 
naie de  la  capitale  s'y  étaient  transportés,  et  leurs 
boutiques,  dont  l'aspect  avait  ébloui  les  champions. 
de  la  croix,  furent  livrées  au  pillage. 

Ma  dernière  promenade  m'a  conduit  aux  eaux 


288 

douces  d'Asie  et  aux  deux  châteaux  qui  font  face  à 
cette  vallée.  J'ai  descendu  le  canal  sur  un  de  ces 
caïques  qui  glissent  et  volent  sur  les  flots  comme 
des  hirondelles  ^  et  mon  bateau  m'a  laissé  à  peu  de 
distance  du  village  turc  de  Kandeli,  bâti  sur  l'em- 
placement de  Nicopolis.  Le  plus  beau  spectacle  se 
montrait  à  mes  yeux  sur  les  deux  rives  du  détroit. 
Au  loin  ^  devant  moi,  cette  multitude  de  villages  qui 
bordent  le  canal ,  paraissait  comme  une  longue  cité 
baignée  par  un  grand  fleuve,  A  droite  et  à  gauche, 
ce  sont  tantôt  des  kiosques  entourés  de  verdure  , 
des  cafés,  des  cabanes,  des  masures  au  milieu  des 
bois  j  tantôt  des  cimetières  avec  leurs  blanches 
tombes  et  leur  noirs  cyprès,  des  saules,  des  pla- 
tanes ,  des  frênes  et  des  noyers,  qui  s'étendent  le 
long  des  eaux  et  couvrent  d'ombre  tout  le  rivage. 
Une  chose  à  remarquer  sur  ces  côtes ,  c'est  la  di- 
versité des  paysages  -,  chaque  lieu,  chaque  site  forme 
un  tableau  à  part ,  chaque  point  se  distingue  par 
quelque  chose  qui  lui  est  propre ,  et  tous  ces  pay- 
sages qui  semblent  se  détacher  et  qui  apparaissent 
comme  chacun  dans  un  cadre,  font  de  ces  deux 
rives  une  immense  galerie  de  tableaux  charmans. 
•  Ce  qu'on  appelle  les  eaux  douces  d'Asie  (  guiok- 
soUy  eau  verte  ) ,  ce  sont  deux  vallées  arrosées  cha- 
cune par  un  ruisseau  qui  se  jette  dans  le  Bosphore^ 
les  peupliers,  les  ormes ^  les  frênes,  les  cyprès  et 
les  sycomores  croissent  dans  ces  vallées.  De  ce 
côté-là  ,  le  rivage  est  fort  élevé  5  c'est  un  terrain 
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montaeux  et  couvert  de  bois ,  et  les  inégalités  du 
terrain  donnent  de  la  variété  aux  tableaux.  Les 
prairies  des  eaux  douces  sont  aussi  fréquentées  que 
l'échelle  du  grand-seigneur  ;  des  danses  volup- 
tueuses, quelques  spectacles  grossiers  y  attirent  par- 
fois le  sultan.  On  remarque  sur  le  rivage,  près  de 
Kandeli ,  un  kiosque  impérial  et  une  belle  fontaine 
en  marbre  blanc.  D'autres  kiosques  et  d'autres  fon- 
taines se  trouvent  dans  les  deux  vallées;  beaucoup 
d'habitations  musulmanes  s'élèvent  aux  bords  des 
eaux  vertes  y  partout  des  cafés  offrent  aux  pas-^ 
sans  leurs  nattes,  leur  ombrage  et  leur  eau  limpide. 
Les  groupes  de  femmes  ,  les  jeux  des  enfans ,  les 
cavaliers  qui  passent  ^  les  Osmanlis  qui  fument  ou 
qui  prient,  les  costumes  musulmans,  grecs  et  juifs, 
mêlés  ensemble  à  travers  les  paysages ,  forment  au- 
tant de  scènes  qui  animent  ces  lieux.  Vous  avez 
beaucoup  de  livres  qni  vous  décrivent  les  eaux 
douces  d'Asie,  et  je  ne  veux  point  répéter  d'inutiles 
descriptions  5  j'aime  mieux  jeter  un  coup-d'ceil  sur 
les  deux  «hàteaux  voisins ,  dont  l'histoire  se  mêle 
aux  plus  grandes  révolutions  humaines.  Disons 
d'abord  que  c'est  ici  l'endroit  où  les  rives  d'Eu- 
rope et  d'Asie  se  rapprochent  le  plus.  Au  dire  des 
anciens ,  on  peut  entendre  sur  la  côte  d'Europe  les 
oiseaux  de  l'Asie  ,  et  deux  hommes  peuvent  se  par- 
ler d'un  rivage  à  l'autre;  il  y  a  là,  sans  doute,  un 
peu  d'exagération,  ou  bien  il  faut  croire  que  les 
hommes  et  les  oiseaux  avaient ,  dans  l'antiquité,  la 
II.  19 
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voix  beaucoup  plus  forte  qu'ils  ne  Font  aujour- 
d'hui. C'est  dans  ce  lieu  que  Darius  traversa  le  Bos- 
phore avec  son  armée  ^  et  qu'il  fît  bâtir  un  pont 
comme  Xerxès  entre  Sestos  et  Abydos  ,  c'est  là  aussi_, 
sur  la  côte  d'Europe,  qu'aborda  Xénophon  avec  les 
dix  mille  qu'il  avait  ramenés  des  bords  de  l'Eu- 
phrate  ;  il  est  probable  que  les  Croisés ,  les  Goths 
et  les  Sarrasins  passèrent  aussi  par  cet  endroit  du 
canal. 

Le  voyageur  ne  regarde  qu'avec  effroi  le  châ- 
teau de  Roumeli-Hissar,  appelé  dans  ces  derniers 
temps  la  tour  de  l'Oubli,  parce  qu'on  n'en  sortait 
plus  lorsqu'on  y  était  une  fois  enfermé.  Les  cheva- 
liers de  Malte,  tombés  au  pouvoir  des  Musulmans, 
furent  les  premiers  hôtes  de  ctte  triste  demeure.  On 
y  enferma ,^  dans  la  suite,  les  janissaires  dévoués  au 
dernier  supplice.  Un  coup  de  canon  annonçait,  du 
haut  des  tours,  qu'une  tête  était  tombée.  Les  deux 
forts  sont  maintenant  en  ruines  ;  celui  d'Asie  (Ana 
doli  Hissar  ) ,  donne  son  nom  à  un  village  bâti  à 
peu  de  distance  de  ses  murs  crénelés,  et  celui  d'Eu- 
rope ,  dominé  par  un  cimetière  pittoresque,  semble 
n'être  resté  là  que  pour  ajouter  à  la  variété  du  pay- 
sage. Le  château  de  la  rive  asiatique  fut  l'ouvrage 
de  l'aïeul  de  Mahomet  II;  le  château  d'Europe  fut 
bâti  par  ce  dernier,  dans  l'année  même  où  il  s'em- 
para de  Bysance.  Quelques  mois  suffirent  pour 
élever  cette  forteresse.  Les  grands  de  l'empire  por- 
tèrent eux-mêmes  les  matériaux  ;  on  démolit  une 
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église  dédiée  à  saint  Michel ,  pour  en  prendre  les 
pierres  et  les  colonnes.  On  passa  au  fil  de  Tépée 
tous  les  Grecs  qui  fesaient  mine  de  résistance.  Ce 
château^  ainsi  bâti  aux  portes  de  la  capitale,  était 
une  véritable  déclaration  de  guerre.  Vainement 
Constantin  proposa  de  repousser  les  barbares;  il  fut 
retenu  par  le  sénat  et  le  clergé ,  et  personne  ne 
voulut  le  suivre.  Mahomet  II  avait  appelé  ce  châ- 
teau Basesce  (  coupe  tête  ). 

Quand  on  étudie  les  événemens  bumains ,  on  y 
découvre  souvent  un  caractère  qui  leur  donne  une 
certaine  conformité.  Ne  pourrions-nous  pas  rap- 
procher ici  deux  grandes  époques  de  décadence  ou 
plutôt  deux  hommes  qui  résument  à  eux  seuls  leur 
époque,  le  dernier  des  Constantins  et  le  sultan 
Mahmoud?  Quel  plus  beau  spectacle  dans  l'histoire 
que  celui  de  Constantin ,  armé  seul  pour  son  vieil 
empire^  appelant  en  vain  à  son  secours  un  peuple 
qui  ne  le  comprenait  point ,  et  succombant  enfin 
glorieusement  sous  les  débris  de  sa  capitale  !  C'était 
peut-être  la  première  fois  dans  le  monde  qu'un/ 
empire  tombait  avec  un  chef  qui  avait  tout  fait 
pour  le  conserver  ou  le  défendre,  car  presque  tou- 
jours les  trônes  ne  se  brisent  que  par  la  faute  des  rois. 
Mais  il  était  réservé  au  dernier  César  de  faire  inu- 
tilement de  grandes  choses,  sans  doute  pour  qu'une 
page  héroïque  fût  mêlée  à  cette  honteuse  histoire 
de  la  chute  de  Bjsance ,  et  qu'un  dernier  rayon  de 
gloire  planât  sur  les  ruines  de  l'empire.  Le  trône  du 
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sultan  Mahmoud  est  aussi  vermoulu  que  l'était 
celui  de  Constantin.  Ce  grand  colosse  ottoman^ 
après  avoir  foulé  la  terre  ^  ne  pèse  pas  plus  qu'une 
ombre  dans  la  balance  des  pouvoirs  humains. 
Mahmoud^  pour  rajeunir  son  vieil  empire,  trouve 
presque  les  mêmes  obstacles  que  Constantin  pour 
sauver  Bysance;  les  Turcs  ne  comprennent  pas 
plus  les  projets  de  réforme  de  leur  sultan  que  les 
Grecs  ne  comprenaient  le  patriotisme  de  leur  em- 
pereur. Le  prince  des  croyans  n'a  point  à  se  dé- 
fendre contre  des  hordes  étrangères,  mais  contre 
un  reste  de  barbarie  qui  refuse  de  marcher  avec 
lui  dans  les  voies  de  la  civilisation  :  les  ulémas  et 
les  superstitions  musulmanes  ont  remplacé  sur  les 
sept  collines  le  clergé  du  Bas-Empire  et  la  super- 
stition grecque.  Si  des  haines  ou  des  ambitions 
nées  au  sein  de  l'empire ,  si  les  éventualités  de  la 
politique  européenne  venaient  à  menacer  le  trône 
des  sultans ,  que  deviendrait  Mahmoud  qui ,  pour 
toute  défense ,  n'a  plus  que  l'ancien  prestige  de  sa 
race  et  ces  murailles  délabrées  qui  virent  les  der- 
niers exploits  de  Constantin  ? 
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LETTRE    XLin. 


sua  Uk.  R±FOiinz:  ezv  TnaQvriE. 


Pcra,  septembre  1830. 


Vous  désirez,  mon  cher  ami,  que  je  vous  parle 
souvent  de  la  révolution  qui  s'opère  dans  ce  pays , 
vous  désirez  connaître  son  caractère,  sa  physiono- 
mie, ce  qu'elle  a  fait  et  ce  qu'elle  a  produit  jusqu'à 
ce  jour.  Il  n'est  pas  facile  de  répondre  à  toutes  vos 
questions ,  et  de  vous  informer  exactement  de  ce 
que  vous  voulez  savoir  ;  vous  avez   dû  voir   déjà 

Ique  la  révolution  des  Turcs  ne  se  faisait  pas  comme 
la  nôtre  j  chez  vous,  c'est  le  peuple  qui  veut  réfor-: 
mer  son  gouvernement,  à  Stamboul,  c'est  le  gou- 
vernement qui  voudrait  réformer  le  peuple  j  d'un 
côté,  le  signal  des  révolutions  est  venu  d'en  haut, 


^ 
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de  Fautre  une  révolution  vient  de  sortir  des  pavés  y 
ici  un  seul  homme  se  met  à  la  tête  des  réformes  ^^^ 
il  s'avance  comme  dans  l'ombre,  et  la  révolution, 
qu'il  médite  est  encore  un  des  mystères  du  despo-, 
tisme.  l^n  France,  vous  avez  affaire  à  toutes  les  in- 
discrétions des  partis ,  aux  fureurs  bruyantes  de  la 
démocratie  qui  veut  sur  toute  chose  qu'on  la  re-. 
garde  et  qu'on  l'écoute  ;  chez  les  Turcs,  la  révp-. 
lution  se  montre  un  jour  sur  les  places  publiques, 
mais  tout  se  passe  ensuite  dans  l'enceinte  muette 
du  sérail;  au  dehors  pas  un  mot,  et  le  silence 
même  du  peuple  n'a  rien  à  nous  apprendre.  Lors- 
qu'une révolution  vous  arrive  en  France ,  la  presse- 
la  proclame^  et  cent  mille  voix  s'élèvent  pour  la,, 
discuter,  la  commenter  ou  la  défendre;  il  n'est 
point  de  cité,  point  de  bourgade  qui  n^en  reten- 
tisse ;  on  peut  la  comparer  à  un  grand  mélodrame 
qui  se  joue  en  plein  air,  dans  lequel  tout  le  monde 
est  acteur  ou  spectateur,  et  dont  les  représenta- 
tions se  renouvellent  sans  cesse  et  dans  mille  en- 
droits à  la  fois.  Pour  me  résumer  en  quelques 
mots,  rien  n'est  plus  difficile  en  Turquie  que  de 
voir  les  révolutions  qui  se  font  ;  çn  France,  il  se- 
rait impossible  de  ne  pas  les*  voir. 

En  vous  disant  que  la  révolution  des  Turcs  ne 
ressemble  pas  à  la  nôtre,  je  vous  ai  peut-être 
mis  sur  la  voie  de  la  connaître ,  ou  d'en  avoir  au 
moins  quelque  idée.  J'ajouterai  seulement  au  petit 
parallèle  que  je  viens  de  vous  faire,  quelques  ob- 
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servations  générales  surFétat  des  esprits  et  des  opi- 
nions à  Stamboul  dans  le  moment  où  je  vous 
écris;  je  joindrai  à  ces  observations  ce  que  j'ai  ap- 
pris dans  mes  conversations  avec  quelques  Français 
éclairés  qui  habitent  cette  ville  depuis  plus  long- 
temps que  moi. 

Je  dois  vous  dire  qu'on  se  fait  beaucoup  d'illu- 
sions à  Paris  et  sans  doute  aussi  dans  d'autres, 
grandes  cités  de  l'Europe  sur  les  progrès  des  lu- 
mières et  de  la  civilisation  à  Constantinople  ;  voyons, 
à  quoi  se  réduisent  ces  progrès.  Je  vous  ai  déjà 
parlé  des  changemens  dans  les  costumes;  le  fesse 
rouge  qui  a  succédé  au  turban,  la  babouche  qui 
imite  le  soulier,  un  cafftan  dont  on  a  fait  une  re- 
dingote y  enfin  des  habits  qui  ont  à  la  fois  quelque 
chose  de  turc  et  quelque  chose  de  français,    et 
qui  ne  sont  ni  français  ni  turcs ,  voilà  ce  qui  frappe 
d'abord  un  étranger  qui  veut  savoir  ce  qu'a  produit 
la  réforme  de  Mahmoud.  J'ajouterai  que  les  nou- 
velles milices  ont  été  amenées  à  faire  l'exercice  en 
commun ,  à  s'aligner ,  à  garder  leurs  rangs ,  à  ma- 
nier le  fusil  et  la  bayonnette  à  peu  près  comme 
nos  soldats  ;  on  sait  combien  d'obstacles  il  a  fallu 
vaincre  pour  arriver  là  ;  ces  changemens  méritent 
sans  doute  notre  attention,  et  doivent  jusqu'à  un 
certain  point  exciter  notre  surprise;  mais  je  crains 
bien  que  tout  cela  ne  soit  encore  au  fond  que  de  la 
barbarie ,  de  la  barbarie  vêtue  à  la  franque  et  dis-- 
ciplinée  à  l'européenne. 
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La  civilisation  ,  et  surtout  celle  qu'on  cmprunte> 
ne  saurait  faire  des  progrès  rapides  chez  un  peuple 
à  qui  on  répète  tous  les  jours  qu'il  est  le  premier 
àea  peuples^  et  dans  une  société  qui  se  croit  tou- 
jours le  modèle  des  sociétés.  Pour  arriver  d'ailleurs 
à  une  civilisation  quelconque,  il  faudrait  en  avoir 
au  moins  une  première  idée  et  savoir  ce  que  c'est  ; 
ici  notre  civilisation  est  tout-à-fait  comme  une 
terre  inconnue ,  comme  un  monde  nouveau  ;  il  est 
difficile  de  marcher  droit  vers  un  but  qu'on  ne  con- 
naît pas  y  et  de  marcher  vite  lorsqu'on  ne  sait  pas 
précisément  où  l'on  va;  il  n'y. a  point  de  véritable 
zèle ,  parce  qu'il  n^y  a  point  de  conviction  ;  le  sul- 
tan lui-même  ne  croit  pas  toujours  à  sa  propre  ré- 
volution y  de  là  ces  hésitations  qui  ressemblent  au 
découragement,  et  qui  font  croire  quelquefois  que 
tous  les  projets  de  réforme  sont  abandonnés. 

Vous,  savez  quel  fut  l'enthousiasme  qui  suivit  la 
chute  des  janissaires;  cet  enthousiasme  est  tombé 
sans  que  le  sultan  Mahmoud  en  ait  profité  pour  la 
révolution  qu'il  voulait  faire.  11  y  a  cinq  ans  que 
la  réforme  est  commencée ,  et  je  ne  crains  pas  de 
dire  que,  sous  certains  rapports,  on  est  moins 
avancé  que  le  premier  jour.  Gn  a  pu  voir  en  Turquie 
ce  qui  est  arrivé  et  ce  qui  arrivera  sans  doute  encore 
dans  d'autres  pays  où  les  révolutions,  au  moins  pour 
ceux  qui  les  font,  n'ont  qu'une  belle  journée ,  c'est 
la  première.  Tout  le  monde  est  dans  l'ivresse ,  parce 
q^u'on  croit  que  tout  est  là ,  que  tout  est  fini  ;  loys- 
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qu^on  est  obligé  de  recommencer  le  lendemairr, 
les  esprits  se  refroidissent^  les  opinions  se  divisent; 
d'un  côté  la  lassitude,  de  l'autre  la  discorde,  n'y 
a-t-il  pas  là  plus  qu'il  n'en  faut  pour  revenir  au 
point  d'où  on  était  parti ,  ou  tout  au  moins  pour 
porter  ses  regards  en  arrière?  Au  premier  jour  d'une 
révolution,  tout  est  simple  ,  tout  est  facile;  à  me- 
sure qu'on  avance,  tout  se  complique,  tout  de- 
vient problème,  contrariété.  La  grande  difficulté 
pour  tous  ceux  qui  font  des  révolutions,  c'est  de 
les  conduire  ;  les  révolutions ,  même  celles  qui  ont 
pour  mobile  la  nécessité  des  temps,  ressemblent  à 
nos  aérostats,  qu'on  peut  facilement  lancer  dans, 
ks  nues  avec  un  peu  de  gaz  inflammable,  mais  qui, 
montés  brusquement  au  plus  haut  du  ciel,  devien- 
nent le  jouet  des  vents,  parce  que  le  génie  de 
Fhomme  n'a  point  trouvé  le  secret  de  les  diriger. 
Mahmoud  sera-t-il  plus  heureux  que  tant  d'au- 
tres? A  sa  cour^  les  vieux  Osmanlis  hésitent  à  le 
suivre  ;  les  uns  craignent  d'être  supplantés  par  les. 
jeunes  gens,  impatiens  d'arriver  aux  affaires,  et 
qui  se  prêtent  plus  facilement  aux  nouveautés;  les 
autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  restent  en- 
arrière  par  la  raison  que  leur  pli  est  pris ,  et  qu'ils, 
ne  peuvent  changer  leurs  habitudes.  Il  n'y  a  rien  de? 
plus  difficile  dans  le  monde  que  d'apprendre  à  vi-. 
vre,  et  le  tort  des  révolutions  est  d'exiger  qu'on  re^ 
tourne  à  l'école  et  qu'on  désapprenne  la  vie.  Je  mo 
rappelle  ce  que  me  disait  le  disdar  d'Athènes  :  Les; 
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réi^olutlons  sont  bonnes  pour  les  jeunes  gens.  Cette- 
nécessité  de  changer  sa  vie  doit  être  plus  pénible 
encore  en  Turquie  que  partout  ailleurs;  il  n'est 
pas  de  pays  où  Ton  se  règle  plus  d'après  le  passé.. 
Le  respect  pour  le  passé  est  un  caractère  ineffa- 
çable chez  les  Turcs  ;  ils  le  montrent  en  toute  occa- 
sion, dans  la  politique  comme  dans  la  morale^ 
dans  les  affaires  sérieuses  comme  dans  celles  qui 
ne  le  sont  pas;  si  vous  demandez  à  un  Osmanli 
pourquoi  le  monde  existe,  il  n'en  ver;^a  pas  d'abord 
d'autre  raison,  si  ce  n'est  que  le  monde  existait  hier.. 
C'est  le  passé  qui  est  pour  lui  la  vérité ,  qui  est  la 
justice,  qui  est  la  loi,  qui  est  Dieu.  Vous  pouvez 
juger  combien  ce  caractère  doit  être  favorable  aux 
abus  ,  lorsqu'ils  ont  vieilli,  et  combien  il  est  peu; 
propre  à  seconder  une  réforme  quelle  qu'elle  soit.. 
Nous  avons  vu  les  ulémas  s'associer  d'abord  à  la 
révolution  du  sultan  Mahmoud  ,  ils  ont  bien  con- 
senti à  la  destruction  d'une  milice  rebelle ,  mais  à 
condition  qu'ils  deviendraient  les  seuls  conseillers 
du  trône,  et  que  par -là  ils  seraient  les  maîtres 
d'anêter  le  mouvement  où  ils  voudraient.  Comme 
ils  sont  les  interprètes  de  la  loi  religieuse ,  et  que  la 
Ipi  religieuse  se  mêle  à  tout ,  il  n'est  point  d'amé- 
lioration ou  de  réforme  qu'ils  ne  puissent  empê- 
cher avec  un  article  du  Coran.  Autrefois  ,  les  ulé- 
inas  se  servaient  des  janissaires  pour  faire  de 
l'opposition  au  gouvernement.  Ils  s'appuient  main- 
tenant, pour  conserver  leur  domination,  sur  ce  qui 
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est  resté  dans  le  peuple  de  Fesprit  séditieux  des 
janissaires. 

La  résistance  qu'on  oppose  à  Mahmoud  est  d'au- 
tant plus  opiniâtre  qu'elle  est  toute  religieuse;  je 
ne  sais  si  je  me  trompe^  mais  il  me  semble  que  l'as- 
cendant de  la  raison  ne  devait  pas  suffire  pour  ré- 
former un  peuple  qui  n'est  point  éclairé  et  qui  n'est 
que  superstitieux.  Pour  prendre  son  rang  parmi  les 
grands  législateurs^  Mahmoud  aurait  mieux  fait  de 
se  présenter  aux  Turcs  comme  un  inspiré ,  comme 
un  prophète^  que  comme  un  philosophe  et  un  ami 
des  lumières  ;  les  dévots  musulmans  l'accusent  d'a- 
voir oublié  les  préceptes  du  Coran  ;  pour  moi  ^  je 
lui  reproche  d'avoir  oublié  l'exemple  de  Mahomet, 
qui  ne  faisait  pas ,  comme  on  sait ,  de  la  philosophie 
avec  ses  disciples ,  et  qui ,  pour  accréditer  sa  légis- 
lation y  ne  s'est  pas  adressé  à  la  sagesse  humaine  ; 
quand  on  veut  réformer  un  peuple,  il  faut  s'ap- 
puyer sur  les  passions ,  sur  les  opinions  et  sur  les 
préjugés  qui  existent,  et  non  sur  ce  qui  n'existe 
pas  encore,  sur  ce  qu'on  ne  connaît  pas;  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  jamais  faire  une  révolution 
politique  en  Orient ,  sans  parler  à  l'imagination  et 
à  l'esprit  religieux  des  peuples.  Chez  des  nations  ou; 
la  foi  n'arrive  qu'à  la  suite  des  prodiges ,  il  restait? 
encore  au  sultan  réformateur  un  dernier  moyea 
d'influence,  c'était  la  victoire.  Malheureusement, 
depuis  que  son  œuvre  est  commencée,  Mahmoud 
^'a  éprouvé  que  des  revers  j  en  voyant  ses  flottes, 
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détruites,  ses  armées  vaincues,  sa  capitale  menacée, 
les  peuples  ont  pu  se  persuader  que  Dieu  n'ap- 
prouvait pas  les  desseins  de  sa  politique  ;  dans  l'opi- 
nion des  Musulmans ,  un  prince  que  la  fortune  des. 
armes  abandonne  n'est  point  celui  que  le  grand 
Allah  a  dû  choisir  pour  leur  donner  des  lois. 

Si  Mahmoud  s'était  trouvé  à  la  tcte  d'une  de  nos 
sociétés  d'Europe,  il  aurait  pu  s'adresser  au  patrio- 
tisme des  peuples  ;  mais  le  patriotisme ,  tel  que 
nous  le  connaissons,  est  unç  vertu  ignorée  des. 
Osmanlis.  Le  seul  nom  du  pays  où  nous  sommes 
nés,  le  nom  de  la  ville,  de  la  nation  dont  chacun 
de  nous  tire  son  origine,  nous  fait  battre  le  cœur. 
On  ne  retrouve  point  ce  sentiment  chez  les  Turcs  ; 
Stamboul  n'est  pour  les  Osmanlis  qu'un  lieu  où 
leur  nation  est  venue  camper,  qu'une  ville  dont  l'is- 
lamisme a  pris  possession.  Comme  ces  plantes  de 
nos  jardins,  qui  se  tournent  sans  cesse  vers  le  so-. 
leil,  un  bon  Osmanli,  quelle  que  soit  la  contrée 
qu'il  habite  ,  tient  toujours  ses  regards  attachés 
vers  les  lieux  d'où  la  foi  lui  est  venue,  et  c'est  là 
qu'est  sa  terre  promise ,  sa  terre  de  prédilection  j 
il  n'est  pas  un  vrai  croyant  qui  ne  donnât  la  capi- 
tale de  l'empire  pour  racheter  la  Mecque  et  Mé- 
dine  j  aussi ,  invoque-t-on  plutôt,  dans  ce  pays,  le 
nom  de  Mahomet  et  celui  des  califes  que  les  tra- 
ditions nationales.  Les  lois  des  Turcs  sont  moins, 
celles  du  pays  qu'ils  habitent ,  que  celles  de  la  reli- 
jgion  qu'ils  professent.  Pour  mè  résumer,  les  Os- 
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maniis  ne  sont  pas  les  citoyens  d'une  ville ,  les  su- 
jets d'un  empire ,  ce  sont  des  Musulmans  plus  ou 
moins  fidèles  à  leur  foi ,  et  chez  lesquels  tout  ce 
qui  pourrait  iressembler  au  patriotisme^  est  tout-à- 
fait  subordonné  au  fanatisme  religieux. 

Les  secours  que  Mahmoud  ne  trouve  point  dans 
son  empire,  il  ne  peut  les  recevoir  des  étrangers, 
car  les  ulémas  ne  laissent  point  oublier  au  peuple 
ces  paroles  du  prophète  :  Celui  qui  prend  les 
étrangers  pour  amis  devient  semblable  a  eux,  et  Dieu 
n'est  pas  le  guide  des  pervers.  Cette  maxime,  qui  a 
long-temps  séparé  les  Ottomans  des  nations  de 
l'Europe  ,  élève  encore  une  barrière  presque  invin- 
cible entre  la  Turquie  et  les  peuples  policés* 
Lorsque  le  czar  Pierre  voulut  civiliser  les  Russes,  il 
fut  plus  heureux  que  Mahmoud.  Après  s'être  déli- 
vré de  la  milice  des  strélitz,  il  eut  quelque  peine  à 
faire  tomber  la  barbe  des  Boyards  et  à  les  faire 
voyager  hors  de  leur  pays  5  mais  il  put  lui-même 
aller  chercher  en  Europe  les  lumières  dont  il  avait 
besoin  ;  il  put  employer  à  son  service  des  étrangers 
habiles,  qu'il  associa  à  la  gloire  de  son  entreprise. 
Le  sultan  Mahmoud ,  loin  de  pouvoir  aller  lui- 
même  au-devant  d'une  civilisation  inconnue  dans 
son  pays ,  n'a  pu  consulter  jusqu'ici  que  quelques 
hommes  qu'il  oserait  à  peine  avouer  devant  son 
peuple,  et  ne  connaît  nos  lumières  que  par  les  don- 
neurs d'avis  établis  sur  la  colline  de  Péra.  Le  sul- 
tan ne  pourrait  employer  ostensiblement ,  ni  dans 
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la  paix  y  ni  dans  la  guerre  ^  le  hommes  les. plus  ca- 
pables de  le  servir ,  s'ils  n'ont  répété  que  Dieu  est 
Dieu  et  Mahomet  son  prophète.  Les  chefs  les  plus  re- 
nommés de  nos  armées^  les  hommes  d'état  que 
notre  Europe  admire,  ne  pourraient  jouer,  dans  la 
réforme  des  Turcs,  qu'un  rôle  semblable  à  celui  du 
souffleur  sur  nos  théâtres. 

Ce  qui  doit  affliger  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
régénération  de  l'empire  ottoman ,  et  qui  ont  cru 
que  notre  civilisation  pouvait  s'y  introduire ,  c'est 
de  voir  que  cette  civilisation  est  tout-à-fait  incom- 
patible avec  le  caractère  et  le  génie  des  Turcs  ;  il 
n'est  que  trop  vrai  de  dire  que  les  Musulmans  ne 
peuvent  arriver  à  la  civilisation  telle  que  nous  l'en- 
tendons ,  que  par  une  extrême  corruption  ,  que 
par  l'oubli  absolu  de  leurs  mœurs,  de  leurs  usages, 
et  de  leurs  traditions  religieuses.  Une  civilisation 
acquise  à  ce  prix  ne  serait-elle  pas  cent  fois  pire 
que  la  barbarie?  Où  prendrait-elle -ses  racines?  à 
quoi  pourrait-elle  se  tenir  pour  avoir  quelque  du- 
rée ?  Je  sais  bien  qu'une  révolution  absolue  dans 
les  mœurs  des  Turcs  n'est  guère  possible,  mais  alors 
qu'arrivera-t-il?  Que  voyons- nous  déjà  arriver 
pour  l'époque  présente  ?  Les  esprits,  si  on  en  juge 
par  la  capitale,  ne  sont  pas  assez  corrompus  pour 
adopter  les  idées  nouvelles ,  et  le  sont  assez  cepen- 
dant pour  ne  pas  revenir  aux  idées  anciennes  j  on 
a  détruit  le  vieil  enthousiasme ,  d'où  venait  quel- 
quefois l'opposition  ;  aucun  sentiment  généreux  et 
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fort  i>e  Ta  remplacé.  Serait-il  donc  vrai  que  Tem- 
pire  ottoman ,  qui  avait  tant  de  peine  à  subsister 
avec  les  janissaires ,  ne  pût  vivre  sans  eux?  Ce 
corps  redoutable  imprimait  un  mouvement  à  la 
nation  ,  et  depuis  qu'il  n'est  plus ,  il  n'y  a  dans  les 
esprits  qu'incertitudes ,  contradictions ,  découra- 
gement. Partout  l'absence  de  ce  qui  fait  la  puis- 
sance et  la  vie  des  sociétés.  Les  Turcs  n'ont  plus 
ni  la  volonté  d'obéir ,  ni  la  force  de  résister  ;  ils  ne 
peuvent  ni  s'associer  à  la  révolution  présente  ,  ni 
en  faire  une  autre.  Lorsqu'on  examine  ce  singulier 
état  d'une  nation ,  on  ne  s'étonne  plus  de  l'esprit 
de  fatalisme  qui  s'accrédite  chaque  jour  davantage^ 
et  qui  consiste  à  laisser  aller  les  choses  comme  il 
plaît  à  Dieu. 

Je  ne  vous  ai  parlé  jusqu'ici  que  des  Turcs  de 
Stamboul,  l'impulsion  qu'on  a  voulu  donner  à  la 
nation ,  si  on  en  croit  ceux  qui  ont  parcouru  les 
provinces  y  n'a  guère  dépassé  les  murailles  de  Cons- 
tantinople  ;  dans  TAnatolie ,  comme  nous  avons 
pu  le  voir^  rien  n'est  changé  aux  vieilles  opinions  ; 
à  Brousse  qui  n'est  qu'à  vingt  lieues  de  Constanti- 
nople,  tous  les  Osmanlis  portent  encore  la  barbe, 
la  robe  flottante  et  le  turban  tel  qu'on  le  portait 
avant  la  révolution.  A  mesure  qu'on  avance  vers  le 
Taurus,  la  répugnance  pour  le  fesse  et  pour  tous 
les  signes  de  la  réforme  devient  plus  grande  et  plus 
générale  :  les  Turcs  de  l'Asie-Mineure ,  plus  supers- 
titieux, plus  ignorans  que  ceux  du  reste  de  l'empire. 
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ne  voient  dans  la  réforme  qu'un  fatal  présage  ; 
quand  on  leur  dit  que  le  sultan  de  Stamboul ,  le 
yicaire  du  prophète,  le  représentant  d'Allah,  a  pris 
le  costume  des  Giaours ,  ils  ne  peuvent  s'expliquer 
une  révolution  semblable  que  par  la  pensée  que  le 
monde  va  finir;  les  plus  fanatiques  regardent  Mah- 
moud comme  le  dejéal  ou  l'Ante-Christ  dont  l'ap- 
parition doit  annoncer  la  fin  des  siècles  ;  déjà  ils 
croient  voir  le  soleil  se  hver  du  côté  de  V  Occident  y 
comme  cela  est  dit  dans  le  Prophète,  et  tous  ces 
bruits  de  changemens  et  de  révolutions  ne  sont  que 
les  sinistres  avant-coureurs  de  la  destruction  du 
monde  et  du  dernier  jugement.  Dans  la  Turquie 
d'Europe  ou  la  Romélie,  la  réforme  ne  trouve  guère 
de  dispositions  plus  favorables  dans  le  peuple  ;  vous 
avez  pu  juger  de  la  situation  des  esprits  par  ce  qui 
s'est  passé  à  Andrinople  à  l'arrivée  des  Russes.  Une 
ville  musulmane  tombée  au  pouvoir  des  infidèles 
aurait  réveillé  autrefois  le  courage  du  désespoir 
parmi  les  Osmanlis ,  mais  on  ne  voit  plus  aujour- 
d'hui dans  une  conquête  des  chrétiens  qu'une  pi 
nition  de  Dieu  qu'on  doit  souffrir  avec  résignation. 
Dans  les  contrées  les  plus  belliqueuses ,  on  ne  s'en 
est  pas  tenu  à  une  désapprobation  muette  et  inac- 
tive :  les  Albanais  et  les  Bosniaques  ont  montré  leur 
opposition,  les  armes  à  la  main. 

Tel  est  l'état  des  esprits  dans  la  capitale  et  dans 
les  provinces  ;  examinons  maintenant  quelles  sont 
les  forces  que  le  sultan  peu  opposer  a  ces  mécon- 
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tentemens  du  peuple  osmanli.  Toutes  les  espérances 
de  la  réforme  reposent  sur  Farmée  nouvelle  ;  les 
milices  dressées  à  la  tactique  européenne ,  repré- 
sentent pour  ainsi  dire  toute  la  révolution  de  Mah- 
moud y  et  ce  sont  elles  qui  doivent  naturellement 
la  défendre;  il  ne  m'appartient  point  de  juger  les 
progrès  de  la  discipline  ;  si  j'en  crois  les  hommes  du 
métier ,  les  soldats  ne  manquent  pas  de  zèle  et 
d'obéissance;  mais  l'armée  n'a  point  d'officiers  ins- 
truits ;  on  peut  dire  de  la  reforme  militaire  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  civilisation  ;  personne  ne  sait 
ici  ce  que  c'est;  il  faut  des  lumières   pour  disci- 
pliner une  armée  comme  pour  réformer  un  peuple  ; 
et  tant  qu'il  n'y  aura  ni  lumières  ni  instruction 
chez  les  Turcs ,  la  société  restera  barbare ,  et  l'ar- 
mée sans  discipline.  Toute  la  science  des  nouveaux 
tacticiens  consiste  à  imiter  les  Francs,  mais  ne 
faut-il  pas  connaître  ce  qu'on  imite  ?  Comme  la  tac- 
tique européenne  fait  chaque  jour  de   nouveaux 
progrès ,  n'est-il  pas  à  craindre  que  \es  Osmanlis , 
même  en  nous  imitant,  ne  restent  toujours  en  ar- 
rière? D'un  autre  coté,  les  armées  irréguflères  sont 
toujours  là;  on  les  a  conservées  dais  la  crainte 
sans  doute  de  quelque  mécontentement  qui  aurait 
amené  de  nouveaux  embarras  ;  ainsi  dans  les  ar- 
mées comme  partout  ailleurs,  la  barbarie  et  la  ci- 
vilisation restent   toujours  en  présence  l'une  de 
l'autre;  les  progrès  de  la  discipline  dépendaient 
beaucoup  du  choix  des  instructeurs  ;  les  Turcs  ont 
II.  20 
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choisi  leurs  instructeurs  comme  ils  choisissent  leurs 
médecins  ;  car  on  est  persuadé  en  Turquie  qu'il 
suffit  de  venir  du  pays  des  Francs  pour  savoir  la 
médecine  et  la  tactique  ;  on  a  pris  tous  ceux  qui  se 
sont  présentés,  et  les  plus  habiles  ont  été  le  plus 
mal  accueillis,  parce  que  ce  sont  ceux-là  qu'on 
comprenait  le  moins. 

Ce  n'est  pas  assez  d'ailleurs  que  la  discipline  ait 
fait  quelques  progrès  ;  il  ne  suffit  pas  de  passer  des 
revues  et  d'exercer  des  soldats  devant  une  caserne; 
il  faudra  que  toutes  ces  milices  soient  soumises  à 
une  dernière  épreuve,  à  celle  du  champ  de  bataille. 
Toute  guerre  étrangère  étant  impossible ,  la  guerre 
civile  peut  seule  offrir  à  Mahmoud  l'occasion  et  les 
moyens  d'achever  sa  réforme  commencée.  La  ré- 
volte des  Albanais  est,  dit-on,  apaisée;  mais  que 
de  rebellions  peuvent  naître  encore  dans  une  épo;- 
que  de  décadence  qui  encourage  toutes  les  ambi- 
tions !  Si  la  nouvelle  armée  du  sultan  triomphe  des 
ennemis  ou  des  révoltés  qu'elle  aura  devant  elle, 
alors  la  réforme  aura  la  sanction  de  la  victoire,  et 
le  succès  sera  pour  les  Turcs  comme  une  décision 
du  ciel  ;  si  les  milices  succombent ,  il  faudra  bien 
se  résigner,  et  dire  avec  les  mécontens  fanatiques 
que  Dieu  veut  la  ruine  de  l'empire  d'Osman. 
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LETTRE  XLIV. 


l^S    KIOSQUES    BD    BOSPHORi:. 


A    M.    .M. 


Thérapia  ,  septembre  i  830. 


Je  ne  vous  ai  rien  dit  encore  de  ce  qui  forme 
surtout  la  physionomie  morale  du  Bosphore  y  je  ne 
vous  ai  point  parlé  des  kiosques  et  de  ceux  qui  les 
habitent. 

Les  kiosques  qu'on  remarque  le  plus  sur  la  rive 
droite  ou  sur  la  rive  gauche  du  canal,  appar- 
tiennent au  sultan^  aux  sultanes ,  aux  ministres  de 
la  Porte^  aux  grands  seigneurs  ou  à  quelques  favoris 
du  sérail.  La  magnificence  ottomane  n'offre  rien 
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ici  d'extraordinaire  j  ce  sont  des  édifices  en  bois 
élégamment  construits,  avec  des  terrasses  ornées 
de  peintures,  avec  des  plafonds  dorés,  des  murs 
bariolés  de  paysages  j  on  y  voit  des  bassins  de 
marbre,  des  jets  d'eau,  des  bains  soutenus  par  de 
petites  colonnes  de  porpbyre,  le  tout  accompagné 
de  sentences  du  Coran  tracées  en  lettres  d'or;  le 
kiosque  est  ombragé  par  des  sycomores,  des  pla- 
tanes ^  des  sapins  ou  des  tilleuls;  ajoutez  à  cela  des 
sentiers  à  petits  cailloux  semblables  à  des  mo- 
saïques, un  parterre  rempli  d'œillets,  de  jasmins, 
de  tubéreuses  et  d'anémones;  là  brille  surtout  la 
tulipe,  car  aux  yeux  des  Turcs  la  tulipe  est  la  reine 
des  fleurs.  Des  nattes  d'Egypte,  des  tapis  persans, 
des  divans  recouverts  en  satin  ou  en  cramoisi  com- 
posent d'ordinaire  l'ameublement  d'un  kiosque. 
Telles  sont  en  général  ces  maisons  de  plaisance  tant 
vantées.  Les  plus  beaux  palais  n'ont  point  de  parcs; 
seulement  quelques-uns  sont  entourés  de  jardins. 
Ces  jardins  ne  méritent  point  d'être  remarqués  ;  il 
ne  faut  y  chercher  ni  dessins,  ni  découpures  élé- 
gantes, ni  berceaux,  ni  allées,  ni  bancs  de  gazon  ; 
les  amateurs  ne  retrouveraient  là  rien  de  ce  qu'on 
admire  dans  nos  beaux  jardins  de  France  et  d'An- 
gleterre. 

-  :  Quand  l'ambassade  turque  revint  de  Pétersbourg, 
Mahmoud  qui  n'a  jamais  rien  vu  de  plus  beau  qu'e 
ses  maisons  de  plaisance,  demanda  à  Khalil-pacha 
qui   est    aujourd'hui  capitan- pacha,   si   le   palais 
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d'été  du  czar  surpassait  en  magnificence  le  kiosque 
de  Stavros ,  sur  la  rive  asiatique  j  Tambassadeur 
musulman  ayant  répondu  que  le  palais  de  l'empe- 
reur moscovite  était  plus  magnifique,  le  Sultan  fit 
alors  agrandir  son  kiosque  de  Stavros  et  lui  donna 
une  tournure  européenne  d'après  les  nouveaux 
plans  qu'on  lui  avait  montrés  ;  les  courtisans  et  les 
favoris  du  sérail,  pour  faire  la  cour  au  Sultan,  se 
mirent  à  suivre  son  exemple,  et  le  Bosphore  vit 
s'élever  sur  ses  rives  des  pavillons  plus  ou  moins 
semblables  à  ceux  qui  bordent  la  Neva. 

Le  grand-seigneur  passe  la  belle  saison  sur  ces 
rivages;  il  va  de  kiosque  en  kiosque,  menant  avec 
lui  quelques  favoris,  ses  gardes  et  ses  itch-oglans. 
La  chronique  scandaleuse  n'a  point  épargné  celui 
que  les  Musulmans  appellent  Vomhre  de  Dieu.  Les 
kiosques  du  Sultan  n'ont  plus  de  mystères,  et  la 
curiosité  maligne  a  pénétré  tous  les  secrets.  On  se 
dit  tout  bas  sur  les  rives  du  Bosphore  que  Mahmoud 
oublie  avec  des  courtisanes  grecques  les  cinq  cents 
épouses  du  sérail,  qu'il  se  plaît  au  milieu  des  danses 
les  plus  lascives,  et  que  nos  meilleurs  vins  d'Eu- 
rope lui  ser^^ent  à  faire  des  libations  abondantes  au 
génie  de  la  civilisation.  Il  y  aurait  du  danger  à  vou- 
loir s'assurer  ici  de  la  vérité,  et  personne  ne  se 
vanterait  d'avoir  vu  tout  cela  de  ses  propres 
}eux  ;  mais  ces  bruits  transpirent  au  milieu  du 
peuple  et  donnent  de  l'humeur  aux  vrais  croyans; 
pour  moi,  je  n'en  crois  tout  juste  que  ce  qu'il  faut 
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pour  animer  les  paysages  du  Bosphore.  II  y  a  huit 
ou  dix  ans  que  dans  ces  mêmes  kiosques  on  ne 
s'occupait  que  de  faire  couper  des  têtes;  j'aime  en- 
core mieux  excuser  les  faiblesses  de  l'humanité  que 
d'avoir  à  déplorer  les  sanglans  arrêts  du  despo- 
tisme. 

Le  Sultan  peut  avoir  des  kiosques  tant  qu'il  veut; 
la  construction  de  ces  sortes  d'édifices  n'est  ni 
longue  ni  dispendieuse,  et  puis  sa  hautesse  ne  se 
fait  point  scrupule  de  s'approprier  les  maisons  qui 
lui  plaisent.  Il  lui  arrive  quelquefois  de  faire  pré- 
sent d'un  pavillon  à  l'un  de  ses  ministres  ou  de  ses 
courtisans,  et  quand  le  possesseur  passager  (6rem 
dominus)  a  dépensé  beaucoup  d'argent  pour  em- 
bellir sa  nouvelle  demeure,  il  lui  faut  dire  adieu  au 
jardin  qu'il  avait  arrangé  selon  ses  goûts,  au  kiosque 
dont  il  faisait  ses  délices  :  linquenda  tellus ,  et  do- 
mus.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  il  y  a  peu  de  temps, 
au  séraskier  pacha. 

En  remontant  ou  en  descendant  le  canal,  vous 
avez  vu  le  nouveau  kiosque  du  séraskier-pacha, 
celui  du  secrétaire  du  Sultan  (  Moustapha-effendi) , 
celui  du  ministre  d'Egypte  (Nedjib-effendi  );  le 
pavillon  du  ministre  de  Méhémet-Ali  se  distingue 
par  une  élégante  simplicité;  point  d'éclat,  point  de 
luxe  et  d'ornemens  frivoles.  Nedjib-effendi  passe 
pour  un  des  hommes  les  plus  recommandables  de 
l'empire  ;  on  vante  ses  mœurs  douces ,  ses  bonnes 
les  jeunes  seigneurs  de   Stamboul  le 
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prennent  pour  modèle ,  et  les  Francs  qui  ont  eu 
des  rapports  avec  lui  le  proclament  le  plus  to- 
lérant des  Osmanlis.  On  m'a  dit  que  la  plupart 
des  nobles  habitans  du  Bosphore  mènent  une 
joyeuse  vie;  chaque  kiosque  a  son  harem  avec  ses 
voluptés  et  ses  mystères,  et  les  riches  effendi,  en- 
tourés de  houris  grecques  ou  musulmanes ,  trou- 
vent ici  un  paradis  semblable  à  celui  que  leur  a 
promis  le  prophète. 

On  m'a  montré,  au  nord  de  Scutari,  à  Eukuz- 
Limani,  le  kiosque  où  le  reis-effendi  recevait  les 
ambassadeurs  chrétiens,  dans  la  dernière  guerre 
avec  les  Russes  ;  tout  le  corps  diplomatique  s'y  ras- 
sembla plusieurs  jours  de  suite,  car  les  aigles  mos- 
covites  s'approchaient  de  Stamboul,  et  déjà  le 
grand-seigneur  avait  fait  demander  aux  ambassa- 
deurs de  France  et  d'Angleterre  s'ils  le  suivraient  en 
Asie.  Cependant  le  reis-effendi  ne  perdait  rien  de 
son  immobile  gravité,  et  n'oubliait  aucune  des  cé- 
rémonies en  usage  chez  les  Orientaux.  Avant  d'ou- 
vrir chaque  conférence  où  il  s'agissait  du  salut  de 
l'empire,  le  ministre  ottoman  aurait  cru  manquer 
à  l'Europe ,  manquer  à  la  dignité  de  son  gouverne- 
ment, s'il  n'avait  donné  la  pipe,  le  café  et  les  par- 
fums aux  excellences  chrétiennes.  Figurons-nous 
d'illustres  plénipotentiaires  qu'on  appelle  dans  le 
plus  grands  péril,  et  qui  passent  d'abord  une  demi- 
heure  à  souffler  dans  un  tuyau  de  jasmin  ou  de  ce- 
risier; du  reste,  Ja  paix  n'en  fut  pas  moins  con- 
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cluc,    ce    qui   prouverait  au  besoin    qu'on   peut 
sauver  un  empire  et  fumer  en  même  temps  son 
chibouk. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  princes  de  l'isla- 
misme et  les  grands  de  Constantinople  qui  se  choi- 
sissent des  retraites  sur  ces  bords;  il  n'est  pas  de 
marchand  turc,  grec,  arménien  ou  juif  qui,  après 
être  resté  tout  le  jour  accroupi  dans  sa  boutique, 
ne  vienne  se  distraire  dans  un  kiosque  de  la  rive 
droite  ou  de  la  rive  gauche.  Tous  ces  marchands 
ont  ordinairement  des  kiosques  fort  modestes  et 
qui  n'appellent  point  les  regards;  il  leur  suffit 
d'avoir  une  vue  sur  le  Bosphore,  quelques  platanes 
pouij»se  garantir  du  soleil;  ils  ne  viennent  point  ici 
pour  se  montrer  mais  pour  cacher  leur  vie. 

Une  chose  a  pu  vous  attrister  en  parcourant  le 
Bosphore,  c'est  la  vue  des  palais  et  des  maisons  qui 
appartenaient  aux  hommes  puissans  ou  aux  riches 
sur  qui  sont  tombées  les  foudres  du  sérail.  TN'avez- 
vous  pas  éprouvé  un  sentiment  pénible  à  l'aspect 
du  kiosque  du  fameux  Halet-effendi  qui  gouverna 
l'empire  et  dont  on  cherche  vainement  le  tombeau  ? 
Ce  palais,  qui  pendant  quelque  temps  fut  habité  par 
la  veuve  d'Halet-effendi ,  est  maintenant  la  demeure 
de  la  fille  du  Sultan.  On  ne  peut  voir  sans  émotion 
le  kiosque  des  quatre  frères  Douzoglou,  long- 
temps chargés  de  la  direction  de  la  monnaie  ;  deux 
furent  décapités  à  la  porte  du  sérail ,  et  les  deux 
autres  pendus  à  la  porte  de  leur  jardin  ;  le  pacha  du 


1 


313 

Bosphore  occupe  ce  kiosque  avec  un  régiment  5  la 
maison  subit  chaque  jour  des  dégradations  nou- 
velles, et  je  ne  crois  point  qu'Ahmed-pacha  songe  ^ 
la  réparer.  On  remarque  à  Kourou-tchesmé  le  kios- 
que du  banquier  juif  Askiel  qui  fut  étranglé  en  i  SiG, 
parce  qu'il  avait  refusé  de  faire  les  avances  pour  la 
construction  d'une  caserne.  Le  kiosque  est  resté  à  la 
veuve  d' Askiel,  car,  en  confisquant  les  biens  de 
ceux  qu'elle  frappe,  la  justice  impériale  fait  tou- 
jours la  part  des  veuves.  Que  de  favoris,  de  gens  en 
place,  d'hommes  riches,  tristes  victimes  du  despo- 
tisme, ont  pu  s'écrier  comme  ce  Romain  dans  les 
guerres  civiles  :  O  ma  maison  cTAlbel  Un^  chroni- 
que qui  nous  raconterait  en  quelles  mains  ont  passé 
tour  à  tour  les  plus  belles  maisons  du  Bosphore, 
ne  serait-elle  pas  l'histoire  de  la  cour  impériale, 
peut-être  même  de  l'empire?  Mais  une  pareille  his- 
toire gâterait  singulièrement  tous  ces  beaux  paysa- 
ges, elle  entretiendrait  les  habitans  de  ces  rives 
dans  de  continuelles  alarmes  et  serait  pour  eux 
comme  ces  tristes  inscriptions  qu'on  trouve  quel- 
quefois sur  les  tombes  musulmanes  :  Bon  guioun 
bana  iça  yarln  sana  dur  (  aujourd'hui  pour  moi , 
demain  pour  toi).  Pourtant  malgré  ces  souvenirs 
et  ces  terreurs,  Fosmanli  ou  le  raya  revient  sans 
cesse  vers  ces  bords  et  se  plaît  à  y  bâtir  des  demeu- 
res; je  ne  m'étonne  plus  d'avoir  vu  à  Slromboli 
des  villages  construits  au  pied  du  volcan. 

Le  despotisme  a  des  rigueurs  pour  tout  ce  qui 
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l'entoure  5  il  ne  se  contente  pas  d'enlever  aux  uns 
leurs  trésors,  aux  autres  leur  puissance;  les  paci- 
fiques loisirs  de  la  philosophie  lui  portent  quelque- 
fois  ombrage,   l'étude  lui   paraît   suspecte  et  la 
science   a  l'air   d'une  trahison.   Près    du  village 
(T Orta-Kettï y  vivait  un  philosophe  turc,  d'une  fa- 
mille d'ulémas,  nommé  Chani-Zadé,  qui  a  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  sur  la  médecine  et  l'histoire  na- 
turelle; tranquille  dans  son  kiosque,  il  ne  songeait 
qu'à  étendre  ses  connaissances;  plusieurs  langues    I 
d'Europe,    entre   autres   la  langue  française,  lui 
étaient  familières,  et  nos  meilleurs  ouvrages  d'Oc- 
cident charmaient  sa  solitude.  Chani-Zadé  aimait  à 
cultiver  les  fleurs ,  à  étudier  les  plantes  ;  son  bon- 
heur était  de  pouvoir  placer  un  livre  d'Europe  dans 
sa  bibliothèque,  une  plante  de  nos  pays  dans  son 
jardin.  Mais  l'intrigue  et  le  mensonge ,  qui  n'épar- 
gnent personne,  vinrent  troubler  les  jours  du  phi- 
losophe musulman  ;  les  janissaires  étaient  tombés 
depuis  peu  sous  les  coups  du  sultan  Mahmoud ,  et 
Chani-Zadé ,  accusé  par  des  envieux  d'avoir  tenu  des 
propos  contre  le  gouvernement,  fut  exilé  dans  l'Asie- 
Mineure  en  1827.  L'héritier  de  son  kiosque  n'a  pas 
la  réputation  d'un  philosophe  ni  d'un  savant;  c'est 
le  secrétaire  et  le  favori  de  Mahmoud,  Moustapha- 
effendi,  qui  ne  passe  point  ses  journées  a  lire  nos 
ouvrages  d'Europe  ni  à  faire  de  la  botanique  ;  mais 
peut-être  un  jour  la  disgrâce  le  rendra  sage,  et, 
philosophe  à  son  tour,  il  enviera  le  destin  de  ceux 


315 

qui  n'ont  jamais  vu  que  de  loin  la  magnificence 
des  sultans.  .  • 

Le  souvenir  des  Arméniens  exilés  revient  ici  à  la 
pensée  du  voyageur;  un  arrêt  cruel  vint  les  frapper 
dans  leurs  retraites  du  Bosphore;  on  les  dépouilla 
de  tout  ce  que  leur  industrie  avait  amassé,  et  le 
despotisme  leur  laissa  à  peine  vingt-quatre  heures 
pour  sortir  de  leurs  foyers.  Ces  malheureux  ne 
purent  rien  emporter  de  leurs  trésors,  et  plusieurs 
sont  morts  de  misère  sur  les  chemins  et  dans  les 
solitudes  de  FAsie-Mineure.  Ceux  qui  n'ont  point 
péri  gémissent  maintenant  peut-être  dans  les 
pauvres  cabanes  des  déserts,  tandis  que  leurs  beaux 
kiosques  du  Bosphore,  envahis  par  des  favoris  du 
sérail,  entendent  des  chants  joyeux  et  le  bruit  des 
festins.  Quelques-uns  de  ces  kiosques  n'ont  pas  été 
trouvés  indignes  de  devenir  des  habitations  impé- 
riales. '     . 

D'autres  souvenirs  que  ceux  de  la  proscription 
nous  attristent  aussi  sur  les  bords  du  canal  ;  le  Bos- 
pliore  a  sa  chronique  du  crime,  et  cette  chronique 
nous  révèle  de  terribles  mystères.  Si  je  pouvais  in- 
terroger les  familles,  j'entendrais  des  récits  dont  la 
sombre  horreur  couvrirait  de  deuil  ces  rivages  dé- 
licieux. Tous  ceux  qui  la  nuit  portent  leurs  pas  vers 
le  détroit,  ne  viennent  point  pour  y  admirer  la 
douce  teinte  des  ombres  et  les  étoiles  tremblantes 
dans  les  eaux.  La  même  gondole  qui  la  veille  aura 
transporté  sur  l'une  ou  l'autre  rive  de  joyeux  pro- 
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meneurs,  s'avance  sans  bruit  à  la  faveur  des  té- 
nèbres av€c  un  fardeau  recouvert  d'une  toile  grise  ; 
c'est  un  fardeau  qui  se  meut  et  qui  respire  j  bien- 
tôt les  flots  le  reçoivent,  et  le  linceul  s'enfonce  dans 
l'abîme.  La  vague  s'écoule  comme  si  aucun  crime 
n'avait  été  commis;  elle  continue  à  jouer  avec  les 
pâles  rayons  de  la  lune,  et  le  gondolier  regagne  en 
silence  le  rivage  qu'il  a  quitté.  Que  de  femmes  mu- 
sulmanes ou  chrétiennes  ont  ainsi  disparu  dans  les 
eaux  du  canal  î  Que  de  victimes  ont  été  ainsi  immo- 
lées par  l'intrigue,  la  jalousie  ou  la  vengeance  !  Ces 
horribles  secrets  ne  sont  confiés  qu'aux  ténèbres  de 
la  nuit  et  aux  profondeurs  du  Bosphore.  Quand  les 
coupables  viennent  respirer  sur  ces  bords  le  par- 
fum des  fleurs  et  la  fraîcheur  de  la  brise ,  ne 
craignent- ils  jamais  que  de  pâles  images  ne  sortent 
du  sein  des  flots  pour  les  accuser  ou  les  mau- 
dire? •     * 

Mais  pourquoi  rappeler  le  deuil?  Pourquoi  me 
laisserai-je  attrister  par  la  vue  du  cyprès  quand  le 
myrte  est  là  qui  fleurit  sous  mes  yeux?  Les  rivages 
du  Bosphore  m'ont  rendu  la  santé,  et  avec  elle  le 
courage  et  la  joie  de  l'esprit.  Je  veux  écarter  toutes 
les  pensées  mélancoliques,  tous  les  souvenirs  affli- 
geans.  D'ailleurs  quel  coin  de  terre  ne  recèle  point 
de  noirs  secrets  ?  il  y  a  des  larmes  à  verser  et  des 
victimes  à  plaindre  partout  où  l'homme  a  passé. 

Je  fais  chaque  jour  de  nouvelles  promenades  à 
cheval  ou  dans  un  caïque;  les  vingt-huit  villages 
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qui  bordent  le  double  amphithéâtre  du  canal  ont 
passé  successivement  devant  moi.  Toutes  ces  bour- 
gades avaient  dans  l'antiquité  un  nom  qu'elles  ont 
perdu  depuis  long-temps  ;  les  noms  classiques  ont 
été  remplacés  par  des  dénominations  musulmanes 
que  je  craindrais  d'écrire  incorrectement.  Nemere- 
procherez-vous  point  de  traiter  ici  les  Turcs  comme 
Anne  Comnène  traite  les  Francs,  lorsqu'elle  dé- 
daigne de  prononcer  ces  noms  occidentaux  qu'elle 
appelle  barbares?  Plusieurs  villages  du  Bosphore 
portent  le  nom  d'un  arbre,  d'un  fruit  ou  d'une 
fleur;  c'est  une  remarque  qu'il  faut  faire  à  la 
louange  du  génie  turc  qui  met  de  la  poésie  dans 
presque  tous  les  noms  propres  ou  les  noms  de  lieu. 
Les  villages  de  la  côte  asiatique  ne  sont  guère  ha- 
bités que  par  des  Musulmans,  car  cette  terre, 
comme  chacun  sait,  est  plus  particulièrement  le 
partage  des  enfans  de  l'Islamisme.  La  population 
de  la  côte  européenne  est  surtout  composée  de 
Grecs  ou  d'Arméniens.  J'ai  eu  plus  d'une  fois  l'oc- 
casion de  remarquer  que  les  Musulmans  de  la  rive 
d'Europe  sont  moins  hospitaliers  et  moins  polis 
envers  les  Francs  que  les  Musulmans  de  la  rive; 
asiatique.  Les  Turcs  d'Europe  sont  rudes  et  om- 
brageux; c'est  peut-être  parce  que  nous  leur  avons 
donné  nos  vices,  peut-être  aussi  parce  que  ne  se 
regardant  que  comme  des  étrangers  |pr|p|tte  terre, 
ils  se  croient  obhgés  de  vivre  dans  une  continuelle 
défiance.    Les   Osmanlis   d'Asie    se    regardent   là 
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coinnie  chez  eux;  ils  croient  que  personne  ne  vien- 
dra les  troubler  dans  leurs  demeures  ni  dans  leurs 
sépulcres  ;  ils  restent  bons  et  hospitaliers  comme  la 
nature  les  a  faits. 

Cette  lettre  sera  la  dernière  que  je  vous  adres- 
serai de  Thérapia  ;  je  ne  vous  donne  point  mes 
lettres  sur  le  Bosphore  comme  une  description 
complète  des  deux  rives.  Si  j'écrivais  à  quelque  éru- 
dit  ou  à  quelque  savant  de  notre  âge ,  je  me  serais 
arrêté  à  toutes  les  baies  y  à  tous  les  promontoires , 
à  tous  les  lieux  qui  sont  cités  dans  la  géographie 
ancienne;  je  vous  aurais  nommé  les  trente  rivières 
qui  se  jettent  dans  le  détroit,  les  cinquante  vallées 
qui  aboutissent  à  cette  mer;  ce  que  vous  me  de- 
mandez, ce  sont  des  tableaux  et  des  observations 
de  mœurs,  c'est  le  récit  de  ce  que  je  vois,  Fexpres- 
sion  de  ce  que  je  sens.  Vous  n'aviez  pas  besoin  de 
quitter  Paris  pour  connaître  la  partie  scientifique 
du  Bosphore,  car  elle  se  trouve  dans  beaucoup  de 
livres;  aussi  me  suis-je  borné  à  des  images,  à  des 
points  de  vue,  sans  craindre  de  passer  à  vos  yeux 
pour  superficiel  ;  ce  sont  des  distractions  de  malade 
que  je  vous  abandonne,  ce  sont  des  causeries,  des 
impressions  ou  des  souvenirs  qui  ne  doivent  point 
sortir  de  Péra,  si  toutefois  ces  feuilles  légères  ar- 
rivent jusques  sur  votre  colline,  et  si  dans  leur 
trajet  dedUiérâpia  à  Tophana,  le  vent  du  Bosphore 
ne  les  emporte  point. 
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LETTRE  XLV. 


is:i  FRISONS  nu  constantinopli:. 


Péra,  septembre  <830. 


Quand  j'ai  quitté  Paris ,  on  s'occupait  beaucoup 
des  prisons;  c'était  à  qui  proposerait  un  plan, 
une  amélioration;  il  y  avait  pour  cela  des  comi- 
tés, des  assemblées  ,  des  journaux,  des  tribunes  ; 
la  charité  était  devenue  académique,  et  les  Quarante 
avaient  des  couronnes  pour  ceux  qui  écrivaient  le 
mieux  sur  les  prisons  et  les  hôpitaux.  Cette  philan- 
tropie ,  qui  se  répandait  ainsi  partout ,  caractérisait 
assez  bien ,  ce  me  semble ,  une  époque  où  tout  le 
monde  se  ressouvenait  d'avoir  été  en  prison ,  où 
bien  des  gens  pouvaient  craindre  d'y  retourner. 
Préoccupé  de  tout  ce  que  j'avais  entendu  à  mon  dé- 
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part,  j'ai  voulu  voir  les  prisons  de  Stamboul ,  j'ai 
voulu  savoir  si  le  despotisme  ,  dans  ses  réformes  , 
avait  aussi  songé  à  ses  prisonniers  ;  j'aurais  bien 
désiré  avoir  avec  moi  quelques-uns  de  nos  docteurs 
de  charité /et  m'aider  dans  mes  visites  de  la  pliilan- 
tropie  savante  de  quelque  comité  avec  son  prési- 
dent; mais  je  suis  obligé  de  marcher  seul  dans  une 
carrière  nouvelle  pour  moi ,  et  je  crains  bien  que, 
dans  tout  ce  que  j'aurai  découvert,,  il  n'y  ait  pas 
même  de  quoi  obtenir  une  mention  honorable  dans 
le  concours  des  prix  Monthion.  Au  reste,  mon  cher 
ami  j  c'est  pour  vous  seul  que  j'écris  ,  et  j'espçre 
que  votre  charité  me  pardonnera  ce  que  mes  ren- 
seignemens  auront  d'incomplet. 

Nous  avons  commencé  par  les  bagnes;  ce  n'est 
pas  sans  peine  que  nous  avons  pu  y  pénétrer.  Le 
capitan-pacha  répondait  toujours  que,  dans  l'état 
où  se  trouvait  l'arsenal  ,  il  avait  quelque  honte  de 
le  laisser  voir  aux  étrangers.  Après  quelques  jours 
d'attente,  nous  y  sommes  entrés  sans  permission 
et  à  l'insu  du  capitan-pacha.  Nous  voilà  donc  aux 
bagnes  de  Stamboul  ;  les  anciens  voyageurs  nous 
font  de  ce  lieu  une  peinture  effrayante;  lorsqu'on 
l'a  visité,  on  est  porté  à  croire  que  les  voyageurs 
ont  mis  de  l'exagération  dans  leurs  récits,  ou  que 
le  gouvernement  turc  s'est  relâché  de  ses  rigueurs  ; 
nous  sommes  d'abord  er^ très  dans  une  cour  entou- 
rée de  hangars  assez  mal  bâtis  ;  plusieurs  prison- 
niers  étaient  étendus  çà  et  là ,  enchaînés  deux  à 
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deux*  quelques-uns  circulaient  librement;  nous 
n'avons  pas  vu  là  des  figures  plus  tristes  qu'aux 
bagnes  de  Toulon  ;  le  bâtiment  de  la  prison  n'a 
rien  de  remarquable  ;  on  y  entre  par  une  espèce  de 
corridor  obscur  ;  le  rez-de-chaussée  est  occupé  par 
les  rayas ^  le  premier  étage  par  les  Turcs.  Chacune 
des  nations  tributaires  envoie  au  bagne  ceux 
qu'elle  a  condamnés  d'après  ses  propres  lois 
et  par  l'organe  de  ses  chefs.  Les  prisonniers  cou- 
chent sur  des  nattes  grossières  ;  ils  n'ont  point 
d'autre  meuble  qu'un  vase  rempli  d'eau;  on  leur 
donne  pour  leur  nourriture  et  pour  leur  en- 
tretien trois  petits  pains  de  demi-livre  et  dix  pa- 
ras par  jour;  la  charité  publique  fait  le  reste; 
les  plus  malheureux  reçoivent  des  secours  de 
leurs  co-religionnaires  ;  les  gardiens  veillent  sans 
cesfiie;  les  captifs  sont  surveillés  dans  leurs  tra- 
vaux; on  les  surveille  lorsqu'ils  sont  malades, 
on  les  surveille  encore  lorsqu'ils  meurent ,  car 
on  craint  qu'ils  ne  s'échappent  sous  le  triste  dé- 
guisement du  cercueil  ;  dans  une  des  salles  réser- 
vées aux  Turcs ,  nous  avons  vu  un  vieil  Osmanli , 
à  la  barbe  blanche,  à  la  robe  flottante,  le  front 
paré  d'un  turban  ;  il  était  assis  à  terre,  et  plu- 
sieurs de  ses  compagnons  d'infortune  formaient  un 
cercle  autour  de  lui.  C'étaient  des  janissaires  con- 
damnés à  passer  leur  vie  dans  le  bagne  ;  comme  ils 
ne  travaillaient  point,  leur  condition  ne  leur  pa- 
raissait pas  trop  dure;  nous  avions  vu,  en  entrant 
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dans  la  cour ,  des  prisonniers  albanais  qui  Tenaient, 
comme  les  janissaires,  expier  leur  révolte  parmi 
les  forçats  du  bagne  ;  ils  avaient  été  pris  dans  les 
derniers  combats  livrés  aux  rebelles  par  le  grand- 
visir^  et  la  nouvelle  de  ces  combats  était  à  peine 
parvenue  à  Constantinople  ;  d'où  il  faut  conclure 
que  dans  ce  pays  la  justice  va  aussi  vite  que  la  re- 
nommée. Du  reste,  les  nouveaux  forçats  venus  de 
l'Albanie  avaient  un  air  fort  calme ,  et  paraissaient 
moins  étonnés  que  nous  de  leur  prompte  arrivée  à 
Stamboul. 

Près  du  corridor  ténébreux  qui  sert  d'entrée  à  la 
prison  ,  est  une  espèce  de  taverne  dans  laquelle  on 
vend  des  comestibles;  nous  y  avons  vu  servir  du 
moka  ,  et  les  murs  y  sont  noircis  par  la  fumée  du 
'<rhibouc,  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  point  de  séjour 
en  Turquie  où  le  café  et  le  tabac  n'aient  porté  leurs 
consolations.  On  nous  a  montré,  au  fond  du  cor- 
ridor ,  une  chapelle  à  l'usage  des  prisonniers  chré- 
tiens; quelques  rayons  de  soleil  échappés  de  la 
voûte  descendent  dans  l'obscure  enceinte  ,  sem- 
blables à  ces  lueurs  d'espérance  qui  brillent  quel- 
quefois dans  l'àme  des  malheureux.  Cette  chapelle 
avait  autrefois  une  cloche  ,  privilège  fort  rare  dans 
les  états  musulmans  ;  la  cloche  a  été  supprimée  au 
siècle  dernier ,  sous  le  prétexte  qu'elle  éveillait  les 
anges  qui  dormaient  sur  le  dôme  d'une  mosquée 
voisine.  Les  chrétiens  ont  eu  autrefois  jusqu'à  trois 
chapelles  dans  le  bagne,  et  les  catholiques  de  Pera 
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conservent  encore  le  souvenir  des  missionnaire* 
tjui  portaient  des  consolations  aux  prisonniers.  J'ai 
^  voulu  savoir  si  les  Turcs  avaient  dans  le  bagne  une 
mosquée ,  on  m'a  repondu  que  non  ;  l'islamisme 
ne  va  guère  au-devant  de  ceux  qui  souffrent^  et  n'a 
point  pour  les  captifs  les  tendres  sollicitudes  de  la 
religion  chrétienne. 

J'étais  accompagné  d'un  Français  qui  habite 
Péra ,  et  qui  a  souvent  visité  le  bagne  et  l'arsenal; 
comment  se  fait-il ,  lui  ai-je  dit ,  que  nous  ne 
voyons  personne  au  travail?  —  Tous  les  travaux 
sont  suspendus;  lorsque  le  capitan-pacha  se  re- 
pose _,  les  forçats  se  reposent  aussi;  quand  on  cons- 
truisait des  vaisseaux,  ce  lieu  était  un  enfer;  la  dé- 
cadence et  l'abandon  de  la  marine  en  ont  fait  un 
paradis  pour  ceux  qui  l'habitent,  surtout  pour  les 
Turcs.  —  J'ai  demandé  à  mon  guide  s'il  ne  croyait 
pas  que  beaucoup  d'innocens  fussent  confondus 
avec  les  coupables.  Je  crois  comme  vous  ,  m'a-t-il 
répondu,  que  l'innocence  a  souvent  habité  ce  sé- 
jour du  crime  ;  mais  si  les  prisonniers  que  renferme 
le  bagne  ont  été  condamnés  avec  précipitation  et 
légèreté,  ils  ne  portent  pas  du  moins  une  marque 
infamante,  cette  marque  qui  ne  s'efface  jamais,  et 
qui  place  éternellement  hors  de  la  société  ceux  que 
la  justice  n'a  frappés  que  pour  un  temps.  Dans  ce 
pays,  l'opinion  ou  la  conscience  du  pubhc  ne  s'as^ 
socie  pas  à  la  justice  humaine;  mais  si  elle  ne  pré- 
side pas  à  la  décision  des  juges ,  elle  n'ajoute  pas 
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au  supplice  des  condamnés.  Un  raya  ou  un  Mu- 
sulman y  après  avoir  reçu  la  bastonnade  ou  passé 
quelque  temps  au  bagne  ^  revient  tranquillement 
chez  lui,  et  rentre  dans  sa  maison  comme  s'il  reve- 
nait de  la  promenade  ou  du  bazar  ;  aucun  souvenir 
fâcheux  ne  le  poursuit,  ses  parens  et  ses  amis 
viennent  le  visiter  ;  il  reprend  ses  occupations  ha- 
bituelles, et  tout  se  passe  autour  de  lui  comme  s'il 
ne  lui  était  rien  arrivé^  on  se  vante  même  quel- 
quefois d'appartenir  à  un  homme  qui  a  été  étranglé 
ou  décapité.  Les  seuls  criminels  que  poursuive  le 
mépris  public  sont  les  meurtriers  et  les  voleurs  de 
grand  chemin,  auxquels  la  loi  religieuse  refuse  la 
sépulture  et  les  honneurs  funèbres. 

En  sortant  de  la  prison  du  bagne ,  nous  avons 
visité  l'arsenal ,  et  nous  y  avons  trouvé  les  choses 
comme  l'avait  dit  le  capi tan-pacha.  J'ai  été  présenté 
à  l'officier  principal  de  l'arsenal,  que  notre  inter- 
prète a  salué  du  titre  de  grand  -  amiral  ;  à  ce  mot 
de  grand-amiral,  il  a  regardé  autour  de  lui,  et 
nous  avons  remarqué  sur  son  visage  un  sourire  où 
se  peignaient  la  surprise,  et  la  modestie.  Nous  avons 
pu  compter  treize  vaisseaux  de  ligne,  rangés  près 
du  rivage ,  mais  ils  semblent  abandonnés  ;  on  ne 
voit  ni  mousse  aux  cordages ,  ni  sentinelle  sur  le  ■ 
pont,  ni  âme  qui  vive  dans  l'intérieur.  Où  sont  les 
i^natelots  ,  où  sont  les  officiers  et  les  commandans  ? 
Comment fera-t-on  mouvoir  cette  marine,  à  moins 
que  les  vaisseaux  du  grand-seigneur  ne  ressem- 
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blent  à  ceux  que  le  roi  des  Phéaciens  voulait  don- 
ner à  Uljsse^  et  que  les  dieux,  nous  dit  V Odyssée ^ 
avaient  doués  d'une  intelligence  miraculeuse  qui 
leur  tenait  lieu  de  pilote. 

Il  existe  dans  l'arsenal  une  école  pour  la  marine, 
on  y  enseigne  les  mathématiques  d'après  Bezout  et 
Rejnaud  ;  les  élèves  copient  des  cahiers  sous  la  dic- 
tée des  professeurs  5  ils  écrivent  ou  tracent  des  li- 
gnes et  des  figures  de  géométrie  sur  des  tableaux 
d'ardoise 3  ils  sont  divisés  en  plusieurs  classes;  leur 
ï  nombre  s'élève  à  plus  de  deux  cents.  D'après  les 
informations  que  j'ai  prises ,  cette  école  pourrait 
fournir  à  l'état  des  hommes  éclairés  et  utiles  si  le 
gouvernement  ne  lui  enlevait  ses  élèves  dès  qu'ils 
savent  quelque  chose,  et  souvent  même  lorsqu'ils 
ne  savent  rien  encore.  L'école  de  l'arsenal  a  une 
chaire  de  français  ;  j'ai  causé  avec  le  professeur  qui 
enseigne  cette  langue ,  il  m'a  paru  un  homme  ins- 
truit; je  ne  crois  pas  toutefois  que  les  jeunes  Turcs 
qui  suivent  son  cours,  aient  beaucoup  profité  de 
ses  leçons,  car  j'ai  adressé  quelques  mots  à  plu- 
sieurs d'entre  eux ,  et  personne  ne  m'a  ré- 
pondu. 

La  position  de  l'arsenal  m'a  paru  admirable  ;  on 
peut  dire  en  général  que  dans  le  pays  des  Turcs  il  n'y 
a  de  beau  que  ce  que  les  hommes  n'ont  pas  fait.  J'ai 
remarqué  que  les  chantiers  du  grand-seigneur  se 
trouvaient  près  du  lieu  où  la  flotte  de  Mahomet  II  fut 
lancée  dans  les  eaux  du  havre ,  après  avoir  été  trans- 
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portée  par  terre  à  travers  les  vallées  et  les  collines 
situées  derrière  Galata.  L'officier  qui  nous  accompa- 
gnait et  que  nous  avions  salué  du  titre  de  grand- 
amiral  y  nous  a  montré  un  tombeau  où  reposent , 
nous  a-t-il  dit^  les  restes  d'un  guerrier  musul- 
man, qui  mourut  au  siège  de  Constantinople.  Je 
lui  ai  fait  quelques  questions  sur  la  flotte  de  Maho- 
met et  sur  l'entrée  des  Osmanlis  dans  Stamboul ,  il 
s'est  contenté  de  me  montrer  une  seconde  fois  le 
tombeau  du  héros  musulman ,  comme  s'il  eût  voulu 
me  dire  que  toute  cette  histoire  était  ensevelie  sous 
la  pierre,  et  que  ce  que  je  voulais  savoir  était  le 
secret  du  cercueil. 

En  sortant  de  l'arsenal ,  nous  avons  été  visiter  la 
prison  du  séraskier.  Le  kiaïa ,  à  qui  nous  nous  som- 
mes adressés  ,  nous  a  donné  un  soldat  pour  nous 
accompagner  dans  notre  visite.  On  n'a  point  fait 
de  façon  pour  nous  faire  entrer  5  il  n'y  a  là  ni 
verroux^  ni  guichet,  ni  corps-de-garde.  Le  geôlier 
a  une  figure  comme  un  autre  homme ,  et  rien  ne  le 
distingue  dans  son  costume,  nous  ne  l'avons  même 
reconnu  que  lorsqu'il  a  pris  une  clé,  et  qu'une 
porte  s'est  ouverte  devant  nous  ;  nous  l'avons  suivi^ 
et  lorque  je  demandais  encore  où  était  la  prison, 
on  m'a  répondu  :  Vous  y  êtes.  Ce  sont  deux  salles 
très-élevées  qui  se  communiquent  ;  une  natte  est 
étendue  à  terre ,  une  crucîhe  d'eau  au  milieu  ;  un 
rayon  de  lumière  pénétrait  par  une  ouverture  pra- 
tiquée dans  la  voûte,  J'ai  demandé  au  geôlier  quel 
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était  le  nombre  des  prisonniers;  il  y  en  avait  onze 
dans  la  salle  des  Turcs^  et  six  dans  celle  des  rayas. 

—  Comment  les  traite-t-on?  —  Comme  vous  le 
vojez.  —  De  quoi  vivent-ils  ?  —  D'un  peu  de  pain 
que  je  leur  distribue^  de  ce  qu'ils  reçoivent  de  la 
charité  ou  de  ce  qu'ils  ont  apporté  ici.  —  Sont-ils 
enchaînés?  —  Quelques-uns.  —  S'en  échappe- t-il? 

—  Rarement.  -—  Se  plaignent-ils  de  leur  sort?  — 
Ils  peuvent  se  plaindre  de  la  fortune^  mais  non  de 
la  manière  dont  on  les  traite  ici.  —  J'avoue  que 
tout  ce  que  j'apprenais  me  donnait  une  grande  sur- 
prise. Comment  se  fait-il ,  me  disais-je  qn  moi- 
même,  qu'on  puisse  n'être  pas  trop  malheureux, 
dans  les  cachots  de  la  Turquie!  Et  cependant  je 
ne  vois  là  ni  conseil  des  prisons ^  ni  comité  de  bien- 
faisance ,  ni  dames  de  la  miséricorde. 

Lorsque  nous  sommes  entrés  dans  la  salle  des 
Turcs,  la  plupart  des  prisonniers  sont  restés  cou- 
chés sur  leurs  nattes  ;  deux  ou  trois  se  sont  appro- 
chés de  nous,  comme  pour  nous  demander  l'au- 
mône ;  je  n'étais  pas  encore  revenu  de  ma  première 
émotion,  et  je  n'ai  pas  eu  l'esprit  de  leur  faire  la 
moindre  question  sur  leur  captivité.  La  chambre 
des  Grecs  m'a  paru  plus  vaste  que  celle  des  Turcs  ; 
tous  les  prisonniers  étaient  groupés  autour  d'un 
jeune  homme  qui  avait  la  fièvre;  le  rayon  de  lu- 
mière qui  partait  du  dôme  ou  de  la  voûte,  pour 
éclairer  la  salle,  tombait  sur  le  front  du  jeune  pri- 
sonnier, et  nous  montrait  la  pâleur  de%on  visage; 
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si  j'avais  été  peintre,  je  n'aurais  pas  manqué  celte 
occasion  de  faire  un  beau  tableau. 

Gardez-vous  long-temps  vos  prisonniers?  ai-je 
dit  au  geôlier.  —  On  ne  fait  guère  que  passer  dans 
cette  prison  comme  dans  un  caravanséraï.  —  J'avais 
lu  dans  les  livres  qu'en  Turquie  le  juge  est  obligé  de 
donner  une  attention  particulière  aux  détenus,  et 
d'examiner  les  motifs  de  leur  détention.  Les  livres 
ajoutent  que  lorsque  les  preuves  ne  sont  pas  com- 
plètes, ou  que  les  poursuites  contre  un  accusé 
restent  en  suspens ,  le  magistrat  turc  doit  faire  pu- 
blier, par  un  Hérault,  son  état  d'emprisonnement;, 
s'il  se  présente  des  plaignans ,  l'instruction  recom- 
mence, mais  si  au  bout  de  quelques  jours  personne 
ne  s'est  présenté,  le  prisonnier  est  renvoyé  sous 
caution.  Le  geôlier  que  j'ai  interrogé  là-dessus  m'a 
répondu  qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler  de  tout 
cela.  —  J'ai  cependant  lu  dans  Mouradja-d'Oh- 
son,  lui  ai-je  dit,  que  la  règle  générale  en  Tur- 
quie ,  veut  que  personne  ne  puisse  rester  plus  de 
trois  jours  en  prison  sans  être  jugé.  —  A  ces  paro- 
les, transmises  par  mon  interprète,  le  geôlier  m'a 
regardé  avec  une  sorte  de  dédain  ;  j'ai  pensé  alors 
que  toutes  les  législations  du  monde  ont  un  beau 
idéal  qu'il  faut  bien  se  garder  de  prendre  à  la  let- 
tre,, et  que  les  lois  de  chaque  pays  ont  leur  côté 
trompeur  j  je  dirai  presque  l^ur  hypocrisie^  comme 
notre  pauvre  humanité.  Les  belles  maximes  que 
j'avais  rappelées  au  geôlier  ont  pu  être  quelquefois 
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proclamées  par  la  magistrature  et  même  par  la  lé- 
gislation turque  ;  mais  chez  un  peuple  où  personne 
ne  peut  se  plaindre  d'un  jugement _,  où  la  justice 
reste  sans  contrôle  et  sans  autorité  qui  la  surveille, 
où  chaque  pouvoir ,  chaque  homme  puissant  a  sa 
juridiction ,  comment  voudrait-on  que  Tarbitraire 
n'eût  pas  pris  la  place  de  la  loi,  et  qu'il  ne  fût  pas 
arrivé  en  Turquie  ce  qui  arrive  dans  nos  pays  ci- 
vilisés ? 

Si  la  détention  d'un  prisonnier  ne  se  prolonge 
point  au-delà  de  quelques  jours,  ce  n'est  pas  en 
vertu  d'une  règle  ou  d'une  loi  qu'on  puisse  invo- 
quer, mais  uniquement  parce  que  la  justice  chez 
les  Turcs  n'a  pas  l'habitude  de  se  faire  attendre ,  et 
qu'elle  ressemble  à  la  colère  toujours  prête  à  frap- 
per. En  sortant  de  la  prison,  nous  avons  été  abor- 
dés dans  la  rue  par  une  femme  grecque  dont  le  fils 
a  été  arrêté  ;  cette  pauvre  femme  était  tout  en  lar- 
mes, et  sollicitait  notre  protection;  il  y  avait  plus 
d'une  semaine  que  son  fils  était  retenu  dans  la  pri- 
son ou  dans  le  caravanséraï  du  séraskier. 

J'ai  visité  une  autre  prison  qu'on  appelle  la  pri- 
son de  la  Porte;  elle  est  située  entre  le  port  et  le 
palais  du  grand-visir.  Nous  sommes  d'abord  entrés 
dans  une  cour  étroite,  gardée  par  quelques  soldats  ; 
sur  une  porte  donnant  dans  la  cour,  étaient  sus- 
pendues des  chaînes  comme  celles  qu'on  met  aux 
pieds  et  aux  mains  des  prisonniers;  le  geôlier  nous 
a  conduits  dans  l'intérieur  de  la  prison;  on  y  arrive 
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par  un  escalier  pratiqué  dans  une  épaisse  muraille. 
Le  gardien  a  commencé  par  nous  montrer  les  salles 
destinées  aux  prisonniers  pour  dettes;  les  Grecs, 
les  Arméniens^  les  Juifs  et  les  Turcs  ont  des  cham- 
bres séparées^  car  ces  quatre  nations  ne  peuvent 
nulle  part  vivre  ensemble,  et  le  malheur  même  ne 
saurait  les  réunir.  On  nous  a  fait  voir  la  chambre 
des  Bohémiens,  c'est  une  véritable  caverne  qui  pa- 
raît creusée  dans  le  roc.  TVous  avons  été  conduits 
ensuite  dans  une  salle  plus  sombre  que  les  autres, 
où  les  prisonniers  sont  mis  à  la  torture  ;  à  la  voûte 
sont  fixés  plusieurs  anneaux  de  fer,  auxquels  on 
suspend  les  malheureux,  lorsqu'on  veut  leur  faire 
avouer  leurs  crimes,  et  connaître  le  lieu  où  sont 
leurs  trésors.  Je  n'essaierai  point  de  vous  décrire 
cet  appareil  de  la  torture,  qui  vous  ferait  frémir  et 
que  le  geôlier  nous  montrait  comme  la  chose  la 
plus  ordinaire.  En  montant  par  un  escalier  plus  ob- 
scur que  le  premier,  nous  sommes  arrivés  dans 
une  salle  assez  vaste,  qui  n'a  que  les  quatre  mu- 
railles; vous  voyez,  nous  a  dit  le  geôlier,  la  cham- 
bre des  pachas;  les  pachas  ne  l'habitent  que  fort  ra- 
rement ,  soit  qu'on  les  envoie  ailleurs  ou  que  1^ 
justice  de  la  Porte  se  soit  ralentie  à  leur  égard. 
Près  de  là  est  une  autre  salle  destinée  aux  hospo- 
dars  de  Valachie  et  de  Moldavie  ;  la  porte  est  dou- 
blée en  fer;  le  geôlier  nous  a  dit  que  cette  porte 
restait  toujours  fermée,  depuis  le  temps  où  elle 
iavait  été   maudite  par  un  sultan    dont  on  avait 
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trompé  la  justice.  J'ai  questionné  là-dessus  le  geô- 
lier :  je  lui  ai  demandé  quel  était  le  sultan  dont  la 
justice  avait  été  ainsi  trompée  y  qu'elle  avait  été  la 
dernière  victime  enfermée  dans  ce  cachot;  il  m'a 
répondu  qu'il  n'en  savait  rien  ^  et  qu'on  ne  le  sau- 
rait qu'au  jugement  dernier.  Je  regrette  que  les 
vertus  du  pouvoir  absolu  soient  aussi  des  mystères , 
car  j'aurais  eu  quelque  plaisir  à  vous  les  faire  con- 
naître en  cette  occasion  :  le  despotisme  qui  se  re- 
pent  de  ses  rigueurs  est  un  si  bon  exemple  ,  même 
pour  nos  pays  de  liberté  !  Une  prison  murée  et  mau- 
dite^ parce  que  l'innocence  y  a  gémi  une  fois,  est 
un  phénomène  que  je  n'ai  vu  que  dans  la  ville  des 
sultans,  et  j'aurais  voulu  que  le  bruit  pût  en  reten- 
tir chez  les  peuples  libres. 

Cette  prison  de  la  Porte  paraît  avoir  été  bâtie  du 
temps  des  Grecs;  elle  ne  ressemble  pas  du  tout  à 
celle  du  séraskier,  ni  à  celle  du  bagne.  J'avais  été 
surpris  de  ne  trouver  personne  dans  les  cachots  et 
les  chambres  que  nous  venions  de  visiter;  j'ai  de- 
mandé au  geôlier  où  étaient  ses  prisonniers;  il 
nous  a  répondu  que  pour  le  moment  il  n'avait 
pour  prisonniers  que  quelques  femmes  de  mauvaise 
vie,  enfermées  dans  un  autre  corps  de  bâtiment. 
Que  vous  dirai-je  de  ces  cachots  déserts^  de  ces 
chaînes  suspendues,  de  ce  geôlier  réduit  à  surveil- 
ler des  murailles  !  Je  me  rappelle  avoir  lu  dans 
Claudien  que,  pendant  les  noces  de  Proserpineet 
de  Pluton,  aucune  ombre  ne  traversa  le  Styx,  et 
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que  personne  ne  descendit  aux  sombres  rives.  Le 
Tartare  où  personne  n'arriva  pendant  un  jour,  où 
le  nocher  infernal  s'étonnait  de  ne  plus  voir  les 
pâles  humains,  ne  pourrait-il  pas  vous  donner  une 
idée  de  cette  prison  solitaire,  où  les  chaînes  restent 
suspendues  à  un  mur_,  et  dans  laquelle  le  geôlier 
attend  vainement  des  captifs  !  Cependant  le  gardien 
qui  a  vu  notre  surprise,  et  qui  éprouvait  quelque 
confusion  de  se  voir  resté  seul,  car  chaque  homme 
à  Famour-propre  de  son  métier,  nous  a  expliqué  la 
solitude  de  sa  prison^  en  nous  disant  qu'il  y  avait 
partout  des  prisons  dans  Stamboul,  et  que  chaque 
ministre,  chaque  pacha,  chaque  juge  avait  la  sienne 
comme  il  avait  sa  juridiction  et  sa  garde;  il  ne  s'agit 
pas  pour  cela  d'élever  d'épaisses  murailles,  de  cons- 
truire à  grands  frais  des  cachots  :  il  suffît  pour  cha- 
cun de  trouver  dans  sa  maison  ou  dans  celle  de 
ses  voisins,  une  chambre,  un  hangard,  une  cour, 
une  enceinte  fermée  ;  on  ne  fait  pas  plus  de  façon 
pour  loger  des  prisonniers ,  qu'on  n^en  ferait  dans 
un  camp  ou  dans  une  armée. 

Puisque  j'en  étais  aux  prisons,  j^ai  voulu  voir 
celle  du  vaivode  de  Galata,  qui  est  la  prison  de 
mon  quartier.  Un  Arménien,  qui  lui-même  avait 
passé  quelques  jours  dans  cette  prison ,  a  été  mon 
guide;  cinq  ou  six  piastres  nous  ont  ouvert  les 
portes;  quoique  la  prison  du  vaivode  n'ait  point 
l'aspect  lugubre  que  je  m'étais  figuré,  on  y  reconnaît 
néanmoins  au  premier  abord  le  séjour  de  ladouleur 
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et  de  la  misère.  Ce  sont  de  grandes  salles  carrées,  où 
se  trouvent  d'un  côté  les  prisonniers  pour  dettes , 
de  l'autre  tous  les  crimes ,  tous  les  délits  entassés 
péle-mêle;  comme  les  salles  n'ont  point  de  fenêtres, 
l'air  n'y  circule  pas,  et  le  soleil  ne  peut  y  pénétrer; 
une  pâle  lueur  du  jour,  descendue  de  la  voûte , 
nous  montrait  autour  de  nous  des  groupes  d'hom- 
mes accroupis  par  terre  ,  qui  respiraient  à  peine  , 
et  que  la  chaleur  semblait  étouffer.  A  l'aide  de  mon 
Arménien ,  j'ai  échangé  quelques  paroles  avec  le 
geôlier.  Je  lui  ai  dit  que  je  n'avais  trouvé  personne 
dans  la  prison  de  la  Porte ,  et  que  la  sienne  était 
peuplée  comme  un  bazar;  cette  remarque  a  paru  le 
flatter.  Le  nombre  de  ses  prisonniers  doit  s'accroître 
encore ,  car  les  prisons  dépendantes  des  corps-de- 
garde  de  Péra  et  de  Galata  viennent  d'être  suppri- 
mées ,  et  tous  les  gens  arrêtés  par  les  patrouilles 
seront  désormais  conduits  à  la  prison  du  vaivode. 
J'ai  demandé  au  geôlier  s'il  avait  dans  sa  prison 
des  hommes  accusés  de  meurtre,  il  m'a  répondu 
que  non.  —  Des  voleurs?  —  Un  très-petit  nombre. 
—  La  plupart  des  détenus  ont  vendu  des  comes- 
tibles au-dessus  du  prix  fixé,  ont  fréquenté  des 
lieux  suspects;  quelques-uns  sont  arrêtés  pour  des 
querelles;  on  nous  a  montré  un  prisonnier  dont  le 
crime  était  d'avoir  appelé  un  émir ,  fils  du  ciel, 
enfant  de  la  pluie.  —  L'ivrognerie  et  l'adultère  vous 
amènent-ils  des  prisonniers  ?  —  C'est  un  très-grand 
hasard  qu'on  arrête  quelqu'un  pour  cela.  L'adul- 
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tère  et  l'ivrognerie  sont  aujourd'hui  comme  le* 
poissons  de  la  mer  à  qui  il  suffît,  pour  n'être  pas 
pris,  d'éviter  les  lieux  où  les  filets  sont  tendus. 

La  police  du  vaivode  est  très-active,  et  ne  per- 
met pas  que  sa  prison  reste  jamais  solitaire  comme 
celle  de  la  Porte.  Il  passe  pour  tirer  de  grands  pro- 
fits des  fonctions  qu'il  exerce,  et  tous  ceux  qu'il 
peut  faire  arrêter  sont  ses  tributaires.  On  m'assure 
qu'il  tire  parti  de  tous  les  scandales  qui  survien- 
nent dans  sa  juridiction,  et   que  souvent  même 
il  les  provoque;  depuis  quelques  jours  on  parle   à 
Péra  d'un  archimandrite  grec  qu'il  a  fait  arrêter 
dans  une  maison  suspecte,  et  dont  il  exige  dix  mille 
piastres  ;  le  quartier  de  Galata  n'a  pas  de  vices  et  de 
mauvaises  passions  qui  ne  rendent  quelque  chose 
au  vaivode;  la  corruption  des  mœurs,   les  scènes 
scandaleuses,  tous  les  genres  de  désordre  sont  pour 
lui  un  véritable  trésor.  Vous  pensez  bien  que  le 
geôlier  de  la  prison  ne  reste  pas  en  arrière ,  et  qu'il 
regarde  aussi  comme   ses   contribuables  tous  les 
malheureux   que  la  police  lui  amène.   Il  leur  fait 
payer  des  bakhchich  ou  gratifications  pour  toutes 
les  commodités  qu'il  leur  donne  et  pour  toutes  les 
souffrances  qu'il  leur  épargne,  bakhchich  pour  un 
rayon  de  soleil  qui  pénètre  par  un  guichet ,  bakh- 
chich pour  l'eau  de  la  fontaine  apportée  par  le  saka, 
bakhchich  pour  le  chibouk  dont  la  fumée  dissipe 
les  chagrins,  bakhchich  pour  un  peu  de  place  sur 
une  natte  ou  sur  un  tapis  qui  n'est  pas  encore  en 
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lambeaux ,  etc. ,  etc.  ;  avec  tous  ces  bakhchich,  il 
n'y  a  pas  moyen  qu'un  pauvre  captif^  qui  est  resté 
là  une  semaine,  puisse  en  sortir  avec  un  para  dans 
sa  poche.  Du  reste^  je  n'ai  vu  dans  la  prison  du 
vaèiode  ni  chaînes,  ni  cachots,  ni  instrumens  de 
torture;  les  prisonniers  n'y  subissent  aucun  mau- 
vais traitement;  cette  prison  n'est  regardée  d'ail- 
leurs que  comme  un  simple  dépôt. 

J'ai  borné  là  me%  visites  dans  les  prisons  de 
Stamboul  ;  je  terminerai  mon  récit  par  une  seule 
réflexion  :  les  prisons  de  ce  pays  m'inspirent  un  peu 
moins  de  terreur,  depuis  que  je  les  ai  vues;  si  chez 
les  Turcs  on  se  joue  de  la  vie  des  homrrife,  j'ai  cru 
m'apercevoir  qu'on  se  jouait  un  peu  moins  de  leur 
liberté^  j'ai  cherché  dans  les  prisons  le  despotisme 
ottoman  tel  que^nous  nous  le  figurons  en  Europe, 
et  je  dois  vous  dire  que  je  ne  l'y  ai  pas  trouvé.    ^ 
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LETTRE  XLVI. 


Les    EAUX     DOUCES   D'>EUROFE .»   AQUEDUCS    ET    BENDS    DE   lB£l«. 
GRADE  ,  VILLAGE  DE  BELGRADE  ET  MILADY    MONTAGUE. 


A    M.    M. 


Septembre  1830. 


Dans  l'état  où  se  trouve  aujourd'hui  l'empire 
des  sultans^  c'est  plus  qu'une  bonne  fortune  pour 
un  voyageur  de  pouvoir  étudier  au  sein  de  la  capi- 
tale musulmane  la  marche  et  la  physionomie  des 
événemens  :  le  monde  n'a  pas  de  plus  imposant 
spectacle  que  celui  d'une  grande  nation  qui  se  re- 
nouvelle ou  qui  finit.  Des  destinées  inconnues 
vont  s'accomplir  pour  l'empire  ottoman.  Le  vieux 
tronc  reverdira-t-il  ou  le  verrons-nous  tomber  en 
poudre?  Ce  jour  douteux ;,  cette  demi-obscurité 
qui  entoure  le  Croissant^  est-ce  le  premier  rayon 
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du  mâtin  ou  le  crépuscule  de  la  nuit  ?  Vous  qui 
avez  long-temps  médité  sur  les  causes  qui  tuent 
ou  vivifient  les  états ,  c'est  à  vous  d'interroger 
l'avenir;  vous  pouvez  nous  annoncer  les  révolu- 
tions futures  comme  les  nautonniers  annoncent 
les  orages;  vous  pouvez  nous  dire  d'avance  l'heure 
des  grandes  choses  comme  on  prédit  sur  les  riva- 
ges de  l'Océan  le  retour  de  la  marée.  Pour  moi , 
trop  inhabile  et  trop  jeune  encore  pour  savoir  d'où 
viennent  en  politique  les  vents  et  les  orages,  je  ne 
cherche  point  à  lire  comme  vous  dans  l'avenir,  et 
j'aime  bien  mieux  écouter  vos  paroles.  Le  temps 
que  je  ne  passe  point  à  vous  entendre,  je  l'emploie 
dans  des  promenades  autour  de  la  cité  ;  c'est  ainsi 
que  j'ai  visité  plusieurs  fois  les  Eaux  douces  d'Eu- 
rope, Belgrade  et  Pyrgos,  les  rivages  de  Scutari. 

Le  lieu  qu'on  nomme  les  Eaux  douces  d'Europe, 
se  compose  de  deux  vallons  comme  les  Eaux  dou- 
ces d'Asie.  Dans  le  vallon  septentrional  coule  le 
Cydaris  appelé  par  les  Turcs  Ali-Bey-Keuï^ 
Squïou,  du  nom  du  village  d'Ali-Bey,  qui  s'élève 
sur  ses  bords  ;  le  vallon  méridional ,  plus  vaste  et 
plus  agréable  que  le  premier,  est  arrosé  par  le 
Barbyzès  qu'on  appelle  Kiaat-Khana-Souïou ,  à 
cause  de  l'ancienne  papeterie  construite  près  de 
son  embouchure.  Les  deux  rivières  se  confondent 
sous  l'ancien  promontoire  de  Sémystra ,  et  vont  se 
perdre  ensemble  dans  le  port  de  Constantinople. 
Après  les  beaux  rivages  du  Bosphore ,  les  vallons 
II.  a2 
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des  Eaux  douces  d'Europe  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
charmant  autour  de  Constantinople  5  ils  ont  été. 
suffisamment  décrits  par  plusieurs  voyageurs;  le 
palais  bâti  par  Hamed  III  se  dégrade  de  jour  en 
jour  et  m'a  paru  livré  à  l'abandon;  ce  palais  qui 
fut^  dit-on^  construit  sur  le  plan  du  château  de 
Marly^  ne  sera  bientôt  qu'une  ruine  comme  son 
modèle.  D'ici  à  peu  de  temps ,  on  ne  trouvera  plus 
de  traces  de  la  papeterie  construite  près  de  l'em- 
bouchure du  Barbyzès  ;  si  je  demandais  aux  Mu- 
sulmans qui  l'ont  dirigée  ;,  pourquoi  cet  établisse- 
ment est  ainsi  tombé  ^  ils  me  répondraient  comme 
votre  marchand  du  bazar  :  Que  voulez-vous?  nous 
autres  Turcs,  nous  nen  savons  pas  davantage. 
Quand  les  chevaux  du  sérail  sont  répandus  dans 
les  prairies  d'Ali-Bey-Keuï,  personne  n'a  le  droit 
de  s'en  approcher^  et  les  gardiens  bulgares  qui 
ont  leurs  tentes  dans  ce  vallon^  font  une  police 
qui  dégénère  quelquefois  en  barbarie.  J'ai  ouï  dire 
que  le  sultan  Mahmoud  est  resté  plusieurs  années 
sans  aller  aux  Eaux  douces  d'Europe,  parce  que  là 
était  morte  une  jeune  odalisque  qu'il  aimait  avec 
passion.  Cette  perte  lui  avait  causé  une  douleur  si 
vive  que  ,  pendant  quelque  temps ,  sa  raison  en  fut 
troublée.  Je  ne  sais  ce  que  les  Turcs  ont  pu  penser 
du  désespoir  de  leur  sultan;  pour  moi  je  trouve 
dans  cet  amour  et  dans  ce  deuil  quelque  chose  qui 
m'intéresse  et  qui  m'attendrit;  quoi  de  plus  tou- 
chant en  effet  que  le  contraste  de  la  puissance  de- 
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vant  qui  tout  tremble  ,  et  de  la  faiblesse  qui  pleure 
une  femme? 

La  partie  de  la  vallée  de   Kiat-Khana   ou   de 
Kiaghid-Khané  ,  la  plus  voisine  du  port  y  m'a  paru 
comme  réservée  aux  Osmanlis^  car  je  ny  ai  jamais 
vu  que  des  groupes  de  femmes  turques ,  des  tacticos 
et  des  effendis  campés  sous  des  tentes  vertes.  Au 
pied  des  aunes  et  des  grands  arbres  qui  ombragent 
les  rives  du  Barbyzès^  j'ai  pu  quelquefois  observer 
des  scènes  de  famille  ;  des  femmes  musulmanes  at- 
tachaient aux  branches  d'un  arbre  leurs  schals  en 
guise  de  hamac ,  et  dans  ce  berceau  flottant  elles 
balançaient  leurs  enfans  encore  à  la  mamelle;  de 
petits  garçons  de  cinq  ou  six  ans  jouaient  autour 
de  leurs  mères  et  revenaient  souvent  les  embrasser  ; 
leurs  caresses  enfantines  me  rappelaient  ces  paroles 
du  prophète  arabe  :  le  baiser  donné  par  Venfant  a  sa 
mère  ,  égale  en  douceur  celui  quon  donnerait  au  seuil 
de  la  porte  du  ciel.  Le  long  du  Barbyzès,  on  trouve 
des  échoppes  et  des  cabanes  où  les  amateurs  peu- 
vent avec  deux   ou  trois  paras  fumer  la  pipe  et 
prendre  le  café;  on  voit  de  distance  en  distance 
des  Musulmans  accroupis  sur  des  nattes  étendues 
au  bord  de  la  rivière  ;  calmes  et  silencieux ,  ils  sa- 
vourent la  fumée  du  chibouk,  et  la  plus  profonde 
insouciance  est  empreinte  sur  leur  figure;  les  Turcs 
semblent  s'être  fait  une  loi  de  ce  conseil  d'Horace  : 
quid  sit  futururn  crasfuge  quœrere  (ne  cherche  point 
à  connaître  ce  qui  arrivera  demain).  ;j 
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Il  règne  plus  de  mouvement  et  de  gaîté  dans  la 
partie  orientale  de  la  vallée  ;  c'est  là  surtout  que  les 
baladins,  les  chanteurs  et  les  marchands  de  su- 
creries ont  coutume  de  s'établir  ;  la  dernière  fois  que 
j'y  suis  all-é,  les  Grecs  fêtaient  je  ne  sais  quel 
saint  de  leur  calendrier,  et  un  grand  nombre  de 
femmes  de  cette  nation  avaient  choisi  pour  lieu  de 
leur  rendez-vous  le  vallon  de  Kiat-Rhana;  on 
voyait  partout  des  arabats  avec  des  tendelets  de 
toile  blanche  ;  les  buffles  qui  traînaient  ces  chars 
grossiers  avaient  la  tête  ornée  de  guirlandes  et  de 
fleurs;  de  tous  côtés,  c'étaient  des  danses  au  son 
de  la  lyre  ou  du  cistre,  c'étaient  des  banquets 
égayés  par  les  chansons  grecques.  Des  paysans  bul- 
gares exécutaient  leurs  danses  assez  semblables  à 
celle;^  de  nos  montagnards  de  la  Savoie,  ou  répé- 
taient sur  la  cornemuse  des  airs  de  leur  pays  ;  ils 
allaient  ainsi  de  groupe  en  groupe,  demandant 
un  bakchich  pour  prix  de  leurs  danses  ou  de  leurs 
refrains. 

Il  est  aux  environs  de  la  capitale  d'autres  lieux 
qui  méritent  d'être  visités ,  c'est  le  pays  de  Bel- 
grade et  de  Pyrgos  couvert  d'aqueducs ,  de  bends  et 
de  forêts.  M.  le  comte  Andréossy  a  traité  à  fond  tout 
ce  qui  regarde  la  conduite  et  la  distribution  des 
eaux  à  Constantinople  ;  vous  trouverez  dans  son 
livre  une  description  complète  des  aqueducs  et 
des  réservoirs  de  Baktché-Keui ,  de  Pyrgos  et  de 
Belgrade ,  de  l'aqueduc  de  Justinien  et  de  tous  les 
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ouvrages  hydrauliques  à  l'aide  desquels  on  abreuve 
la  capitale  des  Osmanlis. 

Les  voyageurs  ont  parlé  d'un  corps  de  fontainiers 
Aargé  de  veiller  à  la  conservation  des  aqueducs  et 
des  pyramides  qui  concourent  à  la  conduite  des 
eaux:  cela  n'empêche  pas  que  tous  ces  ouvrages 
hydrauliques  dépérissent  chaque  jour;  on  laisse 
perdre  beaucoup  d'eau  dans  le  trajet  de  Belgrade  à 
Stamboul;  les  Turcs  font  pour  lès  aqueducs  ce 
qu'ils  font  pour  les  forteresses  ;  ils  se  contentent  de 
les  blanchir ,  et  pour  le  reste  ils  s'en  rapportent  à 
la  providence.  Je  voudrais  que  le  sultan  Mahmoud 
portât  ses  idées  de  réforme  sur  un  point  d'où  peut 
dépendre  le  salut  de  la  capitale  ;  il  serait  à  désirer^ 
comme  vous  l'avez  remarqué  dans  une  de  vos  let- 
tres y  que  l'ennemi  ne  pût  faire  mourir  de  soif  les 
habitans  de  Constantinople  en  brisant  un  aqueduc. 
Les  empereurs  de  Bysance ,  plus  prudens  que  les 
empereurs  de  Stamboul ,  entretenaient  au  sein  de 
la  capitale  de  vastes  citernes  qui  recevaient  l'eau  du 
ciel  et  d'autres  eaux  apportées  par  des  conduits 
souterrains  ;  ces  citernes  étaient  comme  des  bassins 
de  résen^e  pour  les  temps  de  siège. 

La  capitale  musulmane  n'a  de  l'eau  que  pour  vi- 
vre au  jour  le  jour  ;  en  cela^  comme  en  toute  chose, 
la  caravane  ottomane  semble  n'aimer  que  ce  qui 
est  passager  comme  elle  -,  demain  si  les  sources  ta- 
rissent, si  les  eaux  sont  détournées  de  leurs  cours , 
Ja  caravane  emportera  ses  tentes  et  s'en  ira  chercher 
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d'autres  torrens  et  d'autres  sources.  Il  faut  dire  ce- 
pendant que  le  gouvernement  de  Stamboul ,  ayant 
eu  des  velléités  de  prévoyance  dans  la  dernière 
guerre  avec  les  Russes ,  a  songé  à  protéger  les  eai«t 
de  Belgrade  en  cas  d'une  attaque  de  l'armée  enne- 
mie ;  on  trouve  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le$ 
bends  des  restes  de  quelques  retranchemens  élevés 
par  le  capitan-pacha  ;  mais  cette  faible  défense 
n'aurait  point  arrêté  les  Moscovites. 

Le  bend  le  plus  remarquable  est  celui  qui  a  été 
construit  par  le  sultan  Mahmoud.  Je  ne  vous  par- 
lerai ici  que  de  l'inscription  turque  gravée  en  let- 
tres d'or  sur  un  marbre  qui  décore  la  chaussée  du 
bassin.  Cette  inscription^  que  couronne  le  toura 
ou  le  chiffre  impérial  ^  est  fort  longue  et  tout  en- 
tière à  la  louange  de  Mahmoud,  la  gloire  des  sul- 
tans ^  mer  immense  de  générosité,  souverain  de  r  Océan 
des  bienfaits.  Mahmoud  est  placé  beaucoup  au- 
dessus  d'Alexandre  pour  avoir  fait  construire  un 
réservoir.  «  O  Dieu  !  s'écrie  le  poète ,  nous  te  de- 
))  mandons  tous  les  jours  la  pluie,  mais  le  bend 
»  élevé  par  le  sultan  suffirait  à  nos  besoins ,  lors 
»  même  qu'il  ne  pleuvrait  pas  pendant  mille  ans.» 
Malgré  cette  assurance  donnée  par  le  poète,  on 
n'en  est  pas  moins  à  Constantinople  dans  les  plus 
vives  alarmes  lorsqu'on  éprouve  une  grande  sé- 
cheresse, et  que  les  eaux  des  aqueducs  commen- 
cent à  diminuer.  Aucune  merveille,  selon  le  poète, 
ne  peut  se  comparer  à  l'œuvre  de  la  magnificence 
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impériale  ;  la  pyramide  qu'on  aperçoit  dans  la  vallée 
n'est  pas  seulement  pour  lui  un  pilier  hydraulique, 
c'est  la  vallée  qui  porte  a  sa  bouche  le  doigt  de  Véton- 
nement;  il  est  bon  de  noter  ici  que  les  Orientaux  re- 
présentent la  surprise  comme  les  anciens  représen- 
taient le  silence^  c'est-à-dire  avec  le  doigt  sur  la 
bouche.  «  Désormais,  ajoute  le  poète ^  plus  de 
»  trouble ,  plus  de  sédition ,  à  moins  d'une  révolte 
»  de  ces  eaux  contre  leur  digue ,  sous  le  règne  for- 
w  tuné  de  Mahmoud,  on  n'appelera  pas  même 
»  rebelles  les  eaux  du  torrent,  puisque  l'auguste 
»  monarque  a  soumis  leur  cours  à  un  bend  im- 
»  périal.  On  n'entend  plus  d'autre  bruit  que  le 
»  chant  du  rossignol ,  depuis  que  l'empire  du  monde 
))  est  heureusement  soumis  aux  lois  de  cet  empereur  y 
»  tant  qu'à  l'aube  matinale  l'éclatant  soleil  viendra 
»  sur  les  rives  de  ce  bend,  remplir  jusqu'au  bord 
»  ^a  coupe  d'émeraude ,  ô  dieu!  fais  couler  comme 
))  l'eau  l'exécution  de  ses  ordres,  fais  Que  tout  ce 
»  qu'il  désire  soit  accompli  M  » 

Ceci  est  beau  en  poésie,  mais  je  ne  sais  si  le  sul- 
tan Mahmoud  peut  croire,  comme  on  le  lui  dit 
dans  cette  inscription,  que  tout  est  parfaitement 
soumis  dans  son  empire;  depuis  quelques  années , 
le  gouvernement  est  aux  prises  avec  la  révolte  dans 
presque  toutes  les  provinces .  et  Mahmoud   aura 


•  Nous  reriendrons  ailleurs  sur  cette  inscription  turque  dont  nous  devons 
Î.T  Iraduction  à  M.  De.sgraiiges. 
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bien  plus  à  faire  pour  dompter  les  esprits  rebelles 
que  pour  soumettre  les  flots  d'un  torrent.  En  par- 
courant les  forets  de  Belgrade  au  milieu  desquelles 
brille  cette  inscription  dorée^,  on  s^étonne  que  l'as- 
pect de  ces  eaux,  de  ces  charmans  paysages,  n'ait  ins- 
piré au  poète  que  des  flatteries  de  courtisan  ;  pour 
moi,  j'espère  que  le  lierre  ou  la  mousse  viendront 
couvrir  un  jour  ces  louanges  en  lettres  d'or,  et  qu'il 
ne  restera  plus  rien  dans  ces  campagnes  qui  puisse 
distraire  le  voyageur  du  beau  spectacle  que  la  na- 
ture offre  de  toutes  parts  ;  j'espère,  pour  me  servir 
d'une  expression  du  poète,  qu'on  n'entendra  plus 
dans  ce  lieu  que  le  chant  du  rossignol  mêlé  au 
bruit  des  vents  et  des  eaux. 

Belgrade  n'est  plus  ce  qu'il  était  à  l'époque  où 
les  ambassadeurs  chrétiens  venaient  y  passer  la 
belle  saison.  Presque  toutes  les  habitations  de 
ce  village  ne  sont  autre  chose  que  des  caba- 
nes dont  la  pauvreté  contraste  avec  la  magni- 
ficence de  la  nature  qui  les  entoure.  Au  temps  de 
milady  Montagne,  Belgrade  n'était  habité  que  par 
les  plus  riches  chrétiens  ;  on  y  chantait,  on  y  dan- 
sait chaque  soir;  les  femmes  étaient  élégamment 
vêtues,  et  milady  Montagne  croyait  voir  en  elles 
les  anciennes  nymphes  telles  que  nous  les  repré- 
sentent les  peintres  et  les  poètes.  Maintenant  tout 
a  bien  changé;  plus  de  femmes  semblables  à  des. 
nymphes,  plus  de  chants,  plus  de  danses  le  soir  au- 
tour de  la  fontaine.  Les  riches  chrétiens  ont  pris 
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pour  retraite  Thérapia  et  Buyuk-Déré.  Je  n'ai  ren- 
contré à  Belgrade  que  de  pauvres  familles  grecques, 
et  surtout  des  visages  blêmes,  car  il  y  a  là  des  eaux 
croupissantes  d'où  s'exhalent  de  continuelles  infec- 
tions, et  la  fièvre  s'établit  à  Belgrade  pendant  six 
mois  de  l'année. 

Le  village  de  Belgrade  offre  pour  toute  curiosité 
l'ancienne  demeure  de  milady  Montagne;  cette 
maison,  qui  fut  le  temple  de  l'esprit  et  des  grâces, 
a  été  changée  en  bergerie  comme  beaucoup  de  tem- 
ples^e  l'antique  Orient.  J'ai  relu  en  face  de  cette 
habitation  ruinée  les  deux  lettres  que  milady  Mon- 
tagne a  écrites  du  village  de  Belgrade^  dans  une 
de  ces  lettres,  adressée  au  célèbre  Pope ,  elle  décrit 
le  lieu  de  sa  retraite  qu'elle  compare  aux  Champs- 
Elysées  et  raconte  comment  elle  a  coutume  de  pas- 
ser son  temps  ;  sa  semaine  était  ainsi  employée  : 
lundi,  une  partie  de  chasse  ;  mardi,  lecture  anglaise; 
mercredi,  étude  de  langue  turque;  jeudi,  c'étaient 
les  auteurs  classiques;  vendredi^  jour  des  dépêches; 
samedi,  les  ouvrages  à  l'aiguille;  dimanche,  les  vi- 
sites et  les  concerts.  En  relisant  à  Belgrade  les  lettres 
de  milady  Montagne  ,  j'éprouvais  le  même  plaisir 
que  nous  donnait  la  lecture  de  Musée  et  de  Byron 
sur  les  rivages  d'Abydos.  Depuis  plus  d'un  siècle 
que  ces  lettres  ont  été  écrites ,  on  a  publié  bien  des 
livres  sur  l'Orient,  et  pourtant  les  récits  et  les  pein- 
tures de  milady  Montague  nous  plaisent  toujours  ; 
c'est  qu'ily  a  dans  sa  correspondance  de  l'esprit. 
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de  la  finesse  y  de  Tobservation ,  une  certaine  con- 
naissance du  cœur  humain  j  je  trouve  dans  ses  let- 
tres ce  que  j'aime  surtout  dans  les  vôtres ,  des 
traits  ingénieux,  des  aperçus  délicats,  l'aimable 
abandon  de  la  causerie,  quelquefois  d^s  pensées 
élevées ,  mais  jamais  ce  vain  étalage  d'érudition  , 
cette  science  facile  qu'on  trouve  dans  les  livres  et 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'esprit.  Aussi  la  no- 
ble ambassadrice  se  moque-t-elle  de  temps  en  temps 
des  graves  érudits,  de  tous  ceux  qui  viennent  daris 
l'Orient  pour  remuer  des  pierres  et  pour  entjsser 
les  longues  dissertations.  Elle  écrivait  cependant 
aux  plus  baaux  génies  de  son  siècle,  et  jamais  ses, 
correspondans  ne  se  sont  avisés  de  la  trouver  lé- 
gère et  superficielle. 

Les  forêts  de  Belgrade  sont  principalement  com- 
posées de  châtaigniers  et  de  grands  chênes,  entou- 
rés de  roses  sauvages  -,  on  y  voit  beaucoup  d'arbres 
d'une  extrême  vieillesse,  car  ces  forêts  n'ont  à 
craindre  que  les  ravages  du  temps  et  de  la  foudre  ; 
des  firmans  défendent,  sous  des  peines  sévères  , 
qu'on  touche  aux  bois  de  Belgrade  destinés  à  ap- 
peler les  nuages  et  l'eau  du  ciel.  J'ai  traversé  le 
village  de  Pyrgos,  construit  au  penchant  d'un  co- 
teau ,  entouré  de  champs  cultivés,  de  prairies  et  de 
jardins.  A  peine  a-t-on  quitté  Pyrgos  et  ses  rians 
paysages,  qu'on  passe  tout  à  coup  dans  une  cam- 
pagne inculte  et  désolée  3  on  a  vu  le  Barbyzès  om- 
bragé d'aunes  et  de  saules  dans  la  vallée  de  Pyrgos, 
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on  trouve  bientôt  après  le  Cydaris  qui  coule  soli- 
taire dans  un  vallon  stérile.  Peu  de  temps  aupara- 
vant vous  entendiez  dans  les  bois  de  Belgrade  les 
chants  harmonieux  du  rossignol  3  ici  vous  n'enten- 
dez plus  que  les  rauques  accens  de  l'aigle  ou  du 
vautour  ;  non  loin  de  là,  vous  retrouvez  d'autres 
jardins  et  d'autres  vallées  fertiles;  la  violette  et 
l'anémone,  mêlées  aux  plantes  sauvages,  viennent 
charmer  vos  yeux ,  et  ce  n'est  pas  sans  plaisir  que 
vous  reconnaissez  dans  ces  climats  lointains  la  fleur 
I  bleue  connue  dans  nos  pays  sous  le  nom  de  Pen- 
sez a  moi. 

Vous  recevrez  prochainement  mes  notes  sur  Péra 
et  Sculari. 

P.,,. 
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LETTRE  XLVII. 


LC  SVI.TASr  MAHMOUD. 


Péra,  septembre  4  8S0. 


Je  vous  ai  à  peine  parlé ^  dans  mes  lettres,  du  sul- 
tan Mahmoud;  les  événemens  auxquels  il  a  attaché 
son  nom ,  en  font  un  personnage  historique  qu'on 
ne  peut  oublier.  Je  Tai  vu  plusieurs  fois  ;  c'est  un 
homme  de  quarante-cinq  ans,  d'une  taille  ordi- 
naire, les  épaules  fortes,  le  nez  aplati,  le  visage 
très-coloré  ;  sa  physionomie  ne  révèle  point  l'énergie 
qu'il  a  déployée  dans  certaines  circonstances;  il  aie 
regard  terne  et  sans  expression ,  il  ne  manque  pas 
cependant  de  dignité  dans  son  maintien;  on  dit  gé- 
néralement que  Mahmoud  est  l'idole  des  harems,  ce 
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qui  prouve  que  ses  formes  extérieures,  telles  qu'elles 
sont,  répondent  à  l'idée  que  les  femmes  turques  se 
font  de  la  beauté,  car  je  ne  pense  pas  qu'il  soit 
adoré  dans  les  harems  comme  législateur. 

Mahmoud  monte  fort  bien  à  cheval;  il  parait 
avoir  renoncé  à  la  selle  aux  bords  relevés ,  et  au 
large  étrier  des  Turcs.  Nous  avons  eu  occasion  de 
vous  parler  de  son  nouveau  costume  qui  est  fort 
simple,  et  sous  lequel  sa  hautesse  ressemble  bien 
moins  à  un  sultan  qu'à  un  de  nos  officiers  de  dra- 
gons. Les  partisans  de  Mahmoud  nous  disent  que 
ce  prince  n'a  oublié  ni  l'exemple  de  Sélim  ,  ni  les 
leçons  de  l'adversité,  les  seules  qui  puissent  pro- 
fiter aux  rois.  Quoique  des  torrens  de  sang  aient 
coulé  sous  son  règne,  on  vante  sa  modération,  et 
je  ne  crois  pas  qu'il  tienne  beaucoup  au  privilège 
que  lui  donnent  les  constitutions  de  l'empire  de 
faire  mourir  quatorze  personnes  par  jour;  sa  libé- 
ralité ,  nous  dit  son  historiographe  _,  est  si  grande , 
que  les  mines  de  la  terre  seraient  a  peine  une  poi- 
gnée de  ses  bienfaits.  Il  passe  pour  avoir  l'esprit 
orné,  et  pour  aimer  la  poésie,  au  moins  quand 
elle  le  flatte.  Mahmoud  parle  la  langue  arabe  et  la 
langue  choisie  des  Turcs  avec  une  facilité  et  une 
éloquence  qu'on  admire  à  sa  cour.  Les  ambassades 
de  Péra  lui  accordent  le  talent  de  rédiger  avec  net- 
teté une  note  diplomatique  ;  on  lui  doit  d'avoir 
changé  le  langage  de  la  chancellerie  ottomane,  qui, 
grâce  à  lui ,  n'a  plus  ces  formules  orientales  dont 
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Temphase  serait  aujourd'hui  plus  ridicule  que  ja- 
mais. Comme  chaque  sultan  doit  avoir  un  métier, 
il  ne  tiendrait  qu'à  Mahmoud  de  choisir  celui  de 
Aria^i^  (écrivain  ),  car  ses  courtisans  nous  disent  des 
merv^eilles  de  son  écriture,  dont  les  points  sont  au- 
tant  d'étoiles  fixes,  et  qui  mérite  d^être  suspendue  a 
la  voûte  des  deux  a  côté  des  Gémeaux. 

Je  n'entamerai  point  ici  le  chapitre  des  mœurs 
privées  ;  si  on  répétait  tout  ce  que  débite  la  chro- 
nique scandaleuse  ,  on  aurait  l'air  de  traduire  cer- 
tains passages  de  Pétrone  ;  mais  comment ,  en  pa- 
reil cas  ,  s'assurer  des  faits?  La  renommée  nous 
parle  d'esclaves  qu'on  a  fait  mourir  seulement  pour 
avoir  vu.  On  accuse  Mahmoud  d'assister  aux  danses 
des  courtisannes  grecques  ,  et  d'y  prendre  plus  de 
plaisir  qu'il  ne  convient  à  un  législateur.  Je  lui  par- 
donne volontiers  cette  distraction,  surtout  si  on 
exécute  devant  lui  la  danse  de  Flore  si  poétique^  et 
la  Romaïka  célébrée  par  Homère.  On  ne  doit  pas 
cesser  pour  cela  d'être  le  modèle  des  sultans ,  pas 
plus  qu'on  ne  cesse  à  Paris  d'être  un  grand  roi  ou 
un  grand  ministre,  parce  qu'on  va  quelquefois  à 
l'Opéra.  Mais  vous  savez  que  ,  lorsque  le  chef  d'un 
état ,  lorsqu'un  homme  élevé  par  son  rang  ou  par 
son  génie,  s'est  annoncé  au  monde  pour  faire  de 
grandes  choses  ,  on  ne  lui  permet  plus  de  se  repo- 
ser ;  sa  vie  est  alors  comme  un  drame  joué  à  la  face 
des  nations,  et  dont  chaque  scène  doit  tendre  au 
dénoûment. 
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II  s'en  faut  de  beaucoup ,  sous  ce  rapport  ^  que 
Mahraoud  ait  répondu  à  Fimpatience  du  public;  on 
compte^  dit  un  proverbe;,  les  défauts  de  ceux  qu'on 
attend ,  et  Dieu  sait  quels  reproches  pleuvent  au- 
jourd'hui sur  cette  renommée  qu'on  se  plaisait  na- 
guère à  encenser;  les  préventions  contre  le  sultan 
sont  si  grandes  qu'on  revient  sur  tous  les  éloges 
qui  lui  avaient  été  donnés,  la  malignité  remonte 
aux  journées  glorieuses  du  passé  pour  en  effacer 
partout  son  nom;  on  va  maintenant  jusqu'à  lui 
disputer  la  gloire  d'avoir  triomphé  des  janissaires. 
On  répète  que  dans  le  conseil  assemblé  pour  apaiser 
là  révolte  du  1 6  juin,  il  commença  par  regarder 
autour  de  lui,  pour  voir  quelle  tête  il  pourrait  jeter 
aux  rebelles.  Les  hommes  qu'il  avait  mis  en  avant, 
trop  compromis  pour  s'arrêter,  engagèrent  le  com- 
bat sans  lui  et  malgré  lui;  on  ajoute  qu'après  la 
victoire  ,  il  voulut  en  avoir  tout  l'honneur,  et  qu'il 
est  même  devenu  jaloux  d'Hussein-Pacha,  qu'il  re- 
tient maintenant  comme  en  exil  à  l'armée  du  Da- 
nube. Je  ne  vous  donne  ces  détails  qu'en  hésitant  ; 
il  y  a  si  peu  de  grands  rois  dans  le  monde  ^  que  je 
crains  toujours  d'en  voir  un  de  moins  sur  le  ta- 
bleau. S'il  était  vrai  toutefois  que  le  sultan  n'eût 
pas  commencé  la  révolution,  il  peut  aspirer  du 
moins  à  l'honneur  de  la  terminer^  et  cette  tache 
doit  suffire  à  son  ambition^  s'il  en  connaît  les  dif- 
ficultés. Une  révolution  commencée,  lors  même 
qu'elle  n'a  pour  but  qu'une  réforme  utile ^  n'est,  à 
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le  bien  prendre,  qu'une  espérance^  une  crainte^ 
un  doute  ,  un  péril ,  elle  ne  devient  une  sécurité^ 
un  bien,  une  gloire,  elle  n'obtient  l'approbation 
des  hommes ,  que  lorsqu'elle  est  accomplie ,  et 
qu'on  peut  jouir  de  ses  bienfaits. 

Sans  partager  ici  l'opinion  des  censeurs  ,  on  est 
obligé  d'avouer  que  le  caractère  du  sultan  manque 
de  cette  obstination^  de  cette  ténacité  si  nécessaire 
aux  grandes  entreprises.  On  peut  lui  reprocher  de 
mettre  trop  peu  de  suite  dans  ses  projets  comme 
dans  ses  goûts*  On  a  remarqué  que  les  femmes, 
l'étude ,  l'exercice  de  l'arc ,  les  évolutions  militai- 
res,, ont  tour  à  tour^  pour  parler  comme  les  Turcs , 
rempli  les  feuillets  détachés  de  sa  vie.  Aujourd'hui, 
il  ne  voit  plus,  il  n'admire  plus,  il  ne  recherche 
plus  que  les  Francs.  Voyez  les  Francs  y  dit-il  quel- 
quefois à  ses  courtisans;  voyez-les  beaucoup ,  pour 
apprendre  a  deçenir  des  hommes.  Tel  est  l'esprit  des 
Turcs,  qu'il  y  a  dans  ces  paroles  du  sultan  de  quoi 
motiver  une  sédition.  Mahmoud  ne  peut  l'ignorer; 
aussi  croit-on  qu'il  entre  dans  son  amour  pour  les 
Francs  beaucoup  de  dépit  contre  les  Turcs,  qui 
n'approuvent  pas  sa  conduite  et  ne  se  laissent  pas 
entraîner  à  ses  idées.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sultan 
ne  rêve  maintenant  que  le  bonheur  d'obtenir  l'at- 
tention et  les  suffrages  de  l'Europe  ;  il  se  fait  ex^ 
traire  et  traduire  nos  journaux  dans  lesquels  il  est 
question  de  lui.  Au  moment  où  je  vous  écris  ,  cette 
passion  d'une  renommée  européenne  a  redoublé 
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d'ardeur;  au  lieu  d'achever  le  grand  œuvre  de  sa 
réforme,  il  ne  s'occupe  que  de  faire  voir  ce  qu'il  a 
commencé  ;  il  vient  de  passer  deux  revues  pour 
nous  montrer  son  armée  et  donner  une  fête  au 
corps  diplomatique. 

La  première  de  ces  revues  a  eu  lieu  à  San-Sté- 
phano.  Dès  le  matin,  les  troupes  s'étaient  rendues 
dans  la  plaine  ;  toute  la  diplomatie  de  Péra ,  hom- 
mes et  femmes ,  s'est  mise  en  marche  de  son  côté , 
et  s'est  embarquée  dans  les  caïques  à  trois  ou  six 
paires  de  rames  ;  on  avait  dressé  des  tentes  où  cha- 
que légation  devait  trouver  un  abri  contre  le  soleil. 
J'ai  suivi  la  foule  des  invités  ,  et  je  suis  entré  dans 
la  tente  du  réis-effendi ,  Hamid-Bey.  Il  peut  se 
faire  que  le  réis-effendi  soit  un  homme  de  mérite  ; 
mais  on  ne  pense ,  en  le  regardant,  qu'au  grand  sa- 
crifice qu'il  a  fait  au  génie  de  la  réforme ,  en  adop- 
tant le  costume  nouveau;  qui  avait  plus  besoin  que 
lui  d'une  robe  flottante  pour  cacher  des  formes  que 
la  nature  a  trop  négligées?  qui  avait  plus  besoin  du 
turban  pour  donner  à  une  physionomie  plate  et 
commune  une  certaine  dignité  d'homme?  Le  mi- 
nistre de  sa  hautesse  restait  debout ,  position  tou- 
jours incommode  pour  un  musulman;  et  ce  qui  de- 
vait l'embarrasser  davantage ,  il  avait  la  mission  de 
faire  les  honneurs  de  la  fête,  de  donner  la  main  aux 
dames,  et  de  leur  adresser  des  complimens.  Le 
grand  Allah  lui  seul  peut  savoir  quels  efforts  le  mi- 
nistre ottoman  a  dû  faire  pour  imiter  ainsi  les  ma- 
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nières  des  Francs ,  et  se  conformer  aux  intentions 
de  son  maître. 

Cependant,  Finfanterie  du  sultan  était  sous  les 
armes;  les  manœuvres  allaient  commencer.Mahmoud 
est  sorti  de  son  kiosque  de  San-Stéphano  ;  la  plaine 
couverte  de  bataillons  dans  la  plus  grande  te- 
nue, présentait  de  loin  un  assez  beau  spectacle.  Je 
suis  resté  avec  beaucoup  d'autres  dans  la  tente 
du  réis-effendi ,  et  nous  avons  pu  voir  de  là  l'image 
d'une  grande  bataille,  à  laquelle  assistait  le  sultan. 
Sa  hautesse  avait  auprès  d'elle  plusieurs  ministres 
des  puissances  chrétiennes.  Les  manœuvres  ,  m'a- 
t-on  dit ,  se  sont  faites  médiocrement;  Mahmoud 
se  tournait,  de  temps  à  autre  ,  vers  les  ambassa- 
deurs présens  ,  mais  les  applaudissemens  ont  eu 
toute  la  réserve  de  la  diplomatie.  Le  sultan  ,  qui 
s'en  est  aperçu ,  s'est  adressé  à  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre ,  et  lui  a  dit  d'un  ton  modeste  :  ((  Nous 
»  sommes  encore  novices  ;  j'espère  que  vous  serez 
»  plus  content  de  notre  cavalerie.  » 

L'exercice  fini  et  la  revue  passée,  le  sultan  s'est 
retiré.  Le  séraskier  et  le  capitan-pacha  sont  venus, 
de  sa  part,  pour  assister  au  diner  diplomatique  ;  on 
nous  a  conduits  dans  une  tente  magnifiquement  or- 
née 5  où  se  trouvait  dressée  une  table  de  soixante 
couverts;  je  me  suis  aperçu  qu'on  nous  avait  fait 
passer  à  travers  une  avenue  de  lauriers  plantés 
le  matin.  Les  convives  ont  pris  place;  tout  était 
à  la  française,  jusqu'à,  l'argenterie   empruntée    à 
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l'ambassade  de  France.  Le  capitan-pacha  et  le  sé- 
raskier  circulaient  autour  de  la  table  pendant  le 
dîner.  Comme  le  costume  équivoque  de  la  réforme 
ne  permet  pas  toujours  de  reconnaître  la  dignité 
des  personnages,  et  que  les  deux  ministres  de  la 
Porte  se  tenaient  derrière  nous,  j'ai  été  une  fois 
sur  le  point  de  commettre  une  grosse  bévue ,  et  de 
demander  à  boire  au  grand-amiral.  Des  toasts  ont 
été  portés  comme  dans  nos  banquets  patriotiques  ; 
l'Europe  qui  était  là  a  bu  à  la  santé  du  sultan 
et  au  succès  de  sa  révolution.  Le  séraskier,  armé 
d'un  verre  où  brillait  le  Champagne,  a  bu  à  la  santé 
des  souverains  dont  les  ambassadeurs  étaient  pré- 
sens. La  musique  de  Mahmoud  s'est  mise  alors  à 
jouer  tous  les  airs  de  nos  opéras  de  France  et 
d'Italie  -,  et  pour  mettre  un  peu  d' à-propos  dans  son 
concert,  sans  toutefois  prendre  un  parti  ,  elle  a 
fait  entendre,  tour  à  tour,  la  Marseillaise,  Vive 
Henri  IV j  God  save  the  King  ;  ainsi  s'est  terminée 
la  revue  de  San-Stéphano. 

Peu  de  jours  après,  on  a  passé  à  Scutari  une  se- 
conde revue;  la  cavalerie  a  manœuvré  dans  la 
plaine  ;  des  tentes  étaient  dressées  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  palais  de  Théodora,  femme  de 
Justinien;  à  la  revue  de  San-Stéphano,  je  n'avais 
vu  que  très-peu  d'Osmanlis  parmi  les  spectateurs  ; 
mais  celle  de  Scutari  avait  attiré  une  grande  partie 
.  de  la  population  de  Constantinople  ;  la  tente  dans 
laquelle  a  été  reçue  le  corps  diplomatique  était  dé- 
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Corée  avec  la  plus  grande  magnificence.  Le  dîner 
était  servi  à  la  manière  des  Francs;  cette  fois,  c'était 
Tambassadeur  russe  qui  avait  prêté  son  cuisinier  et 
son  maitre-d'hôtel  ;  on  m'a  dit  que  le  sultan  était 
entré  dans  les  plus  petits  détails  sur  tous  les  pré- 
paratifs de  cette  fête  ;  l'étiquette  musulmane  n'a  pas 
permis  à  sa  hautesse  de  se  mettre  à  table;  mais  à 
la  fin  du  dîner,  elle  n'a  point  dédaigné  de  paraître 
dans  une  assemblée  d'infidèles;  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  que  tous  les  regards  se  sont  portés 
vers  le  sultan  ;  je  n'ai  jamais  vu  d'homme  plus  em- 
barrassé, plus  intimidé  :  l'auteur  d'une  tragédie 
ou  d'un  mélodrame  nouveau ,  qu'on  traîne  sur 
le  théâtre  après  la  représentation  de  sa  pièce, 
est  moins  interdit  que  ne  l'a  été  Mahmoud  au 
premier  abord  ;  cependant  il  s'est  remis  après  quel- 
ques minutes;  il  a  adressé  la  parole  à  plusieurs 
ambassadeurs  ;  il  a  parlé  aux  dames  avec  une  ai- 
sance pleine  d'affabilité,  et  chacune  d'elles  a  pu 
dire  de  lui  comme  madame  de  Sévigné  de  Louis  XIV  : 
il  faut  avouer  que  ce  prince  est  un  grand  roi.  Après 
le  dîner,  on  a  donné  un  beau  feu  d'artifice  où  nous 
avons  admiré  des  éléphans ,  une  mosquée  avec  son 
minaret,  le  Croissant  dans  tout  son  éclat  et  l'at- 
taque ou  la  prise  de  Rhodes  par  Soliman.  Tous  les 
feux  d'artifices  donnés  chez  les  Turcs,  se  terminent 
par  cette  conquête  de  Soliman,  comme  tous  les 
dîners  par  le  pilau.  Nous  sommes  cependant  bien 
loin  aujourd'hui  de  la  prise  de  Rhodes.  Les  étoiles 
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flamboyantes  qui  brillaient  dansTair^  laissaient  voir 
par  intervalle  aux  nombreux  spectateurs  la  figure 
colorée  du  sultan  et  des  groupes  de  femmes  voilées  ; 
quelques-unes  de  ces  étoiles  allaient  éclater  sur  le 
champ  des  morts  ^  et  nous  montraient  au  loin  les 
cimes  des  cyprès  qui  couvrent  les  cendres  des  Os- 
manlis.  En  voyant  cette  fête  donnée  aux  infidèles, 
les  ombres  des  vieux  Ottomans  ont  dû  croire 
qu'elles  n'étaient  plus  en  sûreté  dans  leur  retraite 
de  Scutari. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  le  sultan  a  choisi  un 
dimanche  pour  la  fête  de  Scutari  comme  pour  celle 
de  San-Stéphano  ;  il  a  pris  ce  jour-là  pour  la  com- 
modité des  Francs  qui  devaient  y  assister.  Mahmoud 
mettait  à  tout  cela  une  si  grande  importance^  qu'il 
rougissait  comme  un  écolier  des  complimens  qu'on 
lui  adressait.  Le  lendemain  de  la  revue  de  Scutari, 
il  a  envoyé  sur  la  colline  de  Péra  pour  savoir  si  on 
était  content  ;  il  est  probable  que  les  habitans  de  la 
noble  colline  auront  été  polis,  et  qu'il  n'aura  eu 
qu'à  s'applaudir  de  leurs  réponses.  S'il  me  faisait 
l'honneur  de  me  demander  mon  avis,  je  lui  conseil- 
lerais de  chercher  dans  des  préoccupations  plus 
graves  et  plus  sérieuses  l'approbation  de  l'Occis 
dent;  je  lui  dirais  qu'aux  lumières  de  notre  civilir 
sation,  il  se  mêle  beaucoup  de  petites  choses, 
beaucoup  de  petits  travers,  et  que  ce  n'est  pas  par 
là  que  les  imitations  doivent  commencer;  je  lui  di- 
rais qu'aux  yeux  des  hommes  sages  de  notre  Europe, 
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une  vaine  ostentation  n'est  point  de  la  grandeur, 
et  que  l'amour  d'une  noble  renommée  n'a  rien  de 
commun  avec  ce  besoin  de  se  faire  voir  et  d'être 
applaudi  comme  un  acteur  sur  la  scène. 

Je  vous  ai  déjà  l'ait  remarquer  qu'il  entrait  un 
peu  de  dépit  contre  les  vrais  croyans  dans  cette 
conduite  de  Mahmoud  ;  peut-être  voudrait-il  re- 
trouver chez  nous  la  popularité  qu'il  a  perdue  chez 
les  Turcs  !  Il  ne  sait  pas  sans  doute  tout  ce  qu'il  y 
aurait  à  redouter  pour  sa  gloire,  s'il  la  mettait  en 
discussion  au  milieu  des  opinions  mobiles  de  nos 
sociétés,  et  s'il  en  appelait^  pour  faire  juger  ses 
œuvres,  à  tous  nos  esprits  raisonneurs,  à  tous  nos 
distributeurs  passionnés  de  la  louange  et  du  blâme. 
Lors  même  qu'il  obtiendrait  l'estime  passagère  des 
Francs ,  cette  estime  le  défendrait-elle  au  moment 
du  péril  !  Qui  sait  si  elle  n'attirerait  pas  sur  lui  de 
nouveaux  orages  que  tout  l'Occident  ne  pourrait 
conjurer!  Il  eût  été  plus  sage,  je  crois,  de  cher- 
cher à  plaire  aux  Osmanlis,  qui  seuls  peuvent  s'op- 
poser ou  s'associer  efficacement  à  ses  projets^  car 
il  faut  avant  tout  chercher  les  suffrages  des  peuples 
qu'on  est  appelé  à  gouverner,  et  la  gloire  d'un 
grand  roi  doit  toujours  commencer  dans  son  em- 
pire. 
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SUITE 


DE  LA  LETTRE  XLVIL 


DES  BIISISTRfiS  ET  DES  FAVORIS  DE  MABMOUD. 


Péra  ,  septembre  i  830. 


PeuR  mieux  connaître  le  chef  d'un  gouverne- 
ment absolu^  il  est  bon  de  savoir  quels  sont  les 
hommes  qui  parviennent  à  lui  plaire^  ou  qu'il 
charge  d'exécuter  sa  volonté  suprême.  Je  commen- 
cerai par  le  séraskier.  Le  séraskier  a  la  grande  di- 
rection de  toutes  les  forces  militaires  ;  il  est  à  la  tête 
de  l'armée,  et  préside  à  son  organisation  nouvelle, 
il  se  trouve  par  conséquent  associé  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  dans  le  règne  de  Mahmoud, 
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à  tout  ce  qui  fait  que  l'Europe  porte. aujourd'hui 
ses  regards  sur  la  Turquie. 

Le  séraskier  Hosrew-pacha  a  près  de  quatre- 
vingts  ans  et  montre  encore  une  grande  vigueur  ; 
un  teint  que  la  rougeur  anime  ^  et  l'œil  ardent  de 
la  jeunesse  sous  un  front  ridé^  sous  des  sourcils 
blanchis  par  le  temps  ^  donnent  à  sa  physionomie 
une  expression  singulière  ;  il  est  boiteux  et  se  tient 
difficilement  à  cheval  ;  la  première  fois  que  je  l'ai 
vu^  c'est  à  San-Stéphano  où  il  arriva  dans  un  ara- 
bat  avec  des  chevaux  attelés  en  flèche  -,  tous  les  Eu- 
ropéens qui  étaient  là  ne  purent  s'empêcher  de  rire 
en  voyant  le  généralissime  de  l'armée  turque  des- 
cendre d'un  pareil  équipage.  On  sait  qu'Hosrew- 
pacha  fut  d'abord  un  esclave  de  Géorgie,  élevé  au 
sérail  :  on  l'a  vu  occuper  plusieurs  pachalik,  entre 
autres  celui  d'Egypte  sous  le  règne  expirant  des 
Mamelucks.  Comme  capitan-pacha ,  il  a  commandé 
plusieurs  expéditions  maritimes  contre  les  Hellènes; 
le  courage  prudent  qu'il  a  toujours  montré,  le 
bonheur  qu'il  a  eu  d'échapper  aux  révolutions  de 
la  cour  et  de  l'empire ,  l'ont  fait  surnommer  par 
les  Francs  Y  Ulysse  des  Turcs.  Ce  qui  reste  du  corps 
des  janissaires  trouve  en  lui  un  ennemi  implacable, 
car  à  ses  yeux  un  parti  vaincu  ressemble  au  serpent 
que  le  froid  a  surpris,  et  que  le  soleil  peut  réchauf- 
fer ;  il  ne  connaît  au  pouvoir  du  sultan  d'autre  mo- 
bile que  la  crainte,  et  cette  opinion  ou  plutôt  cet 
instinct  du  despotisme  l'a  familiarisé  avec  tout  ce 
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qui  est  violent;  vous  avez  vu  quel  moyen  il  avait 
employé  pour  apaiser  une  sédition  dont  les  der- 
niers traités  avec  les  Russes  avaient  été  la  cause 
ou  le  prétexte.  11  mêle  quelquefois  à  ses  cruautés 
des  sarcasmes  qui  prouvent  jusqu'à  quel  point  il  se 
joue  de  la  vie  des  hommes^  et  même  du  pouvoir 
qu'il  exerce.  Quelques  janissaires  qu'on  avait  cher- 
chés long-temps,  ayant  été  arrêtés  et  amenés  devant 
lui,  Ohî  soyez  les  bien  venus,  mes  amis,  s'écria-t-il, 
je  suis  charmé  de  vous  voir  !  En  même  temps ,  il  se 
retourne  vers  les  tchiaoux  et  leur  dit  :  Étranglez- 
moi  ces  gens-la.  Le  séraskier  est  quelquefois  admis 
aux  orgies  impériales  du  Bosphore  et  des  îles  des 
princes,  il  ne  rougit  point  de  se  mêler  aux  jeux  des 
courtisanes  grecques,  et  de  livrer  sa  barbe  grise 
à  leurs  railleries  -,  celte  complaisance  n'a  pas  moins 
peut-être  soutenu  son  crédit  que  le*  souvenir  de  ses 
services. 

Toutefois  on  ne  peut  s'empêcher  de  louer  son 
dévoûment,  je  dirais  presque  son  patriotisme,  si 
nous  étions  en  tout  autre  pays  5  de  tous  les  ser- 
viteurs de  Mahmoud ,  il  est  le  seul  qui  l'ait  vérita- 
blement secondé  dans  le  grand  œuvre  de  la  réforme 
militaire;  il  aurait  peut-être  mieux  servi  son  maître, 
et  ses  efforts  auraient  obtenu  de  plus  heureux  ré- 
sultats, s'il  ne  portait  dans  les  affaires  l'esprit  étroit 
d'une  économie  sordide,  et  s'il  ne  regardait  pas  le 
talent,  le  mérite,  la  gloire  ,  comme  des  choses 
qu'on  peut  marchander.  Les  petits  moyens  lui  sont 
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trop  familiers,  et  pour  juger  sous  ce  rapport  ruiysse 
des  Turcs,  il  suffît  de  Tavoir  vu  chez  lui  au  milieu 
de  ses  soldats  de  plomb  et  de  ses  canons  de  bois  : 
défiant ,  jaloux ,  impérieux ,  il  ne  peut  souffrir 
d'auxiliaires  ni  de  conseillers,  encore  moins  des 
contradicteurs,  d'où  il  résulte  qu'on  n'est  averti  du 
mal  que  lorsqu'il  arrive^  et  qu'il  faut  souvent  re- 
commencer ce  qu'on  a  fait;  prenant  au  hasard  ses 
agens,  et  presque  toujours  mécontent  de  ceux 
qu'il  emploie,  il  veut  tout  faire  par  lui-même  et 
son  activité  s'épuise  dans  de  stériles  détails.  C'est 
ce  qui  explique  la  lenteur  avec  laquelle  tout  mar- 
che dans  son  administration  et  dans  tout  ce  qui  dé- 
pend de  lui.  Combien  cette  lenteur  peut  devenir 
funeste  dans  un  moment  où,,  de  tous  côtés,  la 
guerre  civile  menace  l'empire  !  Aussi  les  Turcs  pré- 
voyans  disent-ils  entre  eux  que  le  danger  viendra 
monté  sur  un  cheval  arabe ,  tandis  que  le  boiteux  se' 
raskier  s'avance  lentement  dans  le  lourd  arabat  de 
la  réforme. 

On  parle  peu  du  grand-visir  qui  est  comme  exilé 
dans  la  province  de  Thessalonique,  et  dont  les 
fonctions  se  réduisent  à  faire  la  guerre  aux  Alba- 
nais; je  vous  ai  déjà  dit  que  ce  ministre  de  sa  hau- 
lesse  combattait  les  ennemis  de  la  réforme  avec  les 
moyens  et  les  armes  qu'on  employait  autrefois,  ce 
qui  présente  une  véritable  anomalie  dans  Tordre 
de  choses  qu'on  veut  établir.  Le  grand-visir  défend 
la  révolution  pour  obéir  à  son  maître,  il  la  défend 
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comme  courtisan,  et  s'en  moque  comme  soldat;  il 
fait  respecter  autour  de  lui  les  réglemens  de  la  dis- 
cipline nouvelle;  mais  la  turbulence  et  l'ardeur 
des  troupes  irrégulières  conviennent  mieux  au  ca- 
ractère impétueux  de  sa  bravoure;  on  assure  même 
que  le  Divan  retient  le  visir  à  Thessalonique,  parce 
que  sa  présence  à  Constantinople  nuirait  aux  opé- 
rations du  séraskier.  Il  en  est  de  même  d'Hussein- 
pacha,  retenu  à  l'armée  du  Danube;  ce  dernier, 
comme  vous  savez,  a  puissamment  contribué  à  la 
destruction  des  janissaires,  mais  il  ne  comprend 
pas  encore  qu'on  puisse  mettre  quelque  chose  à  leur 
place;  ainsi  la  Turquie  nous  offre  d'illustres  guer- 
riers qui  sont  tout  à  la  fois  la  gloire  d'un  siècle  ré- 
formateur et  la  tradition  vivante  des  temps  de  la 
barbarie. 

J'ai  vu  plusieurs  fois  le  nouveau  capitan-pacha  ; 
c'est  un  homme  de  vingt -huit  à  trente  ans;  il 
parle  français  assez  facilement  ;  sa  physionomie  est 
douce  et  sans  expression  ;  son  ambassade  à  Péters- 
bourg  a  fait  porter  sur  lui  tous  les  regards  ;  à  son 
retour  à  Stamboul,  il  a  été  reçu  en  triomphe,  et 
quoiqu'il  n'ait  jamais  commandé  un  vaisseau  de 
ligne  ni  une  frégate,  on  n'a  pas  hésité  à  le  procla- 
mer Vhahile  nageur  a  travers  les  écueils  et  les  îles 
de  V archipel^  le  champion  des  mers  d'un  horizon  à 
Vautre;  c'est  la  qualification  qu'on  donne  au  grand- 
amiral,  Jors  de  son  installation.  Khalil-pacha  parait 
avoir  la  meilleure  envie  de  réparer  les  désastres  do 
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la  marine  ottomane^  mais  il  n'ose  rien  faire  par 
lui-même^  parce  qu'il  est  encore  sous  la  tutelle  du 
séraskier  qui  le  comptait  naguère  parmi  les  servi- 
teurs ou  les  esclaves  de  sa  maison^  et  qui  a  con- 
servé l'habitudenle  lui  commander. 

Nous  autres  Francs^  nous  ne  pouvons  nous  faire 
à  l'idée  de  voir  un  esclave  assis  au  pouvoir  à  côté 
de  celui  que  naguère  il  avait  pour  maître.  Je  veux 
m'arrêter  un  moment  avec  vous  sur  cette  circons- 
tance que  nous  appelons  une  bizarrerie  de  la  for- 
tune et  qui  ne  surprend  personne  chez  les  Turcs. 
On  ne  s'étonne  pas  plus  de  l'élévation  d'un  homme 
nouveau,  qu'on  ne  s'étonne  de  sa  chute;  aussi 
toutes  les  idées  que  nous  avons  sur  la  fragilité  des 
grandeurs,  tous  ces  contrastes  dont  notre  imagi- 
nation est  toujours  si  frappée,  se  perdent  pour  les 
Osmanlis  dans  la  pensée  générale  de  la  destinée  ou 
de  la  volonté  céleste.  Il  y  a  quarante  ans  qu'on 
parle  en  France  de  l'égalité  absolue  ;  c'est  en  Tur- 
quie qu'il  faut  voir  jusqu'à  quel  point  cette  chimère 
peut  se  réaliser.  Si  on  parlait  à  Stamboul  d'un 
homme  de  rien,  d'un  parvenu,  on  risquerait  de 
n'être  compris  que  sur  la  colline  de  Péra  ;  toutes 
ces  surpris.es  que  nous  avons  en  Europe,  quand 
nous  voyons  quelqu'un  s'élever,  nous  viennent 
de  notre  vieille  aristocratie,  qui  nous  a  laissé  ces 
préventions,  et  malheureusement  ne  nous  a  laissé 
que  cela.  Rien  n'est  plus  rare  chez  les  Turcs  que  ce 
que  nous  appelons  les  illustrations  de  familles;  il 
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semble  quelquefois  aux  étrangers  qu'il  n'y  a  dans 
une  ville  musulmane  que  cinq  ou  six  noms  propres 
pour  tous  les  habitans  ;  si  on  publiait  chez  les  Turcs 
un  dictionnaire  biographique  un  peu  volumineux , 
les  noms  s'y  ressembleraient  tellement  que  l'œil  le 
plus  exercé  pourrait  à  peine  les  distinguer  les  uns 
des  autres ,  et  que  la  gloire  elle-même  aurait  de  la 
peine  à  reconnaître  les  siens. 

Parmi  les  hommes  que  la  faveur  de  sa  hautesse  a 
élevés  dans  les  derniers  temps  ^  J6  ne  dois  pas  ou- 
blier Moustapha-Effendi  ;  il  était  ^  il  y  a  quelques 
années,  garçon  de  café  aux  Eaux  douces  d'Asie.  Le 
sultan  remarqua  sa  bonne  mine  et  l'admit  dans  le 
caïque  impérial;  il  finit  par  l'admettre  auprès  de 
sa  personne.  Moustapha  apprit  à  écrire,  et  devint 
secrétaire  du  sultan.  Depuis  ce  temps ,  il  est  dans 
les  conseils  de  son  maître  ;  on  sait  peu  de  chose  sur 
sa  vie  ;  il  a  établi  des  manufactures  ,  tenté  quelques 
expériences  agricoles,  introduit  en  Turquie  des 
colons  anglais  et  des  charrues  américaines  ;  tous  ces 
essais  ont  médiocrement  réussi ,  mais  Font  servi 
auprès  du  sultan.  Moustapha-Effendi  a  de  la  finesse 
et  de  la  douceur,  de  l'esprit  de  conduite;  il  a  vingt- 
cinq  ou  vingt-six  ans,  une  jolie  figure,  un  air  effé- 
miné ,  ce  qui  a  fait  dire  à  la  malignité  turque  que 
l'histoire  secrète  du  maître  est  écrite  quelquefois  sur  le 
front  de  son  esclave.  On  assure  que  le  nouveau  fa- 
vori dirige  la  pofitique  particulière  de  Mahmoud , 
et  que  toutes  les  grandes  affaires  ne  se  traitent  plus 
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au  divan ,  ce  qui  fait  que  Moustapha  ne  manque  pas 
d'ennemis  qui  cherchent  à  le  perdre.  Le  sort  d'Ha- 
let-Effendi  doit  sans  doute  se  présenter  souvent 
à  sa  f^nsée ,  la  haine  l'attend  à  la  première  secousse 
violente ,  au  premier  événement  fâcheux ,  car  ce 
n'est  que  dans  les  momens  de  crise  et  dans  les  jours 
malheureux  qu'on  ose  dire  la  vérité  aux  sultans 
sur  leurs  favoris. 

Vous  venez  de  voir  quels  sont  les  personnages 
les  plus  influens  dans  le  divan  et  au  sérail  ;  un  des 
préjugés  du  despotisme  ottoman  est  de  croire  que 
tous  les  hommes  sont  également  propres  à  le  ser- 
vir, et  que  ceux  qu'il  appelle  au  pouvoir  ont  toutes 
les  qualités  nécessaires,  par  l'unique  raison  qu'il 
les  a  choisis  ;  ce  préjugé  de  la  puissance  absolue , 
auquel  n'a  point  encore  renoncé  le  sultan  ,  et  qui 
n'a  pas  de  grands  inconvéniens  quand  les  choses 
vont  toutes  seules,  suffît  pour  tout  perdre  dans 
les  jours  de  péril  j  je  ne  connais  point  tous  les  mi- 
nistres de  sa  hautesse,  mais  on  assure  qu'il  n'y  en 
a  aucun  dont  la  capacité  et  le  caractère  répondent 
à  la  gravité  des  circonstances  présentes.  C'est  une 
remarque  qu'il  ne  faut  pas  négliger  de  faire  en  cette 
occasion  ;  car,  pour  juger  de  ce  que  peut  devenir 
un  empire  menacé  de  sa  ruine ,  il  suffit  de  savoir 
quels  sont  les  hommes  appelés  pour  le  sauver. 
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SUITE 


DE  LA  LETTRE  XLVIl 


LA  DIPLOMATIC  DES   TURCS. 


Péra ,  seplembre  ï  830- 


La  politique  du  divan  se  réduit  presque  tout 
entière  aujourd'hui  à  des  négociations  avec  Péra, 
car  c'est  de  là  que  peuvent  venir  le  salut  ou  la 
ruine  de  l'empire  ;  il  y  a  dans  ces  négociations  des 
mystères  que  je  n'entreprendrai  point  de  pénétrer; 
pour  en  parler,  il  faut  attendre  qu'un  réis-effendi, 
homme  d'esprit,  impose  à  son  calem  au  bec  noir 
l'obligation  de  nous  dire  toute  la  vérité.  Je  m'en 
tiendrai  donc  à  des  observations  générales. 

Ce  que  j'ai  d'abord  remarqué  dans  la  diplomatie 
turque,  c'est  la  lenteur  qu'elle  met  dans  les  affaires. 
Depuis  que  j'étudie  les  Osmanlis ,  rien  ne  m'a  plus 
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frappé  que  cette  inertie  obstinée,  que  cette  immo- 
bilité opiniâtre  avec  laquelle  ils  résistent  à  la  su- 
périorité de  leurs  ennemis  et  à  la  force  du  temps 
qui  les  entraine.  Aussi,  leurs  diplomates  sont-ils  les 
gens  les  plus  habiles  du  monde  à  élever  des  inci- 
dejis  pour  quune  affaire  ne  se  termine  point  ou 
pour  qu'elle  recommence  si  elle  vient  à  finir.  Dans 
certaines  occasions,  les  avertissemens ,  les  mena- 
ces ,  les  périls ,  la  nécessité  même ,  rien  ne  peut  les 
déterminer  à  presser  une  négociation  ;  ils  bravent 
tout  plutôt  que  de  prendre  un  parti  5  car,  disent-ils , 
le  chien  aboyé  et  la  caravane  passe. 

Il  y  a  bien  long  -  temps  qu'on  négocie  pour  les 
affaires  de  la  Grèce.  Ces  négociations  ne  sont 
guère  plus  avancées  que  le  premier  jour;  je  me  rap- 
pelle que  lorsque  j'allai  à  Athènes,  je  me  trouvai 
avec  M.  Rouan,  ministre  français,  chez  le  pacha  de 
Négrepont.  M.  Rouan  venait  signifier  aux  comman- 
dans  turcs  l'ordre  d'évacuer  l'Acropolis  et  de  laisser 
la  place  aux  commissaires  de  Capo  -  d'Istria  ;  tout 
cela  était  convenu  avec  les  puissances  alliées,  et  les 
Turcs  devaient  y  accéder.  Comme  je  ne  connais- 
sais rien  encore  de  la  politique  ottomane,  j'avais 
envie  de  rester  dans  la  ville  de  Minerve  ,  afin  de 
visiter  la  citadelle  qui  allait  bientôt  être  évacuée , 
et  pour  contempler  à  mon  aise  les  ruines  du  Par- 
thenon ,  dont  l'accès  avait  été  long-temps  interdit 
aux  voyageurs  ;  cependant ,  sur  l'avis  de  gens  qui 
en  savaient  beaucoup  plus  que  moi,  je  continuai  ma 
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route  et  je  fis  sagement,  car,  depuis  mon  passage  à 
Athènes,  plus  de  quatre  mois  se  sorit  écoulés,  et  les 
Turcs,  nous  dit-on,  sont  encore  dans  TAcropolis. 
Au  moment  où  j'écris  cette  lettre,  tous  les  cabinets 
de  l'Europe  ont  reconnu  le  pavillon  tricolore,  signe 
de  votre  révolution  de  juillet  j  la  Porte  hésite  en- 
core à  le  reconnaître.  On  a  refusé  d'abord  de  re- 
cevoir les  notes  remises  à  ce  sujet;  on  a  refusé  en- 
suite de  les  lire,  puis  on  a  pris  du  temps  pour  ré- 
pondre 5  enfin  >  on  a  dit  que  le  pavillon  tricolore 
était  survenu ,  mais  qu'il  pouvait  en  survenir  un 
autre,  et  qu'il  ét^t  sage  d'attendre.  N'allez  pas 
croire  néanmoins  que  la  Porte  prit  un  intérêt 
quelconque  à  la  cause  de  notre  légitimité.  Le  sul- 
tan déplore,  il  est  vrai,  le  sort  de  la  France;  mais 
le  seul  remède  qu'il  trouve  aux  calamités  d'une  ré- 
volution ,  c'est  de  placer  sur  le  trône  des  lys  le 
fils  de  Napoléon  Bonaparte  ;  ainsi  ^  toute  cette  ré- 
sistance des  Turcs  se  fait  uniquement  pour  pbéir  à 
l'esprit  de  leur  diplomatie,  et  pour  savoir  s'il  y  au-* 
rait  au  fond  d'un  événement  quelque  chose  qui  la 
favorise. 

Dans  ce  pàjs-ci,  le  temps  paraît  être  chargé  de 
toutes  les  affaires  difficiles  ou  douteuses;  le  grand 
mot  :  bakaloum  (nous  verrons)^  est  le  secret  de  toute 
la  politique  des  Ottomans,  et  depuis  que  j'ai  vu  le 
parti  qu'ils  ont  tiré  de  cette  politique  dans  les  der- 
niers temps,  jdl>èomprends  mieux  le  vieux  proverbe 
des  Orientaux  :  Prendre  u/i  lièvre  avec  une  charrette. 
II.  24 
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'Après  avoir  été  battus  dans  une  campagne  ^  il  leur 
est  arrivé ,  quelquefois ,  de  se  relever  dans  une  né- 
gociation. Nous  avons  vu  les  Turcs  se  montrer  avec 
éclat  dans  la  défense  d'une  ville  ;  il  en  est  de  même 
lorsqu'ils  sont  retranchés  dans  les  questions  et  les 
subtilités  de  la  diplomatie  j  placez-les  derrière  une 
muraille  ou  derrière  un  traité,  et  vous  verrez  ce  que 
peuvent  encore  Jeiir  courage,  leur  patience  et  leur 
génie  opiniâtre. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  Turcs  aient  toujours 
eu  à  se  louer  de  la  bonne  foi  des  Francs ,  et  même 
de  celle  de  leurs  meilleurs  amis  5  on  leur  a  souvent 
fait  la  guerre,  on  les  a  souvent  dépouillés ,  tout  en 
leur  adressant  les  protestations  les  plus  amicales  ; 
mais,  si  d'un  côté  on  prodigue  les  fausses  promes- 
ses, de  l'autre,  on  ne  les  épargne  guère.  Les  Turcs 
ne  se  plaignent  pas ,  avec  trop  d'amertume ,  d'un 
manque  de  foi  ou  d'une  perfidie,  parce  qu'ils  ne 
mettent  pas  eux-mêmes  une  grande  franchise  dans 
leurs  démonstrations  d'amitié.  Le   divan  ne  s'oc- 
cupe pas  de  distinguer  un  attachement  véritable 
d'un'attachement  é'quivoque,  et  ne  songe  qu'à  ti^ 
rer  parti  de  l'un  ou  de  l'autre.  Les  Osmanlis  mettent 
tous  leurs   soins   à  étudier  de  quel  côté  vient  la 
force  et  se   tournent  volontiers    de  ce  côté.  Les 
Russes ,  qui  les  ont  battus  ,   attirent  maintenant 
leur  attention  et  leur  déférence.  L'ambassade  russe 
a  la  plus  grande  prépondérance  cfeifis  le  divan  ,  et 
tout  le  monde  craint  de  lui  déplaire. 
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Un  spectacle  fort  amusant  pour  un  observateur  y 
c'est  de  voir  comment  les  Turcs  tirent  parti  de  l'in- 
térêt que  l'Europe  chrétienne  prend  à  leur  situation 
présente.  Lorsqu'on  leur  demande  une  chose  dif- 
ficile, une  chose  qu'ils  ne  veulent  pas  accorder, 
lorsqu'on  les  menace  de  quelques  démonstrations 
hostiles,  leur  diplomatie  suppliante  ne  manque  pas 
d'intercéder  en  faveur  d'un  ordre  de  choses  qui  leur 
vient  de  l'Occident  et  qu'on  peut  compromettre;  ils 
espèrent  qu'on  aura  des  égards  pour  l'œuvre  encore 
fragile  d'une  civilisation  commencée  :  leurs  récla- 
mations, ainsi  motivées ,  ont  quelquefois  produit 
leuf  effet.  Il  n'est  pas  de  ministre  étranger  qui  ne 
se  croje  obligé  de  donner  à  la  Porte  quelques  le- 
çons de  la  civilisation  européenne  ;  il  s'en  retourne 
fort  content  d'avoir  été  entendu  avec  docilité ,  tan- 
dis que  les  membres  du  divan  se  moquent  de  leur 
conseiller  et  de  ^es  avis.  Des  ministres  du  sultan, 
pour  vous  intéresser  davantage,  iront  même  jusqu'à 
faire  l'abnégation  de  l'amour-propre  national  -,  et  si 
on  leur  montre  quelque  impatience  de  les  voir  mar- 
cher si  lentement  dans  la  carrière  des  réformes,  ils 
vous  diront  d'un  ton  naïf  :  Que  voulez-vous?  nous 
sommes  des  Turcs.  Comment  nlèlre  pas  pris  à  ce 
piège?  Je  disais  un  jour  à  un  homme  en  place, 
pourquoi  sa  nation  avait  montré  autrefois  tant  d'ar- 
deur, tant  d'activité,  et  qu'elle  montrait  tant  d'in- 
dolence aujourd'hui. — Pourquoi  alliez-vous  si  vite 
alors,  et  pourquoi  allez-vous  iavec  tant  de  lenteur 
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ïrtaintenant?— C'est  qu'autrefois,  me  répondit-il ^ 
nous  arrivions,  et  que  maintenant  nous  nous  en 
allons.  Croyez-vous  que  dans  un  cas  pareil,  un  de 
nos  hommes  d'état  de  Paris  s'en  tirât  avec  plus 
d'esprit  et  de  grâce  ? 

Les  Turcs,  oli  plutôt  ceui  qui  gouvernent  la 
Turquie,  sont  d'ailleurs  persuadés  que  l'Europe  ne 
veut  pas  que  l'empire  ottoman  succombe  et  qu'il 
devienne  la  proie  d'un  conquérant  ;  cette  persua- 
sion fait  leur  sécurité  au  milieu  des  plus  grands 
périls.  Tandis  que  les  Moscovites  marchaient  vers 
la  capitale,  le  divan  ne  s'occupait  d'aucun  prépa- 
ratif  de  défense,  et  le  sultan  se  bornait  à  faire 'de- 
mander aux  ambassadeurs  s'ils  le  suivraient  au-delà 
du  Bosphore.  On  étranglait  sur  les  places  publiques 
quelques  Osmanlis  qui  s'inquiétaient  ;  mais  le  Sérail 
paraissait  fort  tranquille  :  il  attendait  l'Europe ,  et 
l'Europe  en  effet  arriva  pour  se  pjac^r  entre  Stam- 
boul, Za  ville  de  toute  sûreté,  etl'^méc  victorieuse 
des  Russes.  Ce  sont  les  ministres  étrangers  qui  ont 
fait  la  dernière  paix^  et  les  Turcs  l'ont  signée  comme 
témoins.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que  les  vieux 
souvenirs  des  Turcs  sont  quelquefois  embarrassans 
pour  leur  diplômée  actuelle,  et  que  les  traditions 
des  jours  de  la  victoire  ne  vont  guère  à  des  temps 
comme  ceux  que  nous  voyons.  La  loi  religieuse  leur 
défend  de  rien  céder  de  leurs  conquêtes  :  point  de 
paix  y  si  elle  n  est  avantageuse  y  dit  le  Coran.  On  con- 
naît cette  autre  maxime  :  Ne  fléchissez,  pas ,  ne  soyez. 
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jamais  les  premiers  a  provoquer  la  paix.  D'après  ces 
maximes  qui  sont  encore  des  lois  pour  les  Otto- 
mans, les  puissances  chrétiennes  viennent  fôtt  à 
propos  pour  se  charger  de  la  responsabilité  des 
traités  envers  le  'prophète  de  la  Mecque. 

Il  ne  faut  pas  du  reste  exagérer  les  périls  de  la 
capitale  dans  la  dernière  guerre.  Tout  le  ;monde 
sait  aujourd'hui  que  la  campagne  des  Russes 
n'avait  pour  objet  que  d'obtenir  une  paix  avanta- 
geuse. Lorsque  l'armée  russe  eut  franchi  le  Balcan 
et  qu'elle  fut  arrivée  à  Andrinople ,  sans  presque 
rencontrer  d'obstacles,  les  chefs  se  trouvèrent  un 
moment  embarrassés  d'un  succès  auquel  ils  ne  s- at- 
tendaient pas,  et  qui  les  entraînait  plus  loin  que 
ne  le  portaient  leurs  instructions.  Lorsque  le  mi- 
nistre de  Prusse  ,  chargé  de  proposer  la  paix ,  ar- 
riva au  quartier-général  des  Moskovites ,  le  maré- 
chal Diebitch  lui  adressa  d'abord  ces  paroles  :  Il  y 
a  long-temps  cjue  nous  vous  attendions.  Dans  les  der* 
:niers  temps,  on  a  beaucoup  parlé  des  projets  am- 
bitieux de  la  Russie  ;  on  s'est  ressouvenu  de  la  po- 
litique de  Catherine  II  ;  la  pensée  même  est  venue 
de  ressusciter  l'empire  de  Constantin.  Tous  ces 
grands  projets  ne  peuvent  pas  être  examinés  dans 
une  lettre;  je  ne  m'arrêterai  ici  qu'à  une  seule  con- 
sidération, elle  est  tirée  du  caractère  des  Turcs.  Il 
ne  suffît  pas  de  conquérir  un  pays ,  il  faut  que  ce 
pays  puisse  être  gouverné.  Or,  la  plus  grande  partie 
de  la  population  musulmane  ne  manquerait  pas 
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d'abandonner  des  provinces  occupées  par  des  chré- 
tiens, car  un  Ôsmanli  ne  reste  guère  sur  une,  terre 
oii%e  domine  plus  le  Croissant;  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  les  continuelles  émigrations  des  Turcs 
de  la  Crimée.  Supposez  même  que  les  Osmanlis 
n'abandonnent  point  la  Turquie,  soumise  aux  ar- 
mes des  Russes,  que  faire  d'un  peuple  indolent, 
paresseux,  misérable  et  toujours  prêt  à  se  révolter  ? 
Peut-on  croire  que  le  czar  veuille  ajouter  des  dé- 
serts à  ceux  qu'il  a  déjà ,  et  qu'il  songe  à  étendre 
son  pouvoir  sur  des  populations  qu'il  ne  pourrait 
jamais  associer  à  ses  desseins  ni  soumettre  à  ses 
lois?  Resteraient  les  Grecs,  mais  les  Grecs  suffi- 
raient-ils à  peupler  le  pays,  et  seraient-ils  des  su- 
jets plus  commodes?  Je  ne  parle  point  ici  des  mé- 
contentemens  et  des  oppositions  qu'une  pareille 
conquête  trouverait  en  Europe.  Tout  bien  con-ï 
sidéré,  je  pense  qu'il  y  a  plus  de  gloire  à  protéger 
ou  plutôt  à  laisser  vivre  ce  vieil  empire,  qu'il  n'y 
aurait  de  profit  à  le  conquérir. 

L'accord  des  cabinets  suffit  maintenant  pour 
mettre  la  Turquie  à  l'abri  d'urte  invasion  étran- 
gère; mais  que  d'autres  causes  de  destruction  et  de 
ruines  î  Un  esprit  d'opposition  qui  s'appuie  sur  la 
loi  religieuse,  qu'entretiennent  le  fanatisme  et  les 
vieux  préjugés,  voilà  pour  la  dynastie  ottomane 
une  source  de  difficultés,  d'embarras,  de  périls  ,, 
que  la  diplomatie  ne  saurait  écarter  ni  prévenir.  Si 
l'Europe  chrétienne  se  mêlait  aux  discordes  inté- 
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pjeures  des  Osmanlis ,  elle  écraserait  sans  doute  lès . 
rebellions  les  plus  menaçantes,  elle  ferait  triom- 
pher pour  un  moment  l'autorité  suprême  ;  mais  ses 
victoires  mêmes  ne  manqueraient  pas  d'irriter  les 
passions  du  désespoir  qui  bravent  tout,  les  haines 
fanatiques  que  rien  n'apaise  et  qui  ne  pardonnent 
jamais.  On  risquerait  ainsi  d'affaiblir  tout  ce  qu'on 
voudrait  défendre  ;   on  risquerait  de  rompre   les 
derniers  liens  qui  attachent  le  peuple  à  son  sou- 
verain,  et  le  souverain  à  son  peuple.  Une  chose 
qu'il  faut  d'abord  constater  avant  de  parler  de 
l'avenir  de  ce  pays,  c'est  la  répugnance  invincible 
du  peuple  pour  tout  ce  qui  vient  de  ceux  qui  ne 
partagent  point  sa   foi  ;  cette  répugnance ,  quoi- 
qu'elle soit  maintenant  un  peu  moins  apparente, 
existe  toujours  au  fond  de  toutes  les  opinions;  elle 
a  neutralisé  ce  qu'il  y  avait  de  salutaire  dans  la  ré- 
forme, elle  peut  neutraliser  ou  anéantir  tous  les 
moyens  de  salut  qui  se  jirésenteront  dans  la  suite. 
Singulière  nation  qui  chaque  jour  est  à  la  veille 
de  périr  et  qui  refuse  d'être  secourue,  qui  ne  peut 
souffrir  ni  le  mal ,   nj  ]f  médecin ,  ni  le  remède  ! 
Elle  est  barbare ,  fanatique,  aveugle ,  et  pour  qu'elle 
respecte  un  gouvernement,  il  faut  que  ce  gouver- 
nement lui  ressemble  ;  tant  que  le  souverain  par- 
tage son.  aveuglement  et  qu'il  ne  fait  rien  pour  éloi- 
gner sa  ruine ,  elle  l'adore  comme  un  Dieu  ;    elle- 
s'en  .sépare  dès  qu'il  prévoit  le  péril,  et  surtout 
lorsqu'il  va  chercher  au  dehors  ce  qui  pourrait  la 
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sauver.  Tel  est  le  véritable  état  de  la  Turquie  en 
1 83o  ;  il  est  probable  que  le  mal  ne  fera  que  s'ac- 
eroître. 

Après  avoir  lu  dans  l'histoire  le  récit  des  guerres 
sanglantes  et  cruelles  au  milieu  desquelles  s'est 
élevé  l'empire  ottoman,  il  serait  permis  peut-être 
de  voir  dans  son  état  présent  la  juste  expiation 
d'une  gloire  qui  a  long  temps  désolé  le  monde  ; 
toutefois  on  ne  peut  rester  indifférent  au  spectacle 
d'une  grande  nation  qui  se  précipite  dans  l'abîme. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  déplorer  cette  fatale  des- 
tinée, et  quand  je  pense  que  la  chute  violente  de 
l'empire  des  Osmanlis  peut  à  la  fois  ébranler 
l'Orient  et  l'Occident ,  je  forme  des  vœux  pour  que^ 
cet  empire  subsiste  et  que  notre  globe  reste  encore 
tel  qu'il  est. 

P-.  S.  Je  vous  ai  envoyé  plusieurs  lettres  de  mon 
jeune  compagnon  sur  le  Bosphore ,  sur  les  eaux 
douces  d'Europe  et  sur  Belgrade  ;  vous  y  avez  re^ 
marqué  sans  doute  comme  moi  les  progrès  d'un 
talent  véritable  j  quand  sa  santé  sera  tout-à-fait  ré- 
tablie, il  ne  nous  manqueia  4)lus  rien  pour  satis- 
faire votre  curiosité  et  pour  achever  utilement 
notre  voyage.  Vous  trouverez  ici  un  petit  tableau 
de  Péra  et  de  Scutari,  plein  d'aperçus  et  de  traits 
de  mœurs  fidèlement  rendus ,  qui  révèlent  un  heu-^ 
peux  esprit  d'observation. 
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LETTRE  XI.VIII, 


rÉRA   ET  SCUTAlU. 


A    M.     M. 


Péra,  septembre  4330, 


Dans  une  de  vos  lettres,  vous  avez  montré  Péra 
et  le  sérail  sous  leur  physionomie  politique  ;  vous 
avez  parlé  de  cette  domination  nouvelle^  de  cet 
empire  franc  qui  s-'élève  en  face  d'un  vieil  empire 
ébranlé.  Je  veux  mettre  ici  en  présence  l'une  de 
l'autre  les  deux  collines  de  Péra  et  de  Scutari,  non 
point  pour  faire  des  rapprochemens  politiques, 
mais  pour  considérer  ces  deux  faubourgs  sous  leur 
aspect  moral.  Les  hommes  et  les  mœurs  de  Péra 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  hommes  et  les  mœurs 
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<le  Scatari  -,  ces  deux  collines  que  sépare  un  bras 
de  mer  sont  aussi  étrangères  Fune  à  l'autre  que  s'il 
existait  entre  elles  un  intervalle  immense. 

Etudions  d'abord  Péra  ;  les  Grecs  et  les  Armé- 
niens de  ce  faubourg  n'entreront  point  dans  mon 
tableau.  La  population  franque  de  Péra  peut  se  di- 
viser en  trois  classes  :  la  première  est  celle  des  ,né- 
gocians,  la  seconde  est  ce  qu'on  peut  appeler  la 
nation  diplomatique,  la  troisième  ce  sont  les  aven- 
turiers. Beaucoup  de  gens  en  Europe  ayant  lu  ou 
ayant  entendu  dire  que  les  Turcs  n'étaient  guère 
propres  qu'à  posséder  inutilement  de  grands, 
royaumes,  ont  eu  l'idée  de  venir  se  mettre  en  quel- 
que sorte  à  leur  place  ;  ils  ont  cherché  à  profiter 
des  avantages  que  négligeaient  les  Ottomans,  et 
l'activité  européenne  s'est  établie  à  côté  de  l'indo- 
lence asiatique.  Des  hommes  venus  de  tous  les 
pays  de  l'Occident  exploitent  les  différentes  bran- 
ches du  commerce  et  de  Tindustrie;  chaque  jour 
de  nouveaux  commerçans  arrivent  et  ne  doivent 
compte  à  personne  de  leurs  projets;  on  peut  rester 
à  Péra,  on  peut  en  sortir  à  volonté;  on,  est  libre 
ici  comme  dans  les  Khans  du  désert.  La  longue  rue 
de  Péra  est  remplie  d'orfèvres,  de  bijoutiers,  de 
tailleurs,  de  pharmaciens,  de  cafés  francs,  etc.,  etc. 
Les  plus  forts  négocians  ont  leurs  demeures  à  Ga- 
îata  ;  ils  vivent  là  au  milieu  des  souvenirs  de  cette 
république  marchande  qui  dans  les  derniers  temps 
de  l'empire  grec  régnait  sur  Bysance  et  sur  la  Mer- 
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Noire  Tous  ces  Francs,  qui  appartiennent  à  des 
nations  différentes,  n'ont  entre  eux  ni  lien ,  ni  in- 
térêt commun^  ni  aucune  de  ces  affections  et  de  ces 
sympathies  qui  font  le  charme  des  sociétés  hu- 
maines; leur  grande  affaire  est  d'arriver  à  la  for- 
tune ;  chacun  ne  vit  que  pour  soi  et  ne  songe  qu'à 
ce  qui  le  touche;  les  Francs  de  Péra  ne  s'occupent 
pas  plus  les  uns  des  autres  que  des  voyageurs  qui 
passent  et  se  rencontrent  sur  une  même  route. 

La  nation  diplomatique  est  une  classe  à  part  ; 
c'est  la  partie  aristocratique  de  la  cité  des  Francs; 
aussi  dédaigne -t- elle  la  classe  des  commerçans 
qui  sont  regardés  comme  les  plébéiens  de  la  col- 
line. Les  ridicules  de  tous  les  royaumes ,  le  céré- 
monial et  l'étiquette  de  toutes  les  cours,  tous  les 
genres  d'amour-propre  ,  toutes  les  vanités  et  les 
prétentions  de  notre  Europe,  voilà  en  peu  de  mots  ce 
qui  a  caractérisé  en  tout  temps  la  haute  société  de 
Péra;  de  plus,  le  noble  faubourg  a  ses  cancans, 
ses  médisances,  ses  malignes  histoires  comme 
nos  petites  villes;  ajoutez  à  cela  l'imitation  gro-^ 
tesque  des  habitudes  aristocratiques  par  les  Grecs 
et  les  Arméniens,  qu'on  admet  dans  la  société  des 
Francs  ^  et  qui  se  piquent  d'avoir  de  bonnes  ma- 
nières. Nous  n'avons  pas  vu  celte  société  brillante, 
maintenant  dispersée  sur  les  rives  du  Bosphore  et 
de  la  Propontide,  mais  il  reste  toujours  à  Péra 
assez  d'àmes  charitables  qui  ne  négligent  rien  pour 
l'instruction  des  voyageurs.  Ce  qu'il  y  aurait  de  eu- 


360 

rieux,  ce  serait  de  suivre  la  colline  de  Péra  dans 
ses  rapports  avec  les  habitans  du  sérail  et  le  minis- 
tère ottoman.  Dans  un  pajs  où  personne  ne  peut 
s'approcher  d'un  grand  personnage  les  mains  vides, 
où  tout  le  monde ,  le  sultan  lui-même ,  demande 
son  bakchich,  je  vous  laisse  à  penser  si  la  corrup- 
tion doit  se  trouver  à  l'aise  j  aussi  marche-t-elle  le 
front  levé;  le  mensonge  et  l'argent,  voilà  le  mobile 
des  affaires.  Vous  pouvez  juger  par  là  de  ce  qu'il 
faut  faire  pour  se  mettre  en  crédit  et  pour  s'avan- 
cer dans  la  carrière  -,  j'ai  entendu  citer  des  hommes 
d'honneur  qu'on  accuse  de  gâter  le  métier,  parce 
qu'ils  ont  du  désintéressement  j  on  leur  reproche 
de  n'arriver  jamais  à  leur  but,  parce  qu'ils  ont  con- 
servé l'habitude  de  marcher  droit,  et  qu'en  outre  ils 
embarrassent  et  trompent  tout  le  monde  à  force  de 
dire  la  vérité  ;  comment  pourront-ils  se  tenir  dans 
cette  Babjlone  ?  La  place  ne  doit-elle  pas  à  la  fin 
rester  à  ceux  qui  n'apportent  point  dans  les  affaires 
des  scrupules  embarrassans ,  et  qui  ont  eu  soin  de 
jeter  bien  loin  derrière  eux  le  bagage  incommode 
d'une  probité  sévère  et  d'une  conscience  intraita- 
ble ?  D'ailleurs  nous  avons  ouï  dire  que  les  cabinets 
d'Europe  paraissent  ne  pas  trop  désapprouver  ce 
qui  se  fait  à  Péra ,  et  le  temps  est  venu  peut-être 
où  la  corruption  et  le  mensonge  seront  ici  Vullima 
ratio  regum. 

J'arrive  à  la  classe  des  aventuriers  qu'on  pourrait 
subdiviser  en  plusieurs  classes  particulières.  Les 
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tins  sont  des  proscrits  de  la  politique,  les  autres 
ont  quitté  leur  pays  pour  être  dispensés  de  payer 
leurs  dettes,  d'autres  ont  traversé  les  mers  pour 
courir  les  aventures;  ils  vont  de  rivage  en  ri- 
vage, de  royaume  en  royaume;  toutes  les  con- 
ditions, tous  les  moyens  d'existence  leur  sont  in* 
différens  ;  leur  patrie  est  partout  où  ils  trouvent  un 
asile  et  du  pain;  aujourd'hui  à  Péra,  ils  seront 
demain  sur  le  chemin  de  Trébisonde,  de  Smyrne, 
d'Alep  ou  de  Bagdad.  Ces-aventuriers  ont  des  pièges 
pour  tout  le  monde  ;  beaucoup  d'entre  eux  ont  fait 
de  l'art  du  mensonge  l'étude  de  toute  leur  vie,  et 
par.  je.  ne  sais  quelle  fascination  ils  s'emparent  de 
vous  comme  ces  animaux  impurs  qui  ont  èe  poti* 
voir  d'attirer  avec  leur  souffle  les  oiseaux  du 
ciel.  Je  voudrais  placer  aussi  dans  la  dasse  des  aven- 
turiers cette  foule  de  médecins  qui  n'ont  jamais 
étudié  la  médecine  et  qui  vivent  de  l'ignorance  des 
Turcs;  il  part  chaque  matin  de  Péra  une  bande 
d'esculapes  qui,  portant  leur  pharmacie  dans  un 
mouchoir,  s'en  vont  parcourir  les  différens  quar- 
tiers de  Stamboul;  ils  sont  ordinairement  suivis 
d'un  Juif  ou  d'un  Grec  qui  leur  sert  d'interprète  ; 
ces  sortes  d'aventuriers  ne  sont  pas  les  moins  dan- 
gereux, car  ils  en  veulent  non-seulement  à  votre 
bourse  mais  encore  à  votre  vie,  et  je  prie  Dieu  qu'il 
nous  en  défende. 

On  voit  d'après  ce  tableau  que  tous  les  ridicule* 
et  tous  les  vices  de  l'Occident  se  trouvent  à  Pérai? 
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c'est  surtout  sous  ce  rapport  que  notre  pauvre  Eu-* 
rope  est  ici  parfaitement  représentée.  Ajoutons  à 
cela  que  les  malheureuses  querelles  politiques  re- 
tentissent à  Péra  comme  dans  nos  pays  ;  la  guerre 
est  à  Péra  quand  la  guerre  est  en  Europe  ;  la  colline 
franque  a  du  dévouement  pour  toutes  les  mauvaises 
causes^  de  Tenthousiasm*  pour  toutes  les  révolu- 
tions. 

Il  ne  faut  pas  que  j'oublie  l'église  de  Péra  desser- 
vie par  des  religieux  latins.  Depuis  notre  départ  de 
France^  nous  n'avions  point  entendu  la  cloche;  le 
gouvernement  turc  a  permis  aux  Francs  d'en  avoir 
une,  et  les  religieux,  usant  largement  du  priyilége._> 
ne  laissent  point  leur  cloche  en  repos  ;  les  moines 
latins  se  plaisent  à   faire  retentir  l'airain   pieux 
aux  oreilles  des  Turcs;  les  bons  pères  mettent  là 
leur  joie  et  leur  orgueil.  L'église  ne  suffît  point 
au  nombre  des  fidèles,  le  dimanche  et  les  jours  de 
fêtes;  des  Grecs  et  des  Arméniens  catholiques  se 
confondent  avec  les  Francs  dans  le  sanctuaire,  et  le 
même  autel  réunit  ainsi  des  hommes  séparés  entre 
eux  par  un  caractère  et  des  intérêts  différens.  On 
se  moque  beaucoup  des  moines  en  France,  et  quand 
nous  sommes  passés  à  Marseille,  des  clameurs  s'éle-r 
vaient  contre  quelques  capucins  qui  se  trouvaient 
dans  cette  ville.  Les  capucins  sont  mieux  traités  à 
Péra;  ils  sont  aimés  et  respectés  comme  ils  le  mé- 
ritent, et  les  Francs  n'oiit  point  conservé  à  leur 
égard  les  préventions  qu'on  a  contre  eux  dans  nos, 
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pays.  Il  en  est  de  certains  préjugés  comme  d'un  son 
ou  d'un  bruit,  qui  s'affaiblit  ou  s'évanouit  par  la 
distance. 

Vous  n'avez  point  oublié  les  deux  derviches  que 
nous  avons  rencontrés  sur  les  rivages  de  l'Helles- 
pont;  c'est  en  causant  avec  les  deux  cénobites  de 
la  vallée  des  Noisetiers,  que  nous  avons  commencé 
à  connaître  ce  qu'était  la  vie  religieuse  en  Turquie. 
Nous  avons  retrouvé  à  Péra  d'autres  derviches , 
les  mèvlévi  ou  les  derviches  tourneurs  ;  nous  avons 
quelquefois  assisté  ensemble  au  curieux  spectacle 
qu'ils  donnent  tous  les  mardis  et  vendredis.  L'ora- 
toire qui  les  rassemble  après  le  namaz  de  midi,  est 
situé  dans  un  cimetière  qui  leur  appartient  et  se 
détache  de  leur  téké  ou  monastère;  beaucoup  de 
voyageurs  ont  décrit  leurs  danses  religieuses,  au 
bruit  des  flûtes  et  des  timbales.  Les  mèvlévi  sont 
de  tous  les  cénobites  musulmans  ceux  que  les 
Turcs  estiment  et  révèrent  le  plus  :  les  vivais  croyans 
se  recommandent  à  leurs  prières  ou  s'affilient  à 
leurs  associations  ,  et  leur  donnent  en  échange  des 
aumônes  ou  leur  lèguent  des  biens  en  mourant.  Lé 
fameux  Halet-effendi  était  un  affilié  de  cet  ordre, 
et  avait  fondé  une  bibliothèque  dans  le  téké  des 
mèvlévi.  Ce  sont  Iqé»  jnèvlévi  qui  firent  pécher  dans 
le  Bosphore  4a  tète  d'Halet  effendi  ;  vo^s  avez,  viji 
dans  leur  cimetière  le  mausolée  qui  renferme  la 
tête  du  visir*  Ces  dervichei>  rendent;  souvent  les 
derniers  devoirs  aux  victimes  du  despotisme,  par- 
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ticulièrement   aux  hommes  qui  ont   tenu  à  leur 
Communauté  par  les  liens  de  Taffiliation.  Le  su- 
périeur du  téké  est  comme  l'iman  de  la  paroisse 
musulmane  de   Péra.  Les   mèvlévi  sont  bons   et 
charitables^   et  tout  le   monde   ici.  les  aime;. ils 
ont  gardé  fidèlement  les  préceptes  de  Djélalédin, 
leur  fondateur_,  qui  disait  :  Le  den^iche  que  je  cher- 
che est  celui  qui^  entendant  les  soupirs  du  pauvre, 
s'' arrête  et  lui  demande:  Que  désires-tu?  me  voila. 
On  remarque  dans  le  cimetière  des  derviches-tour- 
neurs le  tombeau  da  comte  de  Bonneval^  appelé 
dans  son  épitaphe^  Achmed-Pacha ,  chef  des  lom- 
bardiers.  Jean-Baptiste  Rousseau  avait  adressé  une 
ode  au  comte  de  Bonneval ,  lorsque  celui-ci  était 
lieutenant-général  des  armées  d'Allemagne.  Je  me 
suis  donné  le  plaisir  de  relire  cette  pièce  de  vers 
près  de  la  tombe  musulmane  du  comte  de  BonnevaL 
Quand  Rousseau  écrivit  cette  ode  ,  il  ne  se  doutait 
point  qu'elle  serait  récitée  un  jour  dans  un  cime- 
tière de  derviches ,  en  présence  du  mausolée  de  son 
héros  surmonté  d'un  turban.  L'avant-dernière  stro-* 
phe,  un  peu  contraire  à  la  foi  du  Coran,  m'a  paru 
surtout  piquante  dans  cette   circonstance.   Après 
avoir  peint  l'ivresse  des  vendangeurs  en  automne^ 
Rousseau  poursuit  ainsi ,  en  sjadressant  au  général 
qui  fut  depuis  Achmed-pacha  : 


Tandis  que  toute  la  campagne 
Retentit  de  leur  doux  traasport , 
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Allons  travailler  à  l'accord 
Du  tokaye  avec  le  cbampagwe  , 
Et ,  près  Je  tes  lares  assis , 
Des  vins  de  rive  et  de  montagne 
Juger  le  procèâ  indéci:i. 


J'aurais  voulu  vous  décrire  ces  rues  de  Péra  ei 
-de  Galata 5  espèce  de  sentiers  tortueux  qui  traver- 
sent de  rudes  collines  j  (Ê  sont ,  pour  la  plupart , 
des  avenues  étroites  et  raboteuses,  labyrinthe  dan- 
gereux au  milieu  duquel  il  ne  faut  point  que  la 
nuit  vous  surprenne  5  mais  tout  cela  vous  est  connu^ 
et  je  vous  ai  assez  entretenu  de  choses  que  vous 
savez  mieux  que  moi.  J'ajouterai  seulement  que, 
dans  les  crises  violentes  ,  Péra  n'est  point  à  l'abri 
du  fanatisme  ottoman.  Quand  les  Turcs  ont  eu  à  se 
plaindre  de  l'Europe  y  il  leur  est  plus  d'une  fois  ar- 
rivé d'incendier  Péra  pour  exprimer  leur  mécon- 
tentement ;  c'est  ainsi  qu'en  1801,  les  Musulmans 
de  Stamboul  se  vengèrent  des  conquêtes  de  l'armée 
française  en  Egypte.  Qui  sait  si,  dans  un  avenir 
prochain  ,  toutes  ces  réformes,  que  conseille  l'Eu- 
rope et  que  réprouve  l'opinion  musulmane,  n'amè- 
neront point  quelque  désastre  sur  la  coHine  des 
Francs?  Qui  sait  si  les  voyageurs  à  venir  trouve- 
ront encore  Péra  tel  que  nous  le  voyons,  tel  que 
nous  venons  de  le  montrer,  et  si  la  misère  et  le  dé- 
sert n'auront  point  alors  priî:  lu  .place  de  la  cité 
II.  îi5 
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qu'animeiii  maintenant  le  commerce  et  la  diplo- 
matie. 

Si  nous  voulons  un  lieu  où  rien  ne  change  ,  où 
rien  ne  s'agite  ,  où  toutes  les  intrigues  et  les  pas- 
sions soient  mortes,  allons  à  Scutari.  On  vient  à 
Péra  pour  tenter  le  sort  ,  on  va  à  Scutari  quand 
on  a  dit  adieu  à  la  fortune.  Péra  est  le  séjour  des 
acfibilions  et  des  espérances;  Scutari  est  le  pays 
des  morts  ou  de  ceux  qui  ne  demandent  qu'à 
mourir.  On  peut  distinguer  à  Scutari  deux  cités  : 
Tune  est  celle  des  vivans,  l'autre  est  celle  qui 
a  pour  maisons  et  pour  palais  des  tombes  et  des 
mausolées;  celle-ci  est  plus  vaste,  plus  magnifique 
que  la  première;  vous  l'avez  décrite  en  parlant  des 
cimetières. 

On  retrouve,  à  Scutari  ,  les  quatre  nations  qui 
habitent  Constantinople  :  ce  sont  d'abord  les  Turcs, 
puis  les  Grecs ,  les  Arméniens  et  les  Juifs.  La  ville 
n'a  point  de  monumens  qui  appellent  l'attention 
des  voyageurs.  Quand  vous  avez  vu  la  caserne  qui 
est  un  vaste  édifice,  la  mosquée  de  Sélim  IIÏ,  quel- 
ques fabriques  de  mouchoirs  assez  renommées,  le 
kiosque  impérial  de  Bourgourlou ,  il  ne  vous  reste 
plus  qu'avons  ressouvenir  que  la  s'élevait  jadis  l'an- 
cien Crysopolis.  En  parcourant  ces  routes  bordées 
de  sépulcres  qui  traversent  lesx^imeticres  de  Scutari , 
il  vous  semblait  voir  les  chemins  de  nos  forêts  royales; 
en  parcourant  certaines  rues  de  Scutari,  larges, 
droites  et  bien  pavées ,  je  me  suis  cru  dans  les  rues 
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de  Versailles  :  j  ajouterai  que  la  solitude  de  Scutari 
a  quelque  chose  de  solennel  qui  rappelle  la  solitude 
de  cette  ancienne  demeure  de  nos  rois.  Le  grand 
chemin  d'Asie  passe  au  milieu  des  cimetières;  il  est 
toujours  couvert  de  caravanes  marchandes  qui  ar- 
rivent de  la  Perse,  de  TArabie,  de  l'Inde,  de 
l'Egypte  ,  de  la  Syrie  et  de  l' Asie-Mineure.  Ce  con- 
tinuel passage  des  caravanes  au  milieu  de  ce  vaste 
amas  de  tombes  immobiles,  représente  assez  bien  l'é- 
ternel mouvement  à  coté  de  l'éternel  repos.  Les  Mu- 
sulmans de  Scutari  se  livrent  peu  au  commerce  ;  ils 
voient  passer  devant  eux  les  productions  et  les  tré- 
sors de  tout  l'Orient ,  sans  qu'il  leur  prenne  envie 
d'en  profiter;  la  plupart  d'entre  eux  ne  sont  là  que 
pour  être  plus  près  de  leur  cimetière  favori,  hea 
Grecs ,  les  Juifs  et  les  Arméniens  qui  ne  sont  point 
venus  à  Scutari  pour  attendre  un  tombeau,  ne  né- 
gligent pas  leurs  intérêts  de  commerce _,  et  tirent  un 
grand  avantage  de  l'arrivée  des  caravanes. 

Les  derviches  hurleurs  étaient  autrefois  une  des 
curiosités  de  Scutari ,  et  les  voyageurs  ne  man- 
quaient pas  de  les  visiter;  quel  spectacle  queeelui 
d'une  troupe  de  cénobites  hurlant  le  nom  d'Allah 
jusqu'à  perdre  haleine,  épuisant  leurs  forces  dans 
des  jeux  sanglans  qui  faisaient  de  chaque  derviche 
un  véritable  gladiateur  î  Comment  caractériser  une 
piété  qui  avait  toutes  les  fureurs  de  l'exaltation  , 
qui  ne  se  montrait  que  par  des  actes  violens ,  et 
par  je  ne  sais  quelle  démence  cruelle  ?  Nous  avons 
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demandé  à  voir  ces  ardens  disciples  de  Bektach  , 
mais  on  nous  a  dit  qu'ils  avaient  été  supprimés 
dans  ces  derniers  temps  ;  un  Musulman  m'a  montré 
les  débris  de  quelques-uns  de  leurs  tékés ,  et  voici 
les  détails  que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  suppression 
de  cet  ordre.  11  n'est  point  de  crimes  dont  on  n'ait 
chargé  la  înémoire  des  Bektachis.  Ils  n'observaient 
point  le  jeune  de  Ramazam^  ils  buvaient  même  du 
vin  dans  ces  jours  d'abstinence.  La  débauche  rem- 
plaçait dans  leurs  tékés  les  prières  de  la  religion  ^ 
et  pendant  les  nuits  de  moharrem  appelées  nuits 
de  deuil  y  ils  chantaient  des  poésies  à  la  louange  du 
vin.  On  put  se  convaincre  qu'ils  professaient  des 
doctrines  hérétiques  par  la  lecture  d'un  petit  livre 
qu'on  trouva  dans  la  poche  d'un  de  ces  derviches. 
On  en  vint  jusqu'à  reprocher  aux  Bektachis  d'en- 
lever les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles.  Après 
les  délits  d'impiété  et  d'immoralité  venaient  les  dé- 
lits politiques.  Les  Bektachis  s'étaient_,  disait-on^ 
réunis  aux  janissaires  ;  beaucoup  d'entre  eux 
avaient  été  vus,  le  i6  juin,  dans  les  rangs  de  la 
milice  rebelle  sur  la  place  de  l'Et-Méidan ,  et  quel- 
ques-uns avaient  parcouru  Stamboul  pour  enflam- 
mer le  fanatisme  de  la  multitude.  La  ruine  des 
Bektachis  devait  donc  suivre  la  ruine  de  l'Odjac; 
tous  les  bons  Musulmans  étaient  censés  réclamer 
cette  mesure.  Un  firman  de  Mahmoud  annonça  aux 
vrais  crojans  qu'après  avoir  purgé  l'empire  de  la 
présence  des  janissaires,  il  fallait  songer  a  mériter 
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de  nouvelles  grâces  de  la  Providence  ^  en  prenant  les 
moyens  convenables  pour  épurer  la  foi  des  Musulmans 
et  rendre  a  la  religion  tout  son  éclat;  cela  voulait 
dire  qu'il  fallait  se  débarrasser  des  derviches  Bekta- 
chis.  Le  fîrnian  condamnait  à  la  peine  capitale  le» 
trois  chefs  de  l'ordre,  Candji-baba,  Ahmed  et  Saleh  ; 
les  deux  premiers  étaient  habitans  de  Scutari.  Une 
assemblée  tenue  dans  la  mosquée  du  sérail  décréta 
l'exil  d'un  grand  nombre  de  Bektachis  et  la  destruc- 
tion de  la  plupart  de  leurs  tékés;  ceux  qui  obtinrent 
de  rester  à  Constantinople  eurent  défense  de  se 
montrer  sous  le  costume  de  derviches. 

En  démolissant  des  tékés  à  Stamboul,  on  ne  fut 
pas  fâché  d'y  trouver  des  vases  remplis  de  vin  ; 
on  découvrit,  dit-on,  dans  la  maison  du  chef 
Candji-Baba  à  Scutari  des  pots  de  vin  bouchés 
avec  des  feuillets  du  Coran.  Du  reste  nous  devons 
nous  défier  de  tout  ce  qui  a  été  répété  contre  les 
derviches  exilés;  quand  on  veut  justifier  des  me- 
sures violentes,  on  n'épargne  point  les  exagé- 
rations. Lorsque  chez  nous  on  a  frappé  les  che- 
valiers du  Temple  et  les  disciples  de  Loyola  ,  n^en 
a-t-on  pas  dit  plus  qu'on  n^cn  savait  ?  Toutefois 
la  suppression  des  Bektachis  n'a  pas  produit  en 
Turquie  autant  d'effet  qu'en  a  produit  en  France 
la  suppression  des  jésuites  ;  personne  n'a  songé  à 
souffler  sur  la  cendre  des  derviches  pour  la  ranimer, 
personne  n'a  pensé  à  relever  les  tékés  abattus  ni  à 
solliciter  le  rappel  des  proscrits.  Si  les  malheureux 
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ont  tort  dans  tous  les  pays,  ils  ont  surtout  grand 
tort  en  Turquie,  et  le  vœ  victis  (malheur  aux  vain- 
cus!) devrait  figurer  au  nombre  des  versets  du 
Coran, 
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LETTRE  XLIX. 


BAZARS  DES  ESCLAVES. 


Péra,  septembre  <  830. 


Le  bazar  ou  le  marché  dès  esclaves  était  autre- 
fois fermé  aux  chrétiens;  la  permission  de  le  visi- 
ter, ne  s'accordait  qu'aux  ambassadeurs  rappelés 
par  leurs  cours,  et  partant  de  la  capitale.  Je  ne 
pense  pas  qu'on  voulût  les  consoler  ainsi  de  leur 
disgrâce,  car  de  toutes  les  misères  qu'on  peut  voir 
à  Stamboul,  il  n'y  en  a  point  dont  le  vue  puisse 
affliger  davantage  un  Européen.  Depuis  quelque 
temps,  les  Turcs  se  sont  relâchés  de  leurs  rigueurs 
jalouses,  et  le  bazar  des  esclaves  -est  ouvert  aux 
chrétiens  comme  aux  Musulmans  ;  nous  y  sommes 
entrés  aussi  facilement  qu'au  bazar  du  papier  ou  au 
bazar  des  livre*. 
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Je  vous  retracerai  avec  fidélité  les  images  qui  ont 
attristé  mes  regards;  le  bazar  n'est  pas  loin  de  la 
colonne  brûlée  et  de  la  mosquée  de  Soliman.  Nous 
sommes  d'abord  arrivés  dans  une  cour  spacieuse 
et  de  forme  irrégulière.  Autour  de  cette  cour^  sont 
des  loges  construites  en  bois  de  sapin  ^  avec  des 
portes  et  des  fenêtres  grillées  comme  dans  une  vo- 
Hère  ou  dans  une  ménagerie.  Au  milieu  de  l'en- 
ceinte s'élèvent  des  estrades^  où  de  graves  Musul- 
mans, assis  sur  des  divans,  fument  leur  chibouc, 
ce  sont  les  marchands  d'esclaves.  En  entrant  dans 
la  cour,  nous  avons  remarqué  un  groupe  de  jeunes 
filles  maures,  assises  par  terre,  le  visage  et  le 
î^in  découverts,  parées  de  quelques  pièces  gros- 
sières de  bijouterie.  Ces  pauvres  créatures  igno- 
rent complètement  leur  sort  ;  elles  sourient  à 
tous  ceux  qui  passent  près  d'elles;  sur  l'estrade 
la  plus  voisine  de  la  porte  d'entrée,  on  voyait 
douze  ou  quinze  petits  nègres  dont  le  plus  âgé 
n'avait  pas  douze  ans.  Ils  étaient  tout  nus,  ils 
avaient  l'air  triste  et  paraissaient  avoir  froid,  car 
ils  viennent  des  contrées  les  plus  brûlantes  de  l'Afri- 
que; l'interprète  qui  m'accompagnait,  a  voulu  leur 
dire  quelques  mots  en  arabe,  ils  ne  l'ont  point  com- 
pris; il  leur  a  parlé  turc,  ils  ne  l'ont  pas  entendu  da- 
vantage; le  jargon  dans  lequel  ils  s'exprimaient,  est 
inconnu  de  tous  ceux, qui  entendent  les  langues 
d'Orient.  Quel  pays  de  l'Afrique  les  a  vus  naître  ? 
Peut-être  sont-ils  venus  des  sources  du  ISiger?  Ils 
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ont  peut-être  reçu  le  joi^r  à  Toinbouctou  ^  et  dans 
ces  contrées  dont  l'accès  a  été  fermé  jusqu*ici  aux 
voyageurs  les  plus  intrépides.  Ces  faibles  enfans 
ont  tout  oublié  jusqu'à  leurs  parens  qui  les  ont 
vendus;  si  tous  leurs  souvenirs  n'étaient  pas  effa- 
cés^ ils  pourraient  nous  mettre  sur  la  voie  de  quel- 
ques découvertes  géographiques.  Nous  avons  in- 
terrogé les  marchands  qui  les  ont  achetés  ;  il  n'est 
pas  douteux  que  quelques-uns  de  ces  marchands 
n'aient  visité  l'intérieur  de  l'Afrique;  mais  comme 
les  enfans  qu'ils  traînent  à  leur  suite ,  ils  ont  tout 
oublié  et  ne  savent  plus  rien  de  ce  qu'ils  ont  vu  ; 
peut-être  aussi  ne  veulent-ils  pas  faire  connaître 
les  chemins  par  où  ils  ont  passé  ^  dans  la  crainte 
d'y  être  suivis  ou  devancés  par  d'autres. 

Nous  nous  sommes  approchés  des  loges  grillées 
qui  bordent  la  cour;  des  figures  noiregfcu  blanches 
se  montraient  à  travers  les  grillages  de  bois;  sur 
quelques-unes  de  ces  figures,  on  remarquait  la 
tristesse,  même  le  désespoir;  sur  les  autres,  une 
stupide  apathie,  une  profonde  indifférence.  Après 
avoir  visité  les  loges  des  esclaves,  nous  sommes 
venus  nous  asseoir  sur  l'estrade,  où  les  marchands 
attendaient  les  acheteurs  et  s'entretenaient  de  leur 
négoce  ;  ils  veillaient  sur  leurs  marchandises,  -c'est- 
à-dire  sur  les  petits  nègres,  sur  les  petites  né- 
gresses, et  sur  les  femmes  enfermées  dans  les  loges 
grillées.  Nous  avons  demandé  à  l'un  d'eux  si  le  com- 
merce  allait   bien;  il   nous  a   répondu   que   son 
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dernier  voyage  lui  avait  beaucoup  coûté  ^  et  que  le 
vent  jctune  lui  avait  enlevé  dans  une  semaine  pour 
cent  mille  piastres  de  négresses  venues  de  VAbyssinie. 

Nous  nous  sommes  mis  à  fumer  avec  ces  honnêtes 
négocians;  quelques-uns^   les  plus  k^és  surtout, 
nous  voyaient  avec  quelque  peine  dans  le  bazar, 
non  qu'ils  craignissent  d'avoir  des  témoins  de  leur 
trafic  ;  mais  ils  se  persuadaient  que  les  regards  d'un 
chrétien  pouvaient  jeter  un  mauvais  sort  sur  les 
les  esclaves,  et  les  rendre  malades  ou  difformes. 
Ce  que  les  marchands  d'esclaves  redoutent  le  plus, 
ce  sont  les  maladies;  la  phthisie,  la  fièvre,  la  co- 
lique, un  accident  imprévu  peut  ruiner  les  plus 
riches.  Combien  de  fois  la  peste  n'a-t-elle  pas  dé- 
peuplé ce  bazar  !  Que  de  fortunes  emportées  par  un 
fléau  épidémique  !  Que  de  marchands,  ruinés  de 
fond  en  co^^dIc,  qui,  dans  leur  désespoir  n'avaient 
plus  qu'à  suivre  leurs  esclaves  au  champ  des  morts  ! 
Aussi  lorsqu'un  de  ces  pauvres  captifs  éprouve  une 
indisposition  tant  soit  peu  grave,  que  d'attentions, 
que  de  soins ,  que  d'inquiétudes  !  O  tendresse  d'une 
mère,  serait-il  donc  vrai  que  la  crainte  de  perdre 
quelques  piastres  pût  quelquefois  te  ressembler  î 

Les  esclaves  et  ceux  qui  les  vendent  ne  sont  pas 
le  seul  spectacle  curieux  du  bazar;  il  faut  voir  aussi 
ceux  qui  viennent  pour  acheter;  vous  savez  que  les 
coutumes  musulmanes  ne  permettent  pas  de  regar- 
der une  femme  en  face;  ici  la  vue  du  beau  sexe  n'est 
plus  interdite;  la  beauté  n'y  a  point  de  voile;  des 

9 


395 

hommes  de  toute  condition,  de  tout  âge,  viennent 
marchander  les  esclaves  ;  ils  leur  prennent  les 
mains,  ils  leur  mesurent  la  taille,  ils  les  font  mar- 
cher, parler,  quelquefois  même  chanter  et  danser; 
les  femmes  captives  se  prêtent  à  tout  jcela,  selon 
que  la  physionomie  de  l'acheteur  leur  plaît  ou  leur 
déplaît,  car  le  sort  de  leur  vie  dépend  de  celui  qui 
les  achète,  et  la  vente  de  leur  personne  est  pour 
elles  toute  une  destinée.  Plusieurs  matrones  sont 
attachées  au  bazar;  souvent  on  les  fait  venir  pour 
examiner  les  femmes  exposées  en  vente;  ces  fem- 
mes sont-elles  bien  constituées,  n'ont-elles  point 
d'infirmitéf  secrètes,  ontrclles  conservé  ou  perdu 
leurs  avantages  naturels?  voilà  ce  qu'il  est  impor- 
tant de  savoir  avant  de  les  acheter.  Le  prix  qu'on 
met  aux  femmes  esclaves,  tient  pour  l'ordinaire  à 
leur  jeunesse,  à  leur  beauté,  à  leurs  talens  pour  la 
danse,  pour  la  musique  et  la  broderie.  Nous  n'avons 
vu  dans  le  bazar  que  des  figures  très-communes  ; 
celles  qu'on  regarde  comme  des  beautés  se  vendent 
dans  des  maisons  particulières,  où  le  public  n'est 
pas  admis.  Lorsqu'un  musulman  vient  à  mourir, 
on  expose  le  plus  souvent  au  bazar  les  esclaves  qui 
font  partie  de  la  succession  ;  il  arrive  aussi  qu'un 
patron  revend  les  escleves  qu'il  a  achetés.  On  m'a 
dit  que  le  bazar  devient  quelquefois  une  espèce  de 
maison  de  correction,  et  qu'un  esclave  y  vient  re- 
cevoir la  punition  d'une  désobéissance  ou  d'une  in- 
fidélité. Un  inspecteur,  nommé  par  la  poHce,  est 
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chargé  de  veiller  à  ce  que  tout  se  passe  dans  ['or- 
dre^ et  de  prévenir  toute  infraction  à  la  loi  reli- 
gieuse. Il  n'est   permis    qu'aux  seuls   Musulmans 
d'acheter  des  esclaves;  toutefois  quelques-uns  de 
ces  malheureux  captifs  sont  achetés  par  des  chré- 
tiens pour  être  mis  en  liberté.  On  se  sert  pour  cela* 
du  nom  et  de  l'intermédiaire  d'un  Musulman;   il 
est  arrivé  que  la  charité  a  été  trompée^  et  souvent 
une  femme  de  mauvaise  vie  s'est  entendue  avec  un 
marchand  pour  se  mettre  à  la  place  de  l'esclave' 
qu'on  voulait  délivrer.  J'ai  fait  souvent  une  triste- 
remarque^  c'est  qu'une  vertu  ne  peut  paraître  dans; 
ce  monde  sans  qu'un  vice  ne  se  glisse  ?  sa  suite  ^, 
pour  en  tirer  parti. 

Je  vous  ai  parlé  dans  plusieurs  de  mes  lettres  des 
contrastes  perpétuels  qu'on^observe  dans  les  mœurs 
des  Turcs  ;  à  la  porte  du  bazar  deS  esclaves^  on  ex- 
pose^ dans  des  cages  ^  des  oiseaux  que  les  passans 
achètent  pour  les  délivrer  de  leur  prison  ;  j'ai 
acheté  quelques-uns  de  ces  oiseaux^  qu'on  appelle 
azad  couchry  ,  et  je  leur  ai  rendu  la  liberté  en  pré- 
sence de  la  foule  qui  criait  :  pekei,  pekeif  très-bien^ 
très-bien.  Vous  voyez  qu'au  lieu  même  où  l'huma- 
nité semble  bannie  de  tous  les  cœurs^  on  court  en- 
core après  son  image. 

Dans  le  bazar  des  esclaves  que  nous  avons  vi- 
sité, on  n'expose  que  des  femmes  et  des  enfans  ; 
il  existe  dans  le  quartier  des  Sept-Tours  un  mar- 
che pour  les  hommes  ;  mes  courses  ne  m'y  ont 
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point  conduit.  On  peut  voir  à  Tophana  un  autre 
bazar  pour  les  Circassiennes  ;  les  marchands  se'^réu-^ 
nissent  dans  deux  cafés  où  ils  restent  depuis  le  ma- 
tin jusqu'au  soir  ;  les  femmes  esclaves  sont  enfer- 
mées dans  des  maisons  du  voisinage.  On  vient  les 
voir^  ou  bien  elles  sont  conduites  chez  ceux  qui 
veulent  les  acheter.  Nous  avons  rencontré  sou- 
vent dans  les  rues  de  Tophana  ces  beautés  de  la 
Circassie;  leur  visage  paraît  à  découvert;  elles  ont 
quelque  chose  de  triste  et  de  sauvage  dans  le  re- 
gard ;  leur  chevelure  est  longue  et  flottante  ;  rien 
n'est  plus  svelte  que  leur  taille^  et  c'est  le  seul  dé- 
faut que  leur  trouvent  les  Turcs.  Des  femmes  juives 
sont  les  courtiers  de  cette  espèce  de  commerce; 
elles  savent  quand  les  cargaisons  arrivent  ^  elles  sa- 
vent ce  qui  compose  chaque  cargaison.  Si  la  Cir- 
cassie envoyé  quelques-unes  de  ses  merveilles^  la 
renommée  les  précède  ;  elles  sont  encore  en  butte 
aux  écueils  et  aux  tempêtes  de  la  Mer-Noire ,  que 
déjà  on  en  parle  à  Stamboul.  On  annonçait  ces 
jours  derniers  l'arrivée  de  deux  beautés  rares  ;  tou- 
tes les  matrones  de  la  capitale  allaient  les  proposer 
de  maisons  en  maisons.  Point  de  marchand,  point 
d'amateur  qui  ne  voulût  au  moins  les  voir.  Cha- 
cune des  deux  Circassiennes  devait  se  vendre  trente 
ou  quarante  mille  piastres,  ce  qui,  en  langue  de 
bazar  ^  voulait  dire  qu'elles  étaient  des  perfections. 
On  achète  souvent  les  plus  belles  esclaves  pour 
en  faire  pré.sent  à  quelque  grand  seigneur,  même 
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au  sultan  qui  les  reçoit  et  les  place  dans  son  ha- 
rem :  c'était  autrefois  un  puissant  moyen  de  faire 
sa  cour  et  d'avoir  des  amis  ou  des  intelligences 
dans  le  sérail  j  les  pachas  des  rives  de  la  Mer-Noire, 
et  ceux  qui  commandent  dans  les  pays  voisins  de 
la  Géorgie^  n'ont  pas  renoncé  à  l'usage  d'approvi- 
sionner le  harem  impérial.  J'ai  voulu  savoir  com- 
ment on  se  procurait  des  eunuques  ;  ce  sont  les 
courtisans  du  sérail  qui  prennent  ici  la  place  des 
marchands.  Je  dois  vous  dire  toutefois  qu'il  n'y  a 
pas  en  Turquie  autant  d'eunuques  qu'on  paraît  le 
croire  communément  dans  notre  Europe.  La  loi 
religieuse  défend  toute  mutilation  de  l'humanité,  et 
la  faculté  d'avoir  des  eunuques  noirs  ou  blancs  est 
un  privilège  réservé  à  la  magnificence  des  sultans 
et  des  grands  de  l'empire.  Tout  ce  que  j'ai  pu  ap- 
prendre sur  les  tristes  gardiens  des  harems,  c'est 
que  les  eunuques  blancs  viennent,  comme  les  oda- 
lisques ,  des  bords  de  la  Mer-Noire  ,  et  les  eunu- 
ques noirs  ,  de  l'Abyssinie.  Plusieurs  de  ces  der- 
niers, les  plus  adroits  et  les  mieux  élevés,  ceux  qui 
ont  le  plus  de  crédit  au  sérail,  ont  été  envoyés  par 
le  pacha  du  Caire 

Ma  demeure  n'est  pas  loin  de  Tophana,  et  quand 
je  passe  par  ce  quartier,  j'entre  souvent  au  café  où 
se  trouvent  les  marchands  d'esclaves  circassiennes. 
J'ai  l'habitude  de  causer  avec  un  de  ces  marchands , 
qui  est  plus  communicatif  que  les  autres.  Comme 
je  lui  témoignais  une  grande  curiosité  pour  tout  ce 
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qui  a  rapport  au  singulier  commerce  qu'il  fait ,  il 
m'a  proposé  de  me  mener  en  Circassie  dans  son 
prochain  voyage.  S'il  ne  fallait  pas  six  mois  pour 
cette  grande  excursion,  si  je  me  sentais  assez  de 
force  pour  braver  les  fatigues  de  la  route  et  les 
tempêtes  de  la  Mer-Noire,  j'irais  sur  les  bords  de 
l'Halis,  j'irais  dans  l'ancien  pays  delà  Colcfiicîe, 
et  là  que  de  choses  j'aurais  à  vous  écrire  non-seu- 
lement sur  le  déplorable  trafic  de  l'espèce  humaine, 
mais  encore  sur  beaucoup  de  pays  et  de  peuples 
qui  sont  restés  inconnus  aux  voyageurs  !  Trébisonde 
est  un  des  grands  marchés  où  sont  conduits  les  es- 
claves. Les  marchands  de  Stamboul  vout  quelque- 
fois jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve  Batoun  ,  jus- 
qu'à la  cote  des  Lases  et  aux  frontières  maritimes 
de  la  Mingrelie.  Sur  tous  les  points  de  débarque- 
ment, on  leur  amène  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles   dont  ils  composent  leur  cargaison.   Souvent 
les  parens  eux-mêmes  vendent  leurs  propres  en- 
fans,   et  les  échangent   contre  de  la  poudre,  des 
fusils ,  des  étoffes  d'Alep ,  quelques  pièces  de  bi- 
jouterie ,  etc.  Dans  tous  les  pays  où  se  fait  ce  mal- 
heureux trafic ,  il  est  à  remarquer  que  les  habitans 
sont  très-rigides  dans  leurs  mœurs,  et  suivent  avec 
beaucoup  de  scrupule,  les  uns  la  religion  grecque, 
les  autres  la  religion  musulmane  ;  lorsqu'on  leur 
reproche  d'oublier  les  devoirs  de  la  paternité,  ils 
allèguent  les  usages  depuis  long-temps  établis ,  ils 
s'excusent  sur  l'impossibilité  d'élever  leurs  enfans. 
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Ils  sont  d'ailleurs  persuadés  que  leurs  fils  ou  leurs 
filles  doivent  avoir  une  destinée  brillante  ^  et  qu'en 
les  vendant  coirime  esclaves^  ils  les  mettent  sur  le 
chemin  de  la  fortune.  De  leur  côté;  les  jeunes  gar- 
çons^ et  surtout  les  jeunes  filles  à  qui  on  fait  ac- 
croire qu'elles  vont  être  des  sultanes ,  abandonnent 
safis  Vegret  des  parens  misérables,  et  se  persuadent 
qu'il  y  a  du  bonheur  à  les  quitter. 

Les  habitans  de  la  Mingrelie  et  de  la  Circassie  se 
trouvent  partagés  en  diverses  tribus  ;  les  chefs  de 
ces  tribus  vendent  les  enfans  de  leurs  esclaves  ;  il 
faut  ajouter  qu'ils  sont  presque  toujours  en  guerre, 
et  que  leurs*-prisonniers  vont  peupler  les  marchés 
de^  Stamboul  y  d'Alep  et  du  Caire.  Toutes  ces  po- 
pulations ont  ainsi  conservé  les  maximes  barbares 
de  l'antiquité;  qui  condamnaient  les  vaincus  à  de- 
venir la  propriété  du  vainqueur;  on  n'entend  pas 
autrement  le  droit  des  gens  chez  Ja  plupart  des 
peuples  de  l'Asie.  Un  derviche  ,  venu  du  pays  de 
Bagdad;  demandait  un  jour  à  mon  interprète  si 
nous  avions  des  esclaves  en  France.  Mon  interprète 
lui  répondit  que  non.  —  Que  faites-vous  donc  de 
vos  prisonniers  de  guerre  ? 

Il  arrive  quelquefois  que  des  Francs  ;  des  voya- 
geurs européens;  jetés  sur  la  cote  par  quelque  ac- 
cident de  mer  ;  tombent  entre  les  mains  des  habi- 
tans ;  et  sont  retenus  comme  esclaves.  Mon  mar- 
-chand  de  Tophana  me  disait  un  jour  qu'un  de  ces 
prisonniers  francs  avait  cruellement  trompé  sa  foi  ; 
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je  l'ai  prié  de  s'expliquer  ;  mais ,  avant  de  répondre 
à  ma  question  ^  il  s'est  répandu  en  imprécations 
contre  les  nemtché  (  c'est  ainsi  que  les  Turcs  ap^ 
pellent  la  nation  allemande).  «  tJn  Allemand, 
œ'a-t-ii  dit  ensuite,  était  retenu  prisonnier  che2 
les  Circasses;  dans  mon  dernier  voyage,  il  mé 
conjura  de  le  racheter  de  son  maître,  et  de  le  con- 
duire à  Constantinople ,  s'engageant  à  me  payet" 
le  double  de  sa  rançon.  Je  cédai  à  sa  prière,  et 
je  l'amenai  avec  moi.  En  débarquant  à  ïophana, 
il  m'a  renouvelé  sa  promesse;  mais,  depuis  quinze 
jours ,  il  a  trouvé  le  moyen  de  s'évader,  et  je  n'ai 
pu  découvrir  ses  traces.  Il  est  parti  sans  payer  sa, 
dette  »  A  ce  dernier  trait  de  son  récit ,  notre  Mu^ 
sulman  montrait  une  grande  colère;  je  prenais 
part  à  son  désappointement,  car  son  action  avait 
quelque  chose  de  généreux,  et  la  charité  d'un  mar- 
chand d'esclaves  a  besoin  d'être  encouragée.  «Vous 
avez  fait  un  acte  de  bienfaisance,  lui  disais~je,  et 
vous  en  recevrez  le  prix  du  grand  Allah.  »  Ces  pa* 
rôles  n'ont  pu  le  calmer,  et  toujours  il  en  revient 
à  son  maudit  nemtché ,  qu'il  a  payé  plus  cher  qu'une 
belle  Circassienne,  et  qui  s'est  enfui  comme  un 
mauvais  djin  (  mauvais  génie  ). 

J'ai  pris  des  informations  sur  la  manière  dont 
on  élevait  les  esclaves  circassiennes.  On  s'accorde 
à  dire  qu'elles  sont  assez  bien  élevées,  et  que  Cons- 
tantinople a  pour*  cela  des  maisons  d'éducation  te- 
nues par  des  femmes.  On  leur  apprend  à  écrire,  à 
II.  26 
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broder  ;  on  leur  enseigne  le  Coran ,  et  les  maximes 
de  la  morale  et  de  la  civilité.  La  danse^  la  musique, 
ne  sont  pas  plus  négligées  dans  ces  écoles  qiie  dans 
nos  pensionnats  de  jeunes  demoiselles.  L'éducation 
des  jeunes  Circasses  l'emporte  souvent  sur  celle 
des  filles  turques  élevées  par  leurs  parens,  car  la 
cupidité,  comme  je  vous  l'ai  dit,  fait  quelquefois 
mieux  que  la  tendresse.  Chaque  talent,  chaque 
qualité  qui  se  développa  dans  une  jeune  fille ,  de- 
vient un  trésor  pour  un  marchand.  Il  en  est  de 
même  des  jeunes  garçons,  qui  reçoivent  quelque- 
fois une  éducation  distinguée.  Plusieurs  sont  élevés 
au  sérail  du  Sultan ,  et  deviennent  de  grands  per- 
sonnages j  il  arrive  même  que  ce  sont  des  esclaves 
de  l'un  et  l'autre  sexe  qui,  soit  dans  les  harems, 
soit  dans  les  conseils  du  prince ,  dirigent  toutes  les 
affaires,  et  tiennent  véritablement  les  rênes  de 
l'empire. 

Les  esclaves ,  pour  les  travaux  pénibles  et  pour  les 
soins  les  plus  grossiers  de  la  maison ,  sont  pris  or- 
dinairement parmi  les  nègres  et  les  négresses.  On 
les  a  pour  un  prix  très-modique.  Une  négresse 
comme  celles  que  nous  avons  vues  au  bazar,  ne  se 
vend  guère  plus  de  cinq  ou  six  cents  piastres  (cent 
Giaquante  ou  deux  cents  francs  ).  Il  n^est  pas  de 
famille  turque  un  peu  aiséç  qui  n'ait  deux,  trois 
ou  quatre  esclaves  noirs  à  son  service.  Comme  ces 
esclaves  se  mêlent  à  la  populatioi>  blanche,  je  me 
suis  souvent  étonné  de  rencontrer  si  peu  de  gens 
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de  couleur  dans  la  capitale  et  les  provinces.  Des 
personnes  qui  habitent  le  pays,  m'ont  assuré  que 
les  enfans  de  couleur  ne  vivaient  pas  long-temps  en 
Turquie^  et  que  le  climat  ne  leur  était  pas  favora- 
ble :  c'est  à  la  médecine  à  expliquer  ce  phénomène. 
J'ai  appris  sur  les  esclaves  noirs  une  autre  particu- 
larité qui  .ne  m'a  pas  moins  étonné.  Il  arrive  très- 
souvent  que  ce  sont  les  négresses  qui  allument  les 
incendies.  Ces  malheureuses  créatures  sont-elles 
portées  à  ce  crime  par  les  instigations  de  la  malveil- 
lance? Est-ce  la  haine,  la  vengeance,  ou  le  délire 
qui  les  pousse  ?  Pour  expliquer  ce  furieux  instinct 
des  négresses,  doit-on  interroger  les  passions  hu- 
maines ou  seulement  la  physiologie  ?  Je  ne  hasar- 
derai ici  aucune  conjecture,  et  je  me  contenterai 
de  vous  affirmer  le  fait,  qui  est  attesté  par  tous 
les  Francs  établis  à  Péra. 

Le  commerce  des  esclaves  a  dû  suivre  plus  que 
tout  autre  les  chances  des  armes  ottomanes  et  les 
destinées  de  l'empire.  Comme  les  prisonniers  étaient 
réduits  à  l'esclavage ,  on  peut  se  figurer  quel  devait 
être  le  nombre  des  captifs  après  une  guerre  où  les 
Turcs  avaient  triomphé  de  leurs  ennemis,  et. sur- 
tout des  chrétiens.  Depuis  que  les  Osmanlis  ne 
font  plus  la  guerre ,  ou  qu'ils  ne  font  plus  que  des 
guerres  malheureuses,  les  bazars  ont  dû  être  beau- 
coup moins  peuplés  ;  les  Turcs  ont  été  obligés  de 
faire  venir  de  l'Afrique  et  de  quelques  contrées  de 
TAsie  les  esclaves  dont  ils  avaient  besoin.  Une  seule 
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époque  dans  ces  temps  modernes  a  dû  augmenter 
le  nombre  des  captifs  ou  des  prisonniers  de  guerre  ; 
et  cette  époque  n'a  pas  été  moins  malheureuse 
pour  les  Turcs  que  pour  leurs  ennemis:  je  veux 
parler  de  la  révolution  de  la  Grèce  On  a  compté  à 
Constantinople  plus  de  dix  mille  esclaves^  venus  delà 
Morée  et  des  lies  de  l'Archipel.  Après  les  désastres  de 
Chio^  d'Ipsara^  d'Aivadi,  les  soldats  turcs  ven- 
daient un  esclave  pour  deux  ou  trois  piastres.  Dans 
une  pareille  guerre,  les  oiseaux  de  proie  et  les  mar- 
chands d'esclaves  étaient  les  seuls  qui  pussent  se 
réjouir  d'une  victoire ,  les  uns  cherchant  leur  pâ- 
ture parmi  les  morts,  les  autres  trafiquant  de  la  li- 
berté de  ceux  qui  avaient  survécu.  Le  fanatisme 
avait  tellement  aveuglé  les  Turcs,  qu'ils  montrèrent 
en  cette  occasion  plus  de  férocité  qu'à  l'ordinaire. 
Une  grande  partie  de  la  population  des  îles  se 
trouva  dispersée  dans  les  villes  musulmanes.  Les 
Turcs  vendaient  d'un  côté  les  enfans  à  la  mamelle 
et  de  l'autre  la  mère  qui  les  allaitait,  oubliant 
ainsi  cette  maxime  de  leur  prophète  :  «  Celui  qui 
séparera  la  mère  de  V enfant  ^  sera  séparé  aussi  de 
ses  frères  et  de  ses  proches  au  jour  du  dernier  juge- 
ment. On  remplirait  plusieurs  gros  volumes  avec 
les  histoires  lamentables  que  j'entends  raconter 
tous  les  jours  sur  de  pauvres  familles  grecques,  ar- 
rachées à  leurs  foyers  et  traînées  dans  la  servi- 
tude. Ce  qui  a  rendu  le  mal  presque  irréparable, 
c'est  que  les  chrétiens  emmenés  ainsi  en    capti- 
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vite  ^  et  surtout  les  enfans^  ont  presque  tous, 
de  gré  ou  de  force,  embrassé  l'islamisme.  Ayant 
oublié  leur  propre  foi,  ils  ont  oublié  aussi  leur 
pays;  et  comme  si  le  fanatisme* n'avait  pas  suffi 
à  effacer  tous  les  souvenirs  de  la  patrie,  à  briser 
tous  les  liens  de  la  famille,  on  a  pris  soin  de  trans- 
porter la  plupart  des  esclaves  grecs  dans  l'intérieur 
de  l'Asie-Mineure,  sur  les  bords  de  la  Mer-Noire, 
dans  le  pays  d'Erzeroum  et  les  montagnes  du  Tau- 
rus.  D'après  les  derniers  traités  ,  les  Musulmans 
sont  obligés  de  rendre  tous  les  prisonniers  chrétiens 
faits  pendant  la  guerre  de  la  révolution  des  Hel- 
lènes ;  mais  ces  traités,  et  surtout  leur  exécution, 
sont  venus  beaucoup  trop  tard  :  les  captifs  qu'on 
a  pu  délivrer  se  réduisent  à  un  très  petit  nombre. 
Il  est  probable  néanmoins  que  la  guerre  des  Hel- 
lènes sera  la  dernière  qui  fournira  aux  Turcs  des 
esclaves  ;  cette  espèce  de  commerce  doit  tôt  ou 
tard  tomber  en  décadence,  et  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  en  dire  la  raison. 
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LETTRE   L. 


UN   MOT    SUR  L'>ESCLAVAGi:   EN    TURQUIE. 


Péra,  septembre  <  8S0. 


L'esclata-ge  y  dans  Fempire  des  Osmanlis  et  dans 
une  grande  partie  de  l'Orient  ^  ne  ressemble  point 
à  ce  qu'il  était  chez  les  anciens  Grecs  et  chez  les 
Romains  ;  il  ne  ressemble  pas  non  plus  à  ce  qu'il 
est  encore  dans  plusieurs  de  nos  colonies  d'Amé- 
rique. Lorsqu'on  examine  l'état  et  le  sort  des  es- 
claves dans  l'antiquité;,  on  les  vqit  exclusivement 
chargés  des  soins  les  plus  laborieux  de  la  société. 
Un  sentiment  de  mépris  qui  s'attache  à  leur  con- 
dition, en  fait  une  classe  à  part  et  les  sépare  en- 
tièrement des  enfans  de  la  cité.  Ils  sont  partout 
regardés  comme  des  ennemis  qu'il  faut  sans  cesse 
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sun^eiller  ;  aussi  Rome  voyait-elle  souvent  éclater 
des  révoltes^  des  guerres  d'esclaves^  qui  menaçaietit 
l'existence  même  de  la  république.  Il  n'en  est  pas 
de  même  en  Turquie,  où  la  législation  qui  con- 
cerne les  esclaves  est  beaucoup  moins  sévère  qu'elle 
ne  l'a  jamais  été  dans  aucun  autre  pays.  La  servi- 
tude chez  les  Turcs  n'est  insupportable  que  pour 
les  chrétiens  qui  restent  fidèles  à  leur  religion  ;  les 
esclaves  musulmans  sont  efficacement  protégés  par 
la  croyance  religieuse  et  par  les  mœurs  du  pays. 
Leur  condition  ne  fait  naître  aucune  idée  de  mé- 
pris ;  il  est  rare  qu'un  esclave  ne  soit  affranchi  au 
bout  de  quelques  années ,  et  le  souvenir  de  sa  ser- 
vitude ne  le  suit  point  dans  l'état  de  liberté.   Si 
beaucoup  d'esclaves  pris  en  Morée  et  dans  l'Archi- 
pel ont  refusé,  comme  je  vous  l'ai  dit  plus  haut^ 
de  revenir  dans  leur  pays ,  on  peut  sans  doute  en 
donner  pour  raison  qu'ils  étaient  liés  par  leur  nou- 
velle profession  de  foi  ;  mais  on  peut  croire  aussi 
qu'ils  persistaient  à  rester  chez  les  Turcs,  parte  que 
leur  servitude  ne  leur  paraissait  pas  trop  dtifë. 
L'histoire  nous  apprend  que  la  même  chose  arriva 
après  le  traité  de  Carlowitz  ;  des  commissaires  du 
czar  parcoururent  toutes  les  provinces  de  l'empire 
ottoman  pour  ramener  avec  eux  les  esclaves  de  leur 
nation  ;  un  très  petit  nombre  de  ces  ésdàves  se 
décidèrent  à  retourner  en  Russie. 

Il  est  encore  un  autre  point  de  vue  sous  lequel 
on  peut  envisager  l'esclavage  en  Turquie  ^  le  des- 
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potisme   oriental    a    toujours    aimé   à  s'entourer 
d'esclaves;  les  sujets  qu'il  préfère  sont  ceux  qu'il 
achète  et  qu'il  fait  venir  de  loin ,  qui  n'ont  point  de 
racines  dans  le  pays  ^  point  d'attachement  ^  point 
de  lien ,  et  qui  n'ont  d'autre  cause  à  défendre  que 
la  sienne,  d'autre  habitude  que  celle  de  lui  obéir. 
Aussi  l'histoire  d'Orient  nous  montre-t-elle  presque 
toujours  les  grands  monarques  confiant  à  des  es- 
claves   la    garde    de    leur  personne  et  même  le 
soin  de  gouverner  ou  de  contenir  les  peuples.  Sou- 
vent les  esclaves  sont  ainsi  devenus  les  maîtres ,  et 
les  empires  ont  changé  de  face,  comme  on  l'a  vu 
en  Egypte,  où  les  sultans  avaient  été  remplacés  par 
'  les  mamelucks.  La  dynastie  ottomane  n'a  point  eu 
le  sort  des  autres  dynasties  d'Orient,  mais  la  Tur- 
quie n'en  a  pas  moins  été  livrée  de  tout  temps  à 
l'influence  des  esclaves.  Sans  remonter  à  des  épo- 
ques éloignées^  ne  voit-on  pas  encore  aujourd'hui 
des  ministres  tout-puissans  qui,  dans  leur  jeu- 
nesse ,  ont  été  achetés  au  bazar  ;   combien  de  pa- 
chas ,  combien  d'officiers  de  l'armée  ont  été  amenés 
comme  captifs  des  côtes  de  la  Mer-Noire  ou  des 
rivages   de  l'Afrique;  je  ne  vous  rappellerai  point 
quel  crédit  ont  eu  quelquefois  les  Eunuques  blancs 
ou  noirs ,  ce  qu'ils  ont  été  et  ce  qu'ils  sont  encore 
à  la  cour  du  prince.  Vous  voyez  quels  rangs  occu- 
pent dans  ce  pays  les  esclaves  ou  si  vous  le  voulez 
les  affranchis,   vous  voyez  quels  intérêts  on  leur 
confie^  à  quels  honneurs  ils  peuvent  prétendre.  Que 
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vous  dirai-je  des  femmes  esclaves  et  surtout  des 
Circassiennes  ?  à  quelle  famille  n'ont -elles  pas 
donné  des  enfans,  à  commencer  par  la  famille  im- 
périale ?  Dans  quel  harem  n'ont-elles  pas  dominé  et 
ne  dominent-elles  pas  encore?  Quel  empire  n'exer- 
cent-elles pas  dans  l'état  et  dans  les  foyers  domes- 
tiques des  Osmanlis? 

Au  milieu  d'un  pareil  état  de  choses ,  on  peut  se 
figurer  quels  changemens  apporterait  dans  la  so- 
ciété l'abolition  de  l'esclavage  ,  amenée  par  l'impos- 
sibilité de  la  traite  ou  par  toute  autre  cause;  je  ne 
veux  point  me  livrer  ici  à  des  considérations  géné- 
rales^ mais  il  me  semble  au  premier  coup-d'œil , 
que  si  les  bazars  venaient  à  être  déserts ,  l'état  de 
la  famille  en  Turquie  se  trouverait  amélioré^  et  que 
la  civilisation  pourrait  partir  de  là  pour  faire  quel- 
ques progrès.  On  n'a  pas  besoin  de  beaucoup  réflé- 
chir pour  juger  combien  cette  facilité  de  rempla- 
cer des  épouses  par  des  esclaves ,  ou  de  prendre  des 
esclaves  pour  épouses ,  de  louer ,  d'acheter  au  bazar 
des  moyens  de  continuer  sa  race,  combien  cette 
facilité ,  dis-je ,  doit  dénaturer  le  véritable  esprit  de 
la  famille,  et  jeter  des  germes  de  dissolution  dans 
le  mariage,  cette  association  naturelle,  par  où  toute 
société  politique  doit  commencer.  Je  sais  bien  que 
le  Coran  avec  sa  polygamie  n'est  pas  propre  à  re- 
médier au  mal;  pour  organiser  la  famille,  et  pour 
lui  donner  quelque  chose  de  saint,  de  fort  et  de 
durable ,  il  ne  faut  pas  non  plus  b'Qn  rapporter  au 


410 

despotisme,  à' moins  qu'il  ne  veuille  donner  sa.  dé- 
mission j  car  toute  .autorité  qui  s'élève,  lui  porte 
ombrage,  et  la  famille  même  du  despote  ottoman 
ne  trouve  pas  grâce  devant  les  jalousies  du  pouvoir. 
Ajoutez  à  cela  que  les  chefs  de  l'Empire  ne  se  ma- 
rient jamais,  et  que  le  titre  d'épouse  est  inconnu 
au  sérail  :  en  voyant  cette  quantité  d'esclaves  des- 
tinés à  perpétuer  la  famille  impériale,  je  me  de- 
mande quelquefois  jusqu'où  doit  aller  la  parenté 
des  sultans  du  côté  des  femmes ,   et  si  les  succes- 
seurs d'Osman  ne  pourraient  pas  être  appelés  aussi 
les  fils  de  la  pluie,  les  fils  des  nuées  ^  De  ce  désor- 
dre, ou  plutôt  de  cette  absence  de  la  famille  est  née 
chez  les  Osmanlis  une  égalité  insouciante,  triste  et 
sauvage,  qui  exclut  l'esprit  d'émulation  et  les  sen- 
timens  généreux,  avec  laquelle  il  n'y  a  ni  gloire ,  ni 
société,  ni  patrie.  Chez  les  anciens,  l'esclavage  d'un 
certain  nombre  d'hommes  donnait  quelques  avan- 
tages à  la  cité,  et  tournait  au  profit  de  la  liberté  des 
citoyens;  chez  les  musulmans  ,  l'esclavage  ne  pro- 
fite à  personne.  Les  esclaves  que  le  despotisme  fa- 
vorise, que  la  famille  reçoit  dans  son  sein,  sont  en 
Turquie  comme  ces  plantes  parasites  qui  se  mêlent 
à  la  moisson  et  lui  dérobent  les  sucs  de  la  terre  et 
les  rosées  du  ciel. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  dans  cet  empire  ot- 
toman auquel  les  pays  étrangers  donnent  des  sol- 
dats, des  ministres  et  des  chefs ,  chez  ce  peuple  à 

*  Ces  mots  sont  une  grande  injure  chez  les  Turcs. 
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qui  tous  les  pays  fournissent  des  femmes,  les  servi- 
teurs manquent  à  l'état^  les  épouses  et  les  enfans  à 
la  famille.  La  population  turque  diminue  sensible- 
ment, tandis  qu'on  voit  s'accroître  chaque  jour  la 
population  des  autres  nations  indigènes  qui  n'ont 
point  d'esclaves,  et  qui  se  contentent  de  leurs  pro- 
pres femmes,  des  femmes  nées  dans  le  pays.  Les 
femmes  sont  pour  les  Osmanlis  une  production  exo- 
tique qu'on  fait  venir  de  loin ,  que  la  guerre  faisait 
abonder  et  qui  devient  plus  rare  dans  la  paix;  au- 
jourd'hui les  bazars  ne  sont  plus  approvisionnés 
que  par  la  Circassie  et  quelques  pays  d'Afrique^ 
Plusieurs  des  marchands  avec  lesquels  je  me  suis 
entretenu ,  regrettent  le  temps  passé ,  et  prévoient 
une  époque  où  il  n'y  aura  plus  d'esclaves,  ce  qu'ils 
regardent  comme  un  grand  malheur;  je  suis  loin  de 
trouver  à  cela  un  grand  malheur  ;  mais  on  doit  au 
moins  y  voir  une  grande  révolution  dans  les  mœurs 
du  peuple  et  l'état  de  la  société. 

Si  je  demeurais  long-temps  à  Constantinople , 
j'irais  souvent  au  bazar  des  esclaves,  et  je  ne  man- 
querais pas  d'interroger  les  marchands  sur  les 
progrès  ou  la  décadence  de  leur  commerce.  J'irais 
au  bazar  pour  savoir  où  en  est  l'empire,  où  en  sont 
les  institutions  de  la  Turquie ,  comme  chez  nous 
on  va' à  la  Bourse  pour  savoir  où  en  est  le  crédit 
public. 

P.  S.  Dans  votre  dernière  lettre,  vous  deman- 
dez des  nouvelles   de  la  fugitive  Lesbienne  qui 
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était  venue  chercher  un  asile  dans  VArmenio ,  lors^ 
que  nous  étions  retenus  sur  les  côtes  de  Mételin  ; 
il  a  fallu  ici^  comme  pour  beaucoup  de  merveilles 
de  ce  pays ,  renoncer  à  nos  illusions^  à  nos  enchan- 
temens  :  notre  Lesbienne ,  restée  sur  le  navire  ra- 
gustin  y  est  arrivée  ici  quelques  jours  après  nous  j 
elle  a  d'abord  été  accueillie  par  des  Grecs  chari- 
tables y  elle  promettait  d'abjurer  l'islamisme  et  de 
revenir  à  la  religion  chrétienne;  mais  la  retraite  et 
les  austérités  qui  devaient  précéder  la  cérémonie 
de  son  abjuration,  ont  effrayé  sa  dévotion  mal 
affermie.  Je  ne  suivrai  point  la  pauvre  compa- 
triote de  Sapho  dans  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  à 
Bysance  ;  il  me  suffira  de  vous  dire  que  le  côté  ro- 
manesque de  ses  aventures  a  perdu  tout  ce  qui 
pouvait  nous  intéresser^  et  qu'après  avoir  mérité 
une  place  dans  les  romans  de  Walter  Scott ,  elle 
ne  pourrait  pas  même  figurer  maintenant  parmi 
les  personnages  de  notre  Paul  de  Kock.  Comme  sa 
conduite  n'a  pas  été  sans  scandale  ,  et  qu'elle  s'est 
fait  enlever  par  un  Turc^  elle  peut  être  poursuivie 
par  la  police  du  Vaivode  de  Galata.  Pour  se  met- 
tre à  l'abri  elle  veut  partir  pour  Syra;  or^  vous 
saurez  que  l'île  de  Syra  est  aujourd'hui  pour  l'Ar- 
chipel ce  qu'était  la  voluptueuse  Corinthe  pour 
l'ancienne  Grèce. 

Il  faut  que  je  vous  dise  aussi  ce  que  sont  devenus 
les  compagnons  de  voyage  que  nous  avons  trouvés 
sur  les  bords  de  l'Hellespont,  et  qui  nous  ont  suivis 
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jusqu'à    Constantinople.   Vous    apprendrez    avec 
plaisir  que  notre  philhellène  Franc-Comtois ,  qui 
s'est  battu  pendant  trois  ans  pour  l'indépendance 
des  Grecs  de  la  Morée  y  vient  d'obtenir  du  service 
dans  les  nouvelles  milices  du  sultan;  le  voilà  monté 
au  rang  de  sous-instructeur  dans  l'armée  impé- 
riale. Il  est  venu  nous  voir  à  Péra  avec  le  tarbouch 
rouge ,  avec  la  veste  et  le  pantalon  de  drap  bleu , 
prescrit  par  les  derniers  réglemens.  Notre  pauvre 
Piémontais  Michel  a  été  moins  heureux  :  il  croyait 
trouver  un  asile  chez  un  oncle^  négociant  à  Galata; 
mais  au  moment  où  il  arrivait  à  Constantinople , 
son  oncle  partait  pour  Téternité,  ne  laissant  dans 
ce  monde  que  des  dettes.  Le  pauvre  Michel  au- 
rait bien  voulu  trouver  une  place  où  il  pût  exercer 
ses  talens  !  Pourquoi  le  cuisinier  du  brick  le  Ge- 
nie  n'aurait-il  pas  été  reçu  dans  les  cuisines  im- 
périales comme  notre  Franc-Comtois  dans  l'armée 
de  sa  Hautesse?  Michel  en  était  à  regretter  que  la 
civilisation  n'eût  pas  fait  encore  assez  de  progrès 
pour  qu'il  fût  placé  convenablement  dans  la  capi- 
tale des  Turcs.  Pour  comble  de  malheur,  la  fièvre 
est  venue  le  saisir  ;  nous  l'avons  vu,  ces  jours  der- 
niers, pâle,  maigre,  découragé.  Ce  n'était  plus  ce 
Michel  qui,   robuste  et  joyeux,  nous   devançait 
dans  tous  les  gîtes ,  et  s'en  allait  chaque  jour  à  la 
découverte  dans  \es  montagnes  de  l'Anatolie  et  sur 
le  rives  de  l'Hellespont;  la  tristesse  était  peinte  sur 
sa  figure,  son  œil  était  morne,  ses  jambes  suppor- 
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taient  avec  peine  le  poids  de  son  corps.  Cependant 
le  courage  ne  Ta  point  abandonné^  et  puisqu'il  n'a 
pas  trouvé  la  fortune  à  Constantinople,  il  a  résolu 
d'aller  la  chercher  à  Brousse;  associé  avec  une 
femme  grecque^  il  va  établir  une  taverne  dans  l'an- 
cienne cité  de  Prusias.  Puisse-t-il  être  heureux  au 
pied  du  mont  Olympe!  puisse-t-il  ne  pas  mourir 
sur  un  chemin  d'Asie  ^  si  loin  de  la  paisible  vallée 
d'Aost  ! 

Je  ne  vous  dirai  rien  du  prêtre  arménien ,  qui  a 
été  consolé  des  rigueurs  de  l'exil  par  la  charité  de 
ses  compatriotes.  Lorsque  nous  l'avons  revu^  nous 
lui  avons  rappelé  ses  frayeurs  pendant  notre  navi- 
gation y  il  a  bien  juré  de  ne  plus  voyager  par  mer; 
et  s'il  est  encore  exilé  en  Egypte,  il  s'y  rendra  par 
terre.  Quant  au  sous-offîcier  de  Capo-d'Istria ,  il 
est  parti  pour  Andrinople  avec  le  projet  de  revoir 
sa  famille ,  et  de  faire  en  même  temps  un  peu  de 
propagande  sur  la  route.  Vous  me  pardonnerez  ces 
détails  qui  d'ailleurs  ne  seraient  pas  tout-à-fait 
déplacés  dans  un  tableau  des  mœurs  de  l'Orient. 

Je  vous  écrirai  encore  plusieurs  lettres  sur 
Constantinople. 


FIN    DU    DEUXIEME    VOLUME. 
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ERRATA. 


Page  288 ,  au  lieu  de ,  eau  verte,  lisez  :  eaucc  bleues. 
Page  294  ,  au  lieu  de,  basesce  (  coupe-tête  )  ,  lisez  :  Bash-Keseé. 
Page  369 ,  au  lieu  de,  que  la  Porte  prît ,  lisez  :  que  la  Porte  prenne. 
Page  %7\  y  au  lieu  de  ,  je  disais  un  jour^   lisez  :  je  demandais  un  jour. 
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